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démie de  médecine,  professeur  de  médecine  de  l’aris,  Guii.iæmain, 
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Hygiène  de  l’alimentation  dans  l’état  de  santé  et  de  maladie, 
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AVANT -PlU)  POS 


Les  livres  relatifs  à riiisliiicl  sexuel  et  à ses  anomalies 
ont  été  souvent  accusés  de  constituer  un  danger  pour  la 
morale  publique.  Il  n’y  a pas  longtemps  que  l’éditeur 
de  la  traduction  française  d’un  ouvrage  allemand  sur  ce 
sujet  s’est  vu  menacé  de  la  sévérité  des  lois.  Tout  récem- 
ment M.  Havelock  Ellis  a été  réduit  à publier  d’abord 
son  livre  sur  l’inversion  sexuelle  en  langue  étrangère,  et 
depuis,  son  éditeur  anglais  a été  poursuivi  pour  avoir 
vendu  un  livre  « obscène  et  tendant  à corrompre  la  morale 
des  sujets  de  Sa  Majesté  Britannique  ‘ )). 

La  vérité  et  la  science  ne  sont  jamais  immorales,  mais 
l’on  ne  peut  guère  nier  que  le  récit  des  faits  relatifs  à 
la  physiologie  et  à la  pathologie  sexuelle  soit  capable 
d’éveiller,  si  on  néglige  de  mettre  en  lumière  leur  signi- 
lication,  des  perversions  chez  des  sujets  prédisposés. 
Le  danger  paraît  plus  grand  à ceux  qui  pensent  (|ue  les 
perversions  peuvent  se  développer  chez  des  individus  nor- 
maux sous  l’inlluence  du  milieu.  Il  sembleplus  menaçant 
encore  lorsque  l'instinct  sexuel  est  représenté  comme  un 
instinct  incoercible  auquel  tous  sont  réduits  à obéir, 
si  anormale  que  soit  la  forme  sous  laquelle  il  se  mani- 
feste. 


(1)  Havelock  HlUs.  .1  noie  on  the  Kedhorotifih  h-îal.  in-8".  1808. 
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Mais  l’évolulion  de  l’instinct  sexuel  nous  montre  qu’il 
s’est  soumis  au  contraire  aux  nécessités  du  milieu  et 
qu’il  a joué  un  rôle  prédominant  dans  le  développement 
de  la  morale.  L’histoire  des  perversions  sexuelles  établit 
l’évidence  qu’elles  ne  se  développent  que  chez  des  indi- 
vidus qui  diffèrent  du  type  normal  individuellement  et 
dans  leur  descendance,  ou  qui  se  trouvent  dans  des  con- 
ditions pathologiques.  Le  défaut  de  contrôle  de  l’instinct 
aussi  bien  que  ses  perversions,  constituent  des  lares,  tout 
aussi  préjudiciables  à l’individu  qu’au  milieu  social.  Le 
libre  arbitre  est  nié  par  la  science,  mais  la  nécessité  des 
actes  de  l’individu  implique  la  nécessité  des  actes  des 
sociétés.  L’absence  de  libre  arbitre  ne  peut  pas  avoir  pour 
conséquences  des  faits  d’un  tout  autre  ordre,  tels  que 
l’absence  de  la  responsabilité,  nécessité  de  la  conservation 
sociale  et  l’absence  de  la  liberté  individuelle,  nécessité 
du  progrès  de  riiumanité.  La  responsabilité  devant  la  so- 
ciété est  un  des  facteurs  les  jilus  utiles  au  développement 
du  contrôle  des  instincts.  En  réalité  il  n’y  a aucune  raison 
pour  que  les  actes  sexuels  échappent  à la  responsabilité 
et  les  faits  montrent  qu’ils  n’y  échappent  pas;  la  nature 
et  la  société  éliminent  les  pervertis  et  favorisent  les  sobres. 

Ce  livre  a pour  but  de  mettre  en  lumière  la  nécessité  du 
contrôle  et  de  la  responsabilité  dans  l’activité  sexuelle 
tant  au  point  de  vue  de  l’hygiène  (ju’au  point  de  vue  de  la 
morale.  11  ne  compte  pas  sur  toutes  les  sympathies. 
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CIIAPITUU  PREMIER 

L’INSTINCT  SEXUEL.  — GÉNÉRALITÉS 
ÉVOLUTION 

L’inslincl  est  caractérisé  par  une  activité  héréditaire 
définie,  qui  n’est  pas  acquise  par  l’expérience  person- 
nelle ; il  dilTère  de  l’habitude  ({ui  est  le  résultat  d’une 
acquisition  individuelle  h 

Les  activités  instinctives  peuvent  se  manifeste^  sitôt 
après  la  naissance  ou  beaucoup  plus  tard  : elles  peuvent 
être  congénitales  ou  retardées. 

L’instinct  n’est,  en  somme,  qu’un  réflexe  complexe 
(H.  Spencer);  il  est  mis  en  jeu  par  des  excitants  exté- 
rieurs qui  éveillent  une  potentialité  héréditaire.  On  dit 
souvent  que  les  activités  naturelles  des  êtres  vivants  sont 
innées;  mais  en  tant  que  ces  termes  impliquent  qu’elles 
se  produisent  sans  excitation,  c’est  évidemment  faux  -. 
Les  nourrices  savent  que  l’enfant  ne  cherche  pas  le  sein 
sans  une  expérience  préalable.  En  général,  les  activités 
instinctives  se  manifestent  d’abord  d’une  manière  plus  ou 
moins  maladroite,  elles  ont  besoin  d’être  perfectionnées 
par  l’habitude®. 

(1)  Lloyd  Morgan.  Uabil  and  Iiifdincl,  p.  Ki. 

(2)  W.-lv.  Brooks.  The  fondulion  of  zoolo(ji/,  1880,  p.  7. 

(8)  Lloyd  Morgan.  An  iiilroduclion  lu  coinpanilive  psijcholot/ij, 
EÉiiii.  — L’Instinct  sc.vucL 
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l’instinct  sexuel 


J/iniilaliûirjoiie  un  rôle  important  dans  révolution  de 
l’instinct,  en  provoquant  la  mise  en  train  : (juand  un  jeune 
oiseau  imite  le  vol  de  sa  mère  et  réussit  à la  j)remiére 
tentative,  c’est  qu’elle  a stimulé  son  activité;  mais  il  n’a 
pas  pu  apprendre  individuellement  tous  les  détails  du 
mécanisme  du  vol.  L’histoire  du  mimétisme,  surtout  chez 
les  animaux  dont  le  développement  intellectuel  est  rudi- 
mentaire, nous  montre  que  l’initiation  est  un  phénomène 
biologique.  La  tendance  à imiter  est  basée  sur  un  pen- 
chant inné  et  constitutionnel  à prendre  plaisir  à la  repro- 
duction de  ce  que  font  les  autres.  L’initiation  est  d’autant* 
plus  facile  qu’il  s’agit  d’un  acte  auquel  le  sujet  est  pré- 
paré par  une  aptitude  congénitale.  L’imitation  intention- 
nelle ne  peut  se  manifester  que  s’il  existe  une  expérience 
préliminaire  ; mais  la  vue  d’un  mouvement  peut  déter- 
miner sa  reproduction,  indépendamment  de  l’intention 
d’obtenir  le  résultat  inconnu  de  cette  activité  ; c’est  le 
phénomène  de  l’induction  psycho-motrice  *,  qui  laisse  des 
traces  indélébiles. 

Il  n’y  a pas  de  preuve  évidente  que  l’automatisme  secon- 
daire de  riiabitude  soit  transmis  par  hérédité,  de  manière 
à donner  naissance  à rautomatisme  primitif  de  l’instinct. 
Cependant  l’intelligence  acquise  d’une  génération  paraît 
s’obtenir  avec  une  économie  d’elfort  dans  les  suivantes, 
comme  si  une  modilication  acquise  préparait  la  voie  à 
une  variation  congénitale,  ou  cléterminait  une  plasticité 
congénitale,  une  aptitude  à se  modifier  sous  l’inlluence  de 
l’expérience. 

Chez  l’adulte,  les  imj)rcssions  provoquent  la  représen- 
tation d’impressions  semblables  ou  d’impressions  asso- 

IS9i.  — Ch.  Férc.  Xole  sur  l'iiistincl  des  poussins  produl/s  de  l'iu- 
euhafion  arli/icielle  (C.  U.  Soc.  de  Biol.,  1890,  p.  118).  — Expé- 
riences rcluiives  à la  peur  inslinclivc  chez  les  oiseaux  [ibid.,  1890, 
p.  790). 

(1)  Cil.  Féré.  Scnsaliüii  et  niouvenienl,  1887,  p.  13  (Paris,  F.  Alcau). 
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ciées  perdues  pendant  la  jeunesse;  c’est  ce  qui  constitue 
le  souvenir.  Chez  le  jeune,  les  impressions  paraissent  pro- 
vo(iiier  des  représentations  d’impressions  remontant  à 
l’enlance  de  la  race  et  constituant  des  souvenirs  hérédi- 
taires. Ces  souvenirs  héréditaires  que  Platon  croyait  les 
« réminiscences  d’une  vie  antérieure  »,  (juc  Descartes 
appelait  les  « idées  innées  »,  bien  que  ne  se  manilestant 
qu’à  propos  d’excitations  venues  de  l’extérieur,  ne  parais- 
sent pourtant  pas  acquises  par  l’indivitlu  lui-même  ; il  a 
hérité  de  potentialités  qui  n’ont  pu  être  éveillées  que  j)ar 
des  excitations  extérieures,  mais  que  les  excitations  exté- 
rieures n’éveillent  pas  à elles  seules,  en  dehors  des  condi- 
tions constitutionnelles. 

On  peut  considérer  l’habitude  comme  une  activité 
ayant  une  base  instinctive  congénitale,  modiliée  par  l’ex- 
périence acquise.  Une  courte  expérience  est  souvent  siil- 
lisante  pour  établir  une  association.  La  répétition  de  l’ac- 
tivité déterminée  par  l’expérience  individuelle,  produit  un 
automatisme  qui  ne  dilTère  pas  de  rautomatisme  instinc- 
tif. J/habitude  est  une  seconde  nature;  et  qu’il  s’agisse 
d’automatisme  instinctif  ou  d'automatisme  d’habitude,  les 
excitants  appropriés  déterminent  un  état  d'instabilité  qui 
ne  cesse  que  par  la  réalisation  de  l’activité  habituelle'. 
L’impulsion  est  ainsi  constituée. 

C'est  dans  la  période  plastic[ue  de  la  jeunesse  que  l’in- 
telligence joue  le  plus  gYand  rôle  dans  la  genèse  de  l’au- 
tomatisme d’habitude.  Plus  Intense  est  la  prédisposition 
congénitale,  plus  facilement  se  développe  l’automatisme; 
plus  ancienne  est  l'habitude,  plus  énergique  est  l’impul- 
sion à lui  obéir.  La  puissance  de  choix  chez  les  jeunes  est 
favorisée  par  la  mobilité,  le  besoin  de  voir  et  de  chercher, 
surtout  manjués  chez  les  jeunes  vigoureux;  l’expansion 
exubérante  des  jeunes  est  une  condition  favorable  à la 

(1)  Lloyd  Ilahi/ ain/  insliiicl,  y>.  liiL 
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variîiLion,  elle  csL  liée  à une  plaslieiLé  propice  jï 
radupLuLioii.  Mais  celle  adaplaliou  ne  peul  s’écarlcr 
de  l’iiislincl  (jue  faibleinenl  et  lenteinenl  ; elle  ne  peul 
pas  contrecarrer  les  acquisitions  ancestrales  devenues 
instinctives,  parce  qu’elles  étaient  avantageuses  pour  la 
race. 

L’habitude  ne  peut  que  difficilement  prendre  position 
contre  l’instinct  (pii  se  transmet  en  même  temps  que  la 
constitution  somatique',  et  qui,  lié  aux  structures,  fait 
agir,  dans  les  mêmes  conditions  d’environnement,  comme 
les  ancêtres  et  comme  tous  les  individus  du  même  type 
organique. 

Les  instincts  s’établissent  suivant  un  ordre  qui  cons- 
titue une  hiérarchie  persistante  ; les  premiers  en  date  sont 
relatifs  à la  préservation  de  l’individu;  puis  en  apparais- 
sent d’autres  qui  ont  pour  effet  la  préservation  de  l’es- 
pèce ; puis  enfin  d’autres  qui  ont  pour  effet  la  préservation 
des  groupes  sociaux. 

L’instinct  sexuel  a pour  effet  la  préservation  de  l’es- 
pèce ; il  se  développe  chez  l’homme,  beaucoup  plus  tard 
que  les  instincts  relatifs  à la  préservation  personnelle. 
C’est  un  instinct  secondaire  ; du  reste  nombre  d’animaux 
inférieurs  qui  se  reproduisent  sans  con  jugaison,  ne  mani- 
festent que  des  instincts  individualistes.  Les  instincts 
individualistes  sont  plus  persistants  et  l’instinct  de  la 
reproduction  ne  se  montre  que  quand  les  instincts  in- 
dividualistes sont  satisfaits,  ün  instinct  utile  à l’espèce 
ne  peut  s’établir  que  s’il  est  conciliable  avec  l’intérêt 
de  l’indivddu  dans  les  conditions  du  milieu.  Si  la  repro- 
duction sexuelle  constitue  une  condition  indispensable  à 
la  persistance  de  l’espèce,  les  instincts  individualistes 
doivent  se  subordonner  dans  une  certaine  mesure.  Un 
effet  analogue  doit  se  produire  à mesure  que  les  ins- 

(f)  11.  Uulgers  Marshall.  I/utUncl  and  reason,  1898,  p.  70. 
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lincls  sociaux  se  dcvcloppeut  : l’inslincl  de  la  reproduc- 
tion est  nécessairement  influencé. 

L’instinct  sexuel  est  un  instinct  secondaire  <pii  pré- 
sente, dans  la  série  animale  et  chez  les  individus,  une 
évolution  progressive;  se  confondant  tout  d’abord  avec 
les  instincts  individualistes,  il  se  rapproche  progressive- 
ment des  instincts  sociaux  dans  le  développement  des- 
quels il  joue  un  rôle  prédominant.  Dans  l’enfance,  les 
instincts  relatifs  à la  demande  d’aliments  et  de  protection, 
dominent  l’inslinct  sexuel  et  l’instinct  social.  Au  début  de 
l’àge  adulte,  l’instinct  sexuel  tient  la  première  place.  Chez 
rhomme  complètement  développé,  les  instincts  sociaux 
prennent  le  pas  sur  les  autres.  Quand  les  conditions  de  la 
vie  deviennent  anormales,  quand  la  nutrition  s’alfaiblit 
comme  dans  la  vieillesse,  la  hiérarchie  des  instincts  se 
trouble,  les  instincts  relatifs  au  groupe  social  et  à l’es- 
pèce tendent  à se  subordonner  aux  instincts  individua- 
listes, il  se  produit  involution  qu’on  a interpi-étée  comme 
une  tendance  à la  régression,  au  retour  à un  état  ancestral 
ou  à un  état  infantile. 

L’instinct  sexuel  a d’abord  pour  effet  l’acte  de  la  conju- 
gaison; peu  à peu  il  se  complique  : 1"  d’instincts  relatifs  à 
la  poursuite  et  à l’attraction  sexuelle  ; puis  d’instincts 
relatifs  à l’union  permanente  et  à la  protection  des 
jeunes.  Ce  qui  est  fécondé  dans  l’échange  mutuel  des  infu- 
soires, c’est  en  somme  l’animal  tout  entier,  car  le  tout  ne 
forme  qu’une  agglomération  de  matière  vivante'.  Histori- 
quement la  génération  a pu  être  comparée  à une  digestion 
mutuelle,  née  d’un  besoin  de  nutrition,  d’une  faim^.  La 
génération  n’est  qu’une  croissance  plus  ou  moins  discon- 
tinuée (Geddes  et  Thompson),  le  résultat  d’un  excès  de 

(1)  P.  (Jediles  et  A.  Thompson.  L'éi'ohilion  du  se.re.  Irrnl.  II.  de 
Varigiiy,  189:2,  p.  78. 

{-2)  S.-V.  Glevenger.  Comparative  plnjsioto;/p  and  psi/choluf/;/, 
p.  13. 
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milrilion.  Les  organismes  inférieurs,  en  absorbant  dans 
leur  milieu  plus  d’éléments  qu’il  n’en  faut  pour  réparer 
leurs  [lertcs,  augmentent  de  volume;  (juand  celte  augmen- 
tation dépasse  une  certaine  limite,  l’individu  se  fragmente 
pour  former  des  êtres  nouveaux.  Le  procédé  est  plus 
complexe  chez  les  animaux  supérieurs,  mais  il  est  au  fond 
le  même,  et  llœckel  a pu  appeler  la  reproduction  une 
excroissance  de  l’individu. 

Les  meilleures  conditions  de  la  génération  sont  les 
meilleures  conditions  de  la  nutrition.  L'observation  aussi 
bien  que  l’expérimentation  nous  montrent  que  tous  les 
troubles  de  la  nutrition  des  générateurs  influent  sur  la 
valeur  du  produit*.  Los  conditions  physiques  favorables 
à la  génération  s’accompagnent  d’étals  de  conscience 
caractérisés  par  un  sentiment  général  de  bien-être,  par 
un  besoin  d’expansion  dont  l’appétit  sexuel  n’est  qu’une 
manifestation.  L’appétit  sexuel  est  tout  d’abord  un  besoin 
général  de  l’organisme  ; il  a à sa  base  une  sensation  de 
plénitude,  une  sorte  de  besoin  d’évacuation.  Chez  les  ani- 
maux la  saison  des  amours  provoque  une  dépense  inac- 
coutumée d’énergie  sous  forme  de  chants,  de  danses,  etc., 
(jui  a pour  elTet  de  provoquer  chez  leurs  congénères  une 
émotion  concordante. 

Comme  la  faim  qui  peut  être  provoquée  par  la  vue  des 
aliments  mais  se  manifeste  souvent  en  dehors  de  toute 
suggestion  produite  par  les  aliments,  le  besoin  sexuel  peut 
apparaître  chez  riiomme  en  dehors  de  toute  provocation 
objective  -.  Mais  de  même  ({ue  la  faim,  qu’elle  soit  provo- 
quée ou  non  j)ar  une  présentation,  s’accompagne  de  phé- 
nomènes objectifs  et  en  particulier  par  des  manifestations 
d’excitation  locale  des  organes  qui  entrent  les  premiers 

(1)  Ch.  Fi-rO.  La  famille  iiévrojuilhiiiac,  théorie  léralnloi/iijae  de  lu 
predispnsil ion  et  de  Vhcrédilé  morbides  et  de  ta  défféiiére.sceiice, 
ISilS,  p.  (Paris,  F.  .\lcan). 

1^:.’)  1[.  lUilgers  .Marsiiall.  Instinct  and  reason,  p.  347. 
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en  jeu  dans  la  satisfaction  du  besoin,  la  congestion  des 
glandes  de  la  bouche  et  la  salivation  ; de  même  le  be- 
soin sexuel  s’accompagne  de  phénomènes  périphériques 
caractéristi([ues  qui  ont  pour  siège  les  organes  géni- 
taux. 

Il  y a une  corrélation  intime  entre  le  fonctionnement 
des  glandes  séminales  et  le  besoin  sexuel.  La  distension 
des  réservoirs  des  glandes  sexuelles  a paru  l’excitant  par 
excellence  de  l’appétit.  «L’amour,  dit  Montaigne,  n’est  autre 
chose  que  la  soif  de  cette  persistance  en  un  subiect  désiré, 
n’y  Vénus  autre  chose  que  le  plaisir  de  décharger  scs  vases.  » 
Les  physiologistes  admettent  que  le  besoin  sexuel  est  lié 
à la  présence  des  éléments  séminaux  mâles  ou  femelles, 
spermatozoïde  ou  ovule,  et  que  toutes  les  conditions  qui 
entrainent  le  défaut  de  la  production  de  ces  deux  éléments 
abolissent  le  besoin  sexuel  Les  expériences  de  Tarclia- 
nolf  sont  particulièrement  aptes  à mettre  en  lumière  le 
rôle  de  la  distension  des  vésicules  séminales  chez  la  gre- 
nouille. 

On  peut,  comme  l'avait  déjà  vu  Spallanzani,  mutiler 
un  mâle  au  moment  de  l’accouplement,  sans  le  faire 
cesser.  Tarchanoir  a extirpé  le  cœur,  les  poumons,  le 
testicule  même  avec  le  même  résultat  négatif,  tandis  que 
l’extirpation  ou  la  simple  section  des  vésicules  séminales 
qui  les  vidait  de  leur  contenu  faisait  immédiatement 
cesser  l’accouplement  ou  l’empêchait  de  se  produire 
«piand  il  n’avait  pas  été  commencé.  La  dilatation  des 
vésicules  séminales  par  un  li(piiile  comme  le  lait,  suffi- 
sait, au  contraire,  pour  produire  un  besoin  sexuel  arti- 
llciel. 

On  est  tenté,  en  considérant  ces  faits,  d’admettre  avec 
Dcllueuf  que  dans  tous  les  actes  relatifs  à l'instinct 
sexuel,  la  direction  appartient  au  spermatozoïde  ou  à 

(1)  Ijcaimis.  /.e.s  sensalions  internes,  p.  V!)  (Paris,  F.  Alcan'. 
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Toviilc  Venliiri  a vu  que  dans  la  folie,  où  l’instinct 
sexuel  est  généralement  aboli,  il  existe  souvent  de  l’azoo- 
spermie ou  de  l’atrophie  ovarique  Mantegazza  avait  déjà 
vu  aussi  l’azoospermie  chez  un  aliénée 

Cependant  la  corrélation  de  l’évolution  de  l’appareil 
génital  et  de  l’instinct  sexuel  peut  paraître  en  défaut 
dans  un  certain  nombre  de  circonstances.  11  est  vrai 
qu’on  observe  assez  souvent  un  développement  précoce 
de  la  puberté  dans  les  deux  sexes  ; on  n’en  peut  pas 
douter  ; on  en  a même  pu  observer  des  signes  non 
douteux  dès  la  naissance  On  a observé  des  ovules  bien 

(1)  Dclbœuf.  Pourquoi  mourons-nous?  (liev.  philosophique,  1801, 
t.  XXXI,  1).  2:25).  (Paris,  F.  Alcan.) 

(2)  Venturi.  Corrélations  psqcho-sexuelles,  1899,  p.  137.  144. 

(3)  Mantegazza.  L'hyqiène  de  l'amour,  p.  (il. 

(4)  Nicolas  du  Sanlcaj'.  Description,  d' un  enfant  de  près  de  trois 
ans  d'une  force  externe  ordinaire  et  qui  a les  marques  extérieures 
de  la  virilité  [llecueil  périod.  d'anal,  de  méd.  (te  chir.  et  pharm., 
1757,  VII,  p.  221).  — .l.-L.  Moreau.  Fraymenl  d'une  notice  sur  un 
jeune  homme  de  onze  ans  chez  lc(iuel  on  a observé  tous  les  siynes 
extérieurs  de  la  virilité,  accompaynés  d'accroissement  e.rtraordinaire 
d'un  étal  pathologique  du  testicule  {Journ.  de  med.  chir.  et  pharm. ^ 

■ 180(),  XII,  p.  274).  — G.  Hreschet.  Description  d'un  enfant  de  trois 

ans  offrant  tous  les  signes  de  la  puberté  {Bull.  Fac.  de  Méd.  de 
]‘aris,  1820-21,  VU,  p.  302).  — Presle  Duplessis.  Xotice  sur  un 
enfant  qui  a donné  des  signes  de  puberté  à di.v-huil  mois  [Journ. 
compl.  du  dict.  des  sc.  méd..  1821,  VIII,  p.  277).  — J. -F.  Soulh. 
Distory  of  a case  of  prématuré  puberly  {Med.  chir.  Irans  . 1822, 
XII, p.  7(1).’ — A.Cooper.  Case  of  prématuré  puberty  in  the  fe  male  {.Med. 
chir.  trans.,  1813,  ÎV,  p.  204).  — A.  Lopez.  .1  c((se  of  remarhable 
precocily  in  a male  (.Du.  Journ.  of.  med.  sc..  1843,  V.  p.  500).  — 
J. -F.  DielTenbach.  Frühzeilige  Fnlwicldung  eines  neunzehnmonatli- 
ehen  Mndchens  {.\rch.  f.  Anal.  u.  Phys.,  1827,  p.  367).  — A.-E. 
Ames.  Case  of  menstruation  by  a child  of  fives  years  old  {Chicago 
med.  journ.,  18(i6,  X.XllI,  p.  387).  — Ijendesdorf.  Abbildung  eines 
f rühreifen  knaben  (Verhandl  d.  Berl.  Ceselsch.  f.  .Inlhrop.,  1876, 
p.  86).  — W .-11.  Clarke.  .1  case  of  eurly  puberly  {Trans.  ofpalh. 
Soc.  of  London,  1886,  XXXVll,  p.  358). 

(5)  J.  Lidseau.  Congénital  puberly  {London  med.  (iaz..  1832,  XI, 
p.  0).  — J.  Le  Beau.  Case  of  prématuré  puberly  {Am.  journ.  of 
med.  sc.,  1832,  XI,  p.  42). 
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formés  chez  des  petites  filles  avant  deux  ans  et  même 
à la  naissance  (Raciborski,  Liégeois,  etc.);  mais  on  n’a 
guère  étudié  la  précocité  de  la  spermatogenèse,  ipii  ne 
paraît  guère  être  établie  que  vers  treize  ans  et  demi  en 
général'.  Mais  les  manifestations  anormalement  précoces 
de  l’instinct  sexuel  s’éveillent  assez  souvent  avant  que 
la  maturité  des  éléments  sexuels  sont  bien  établie  ; 
on  les  a observées  à cimj  ou  six  ans,  et  même  plus 
tôt,  en  dehors  de  tout  signe  extérieur  de  puberté,  c’est- 
à-dire  dans  des  conditions  où  il  n’est  pas  permis  de 
supposer  que  la  spermatogénèse  et  l’ovulalion  peuvent 
permettre  la  fécondation.  11  existe  donc  alors  un  défaut  de 
corrélation  entre  le  développement  sexuel  et  celui  des 
organes  spéciaux  ; ce  défaut  de  corrélation  constitue 
une  anomalie.  Il  est  bon  de  remarquer  d’ailleurs  que 
bien  que  les  observateurs  se  soient  peu  occupés  de  l’étude 
d’ensemble  des  cas  de  puberté  précoce,  on  y trouve 
assez  souvent  des  anomalies  qui  méritent  d’être  rappro- 
chées des  stigmates  tératologiques  des  dégénérescences  : 
chez  le  petit  garçon  cité  par  Lopez  et  dont  le  pubis  était 
couvert  de  poils  après  la  première  année,  les  testicules 
n’étaient  pas  descendus;  dans  un  cas  de  Woods  - il  y 
avait  des  anomalies  des  dents  : c’était  d’ailleurs  un 
mauvais  sujet  placé  dans  un  asile  spécial  et  lîls  d’un 
aliéné  ; dans  un  autre  cas  il  existait  des  troubles  de  la 
parole  et  une  grande  tendance  aux  colères  violentes’. 

Du  reste  la  précocité  instinctive  se  montre  surtout  chez 
des  anormaux,  chez  des  névropathes.  Cette  précocité 

(1)  M.  Leprince.  /.e  début,  de  la  spennalofiénèse  dnn.<f  l'espèce 
humaine,  th..  1899,  p.  49. 

(2)  T.  Woods.  An  e.i:lraordinar!/  case  of  earhj  puherhj  in  a boy 
(The  Lancet,  1882,  t.  II.  p.  377). 

(3)  R. -K.  Stone.  E.ilmordinary  precocily  in  lhe  dei'elopmenl  of 
lhe  male  sexnal  oryans  and  muscular  syslem  of  a child  four  year  uld 
{Am.  journ.  of  med.  sc.,  1832,  X.XIN',  p.  ô6l). 
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d’ailleurs  ne  prouve  pas  du  louL  l’abseiiee  d’une  irrila- 
lioii  locale  qui  peut  être  provoquée  non  seulement  à la 
surlace  des  organes  génitaux  mais  aussi  à la  surface  des 
organes  voisins  ayant  une  innervation  connexe,  par  des 
oxyures,  |)ar  des  inllammations  rectales,  etc.,  et  encore 
par  des  anomalies  de  structure.  On  sait,  par  exemple,  que 
dans  l’cctopie  testiculaire,  et  même  chez  les  tout  jeunes 
enfants,  les  éléments  épithéliaux  spécifiques  qui  font  dé- 
faut, sont  remplacés  par  des  éléments  fibreux  (Griffith, 
Féiizel  et  Branca)  qui  peuvent  exercer  une  compression 
sur  les  filets  nerveux.  La  précocité  prouve  seulement 
qu’une  irritation  provoquée  jiar  une  sécrétion  spécifique 
n’est  pas  indispensable  pour  éveiller  l’appétit  sexuel. 

La  castration  intentionnelle  comme  la  castration  para- 
sitaire (Giardj,  comme  la  castration  pathologique  f qui 
modifie  les  caractères  sexuels  secondaires  - aussi  bien  que 
l’instinct  sexuel,  agit  avec  d’autant  plus  d’efficacité  qu’elle 
agit  plus  tôt. 

La  castration  aussi  bien  chez  les  animaux  que  chez 
l’horame  n’abolit  pas  complètement  les  désirs  sexuels  ; on 
les  voit  persister  dans  bon  nombre  de  cas,  aussi  bien  chez 


(1)  Lereboullel.  A/rophies  lesficiilaireti  cl  huper! rophies  mam- 
maires à la  suite  de  certaines  orchites  [Gaz.  hehd.  de  méd.,  1S77, 

1>.  53;!,  ûW). 

(2)  l.;i  restauration  de  la  niilritioii  du  leslieulc  peut  ('oïu('i<ler 

avec  la  restauration  des  cararléres  se.xuels  seciuidaires.  Vidal  de 
('.assis  raconte  f|u‘un  jeune  liouuue  porteur  d'un  varicocèle  congé- 
nital double  i)erdit  sa  voix  de  castrat  et  recouvra  les  attributs  de 
son  se.xe  après  la  double  opération  du  varicocèle  [Ge  la  cure  radi- 
cule du  varicocèle  par  renroalenie.nl  des  veines  da  cordon,  èd., 
18a0,  p.  28.  81).  — La  rèiuiplautation  d'un  testicule  n‘a  eu  que  des 
etlets  rn'gatifs  chez  le  poulet  (Hanau.  Versache  iiber  den  Jiinftnss 
(1er  Geschlechtsdrüsen  aaf  die  secandib-en  Se.raaleharactere  inArch. 
/'.  die  (jesam.  Pln/siotor/ie,  1897.  Bd.  6a,  p.  .016);  il  y a résorption 
rapide  de  l’organe  gretl'é  en  raison  d'une  activité  phagocytaire  par- 
ticulière chez  ces  aniuiaux  (Ch.  Féré.  Xole  sur  la  réaction  des 
pontets  an.v  ure/fes  d'embryons,  C.  R.  Soc.  de  Biol..  1897.  p.  9881.— 
Ao/c  sur  la  persistance  des  tératomes  expérimentaux,  etc.,  ibid. 
1898,  p.  Iüü9).  ’ 
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la  femme’  fjiie  chez  l’homme  qui  est  sujet  <à  s’eu  alfecter 
à tel  point  (|u’ou  n’a  pas  hésiter  à recourir  à la  j)rolhèse^ 
Les  manifestations  de  l’instinct  sexuel  survivent  à la 
ménopause  chez  nombre  de  femmes  ; et  quelquefois 
même  elle  les  exaspère,  tout  comme  la  castration  d’ailleurs. 
Si  après  la  castration,  tout  continue  à se  passer  comme 
s'il  partait  encore  des  excitations  périphériques  de  l’or- 
gane amputé;  on  peut  l’attribuer  à ce  (jue  les  nerfs  de  cet 
organe  peuvent  encore  être  excités  dans  le  tissu  de  la 
cicatrice  et  donner  lieu  à des  sensations  spéciales  ana- 
logues à celles  qu’on  signale  chez  les  amputés  qui  sont 
queh|uefois  pour  leur  vie  sujets  ;i  des  illusions  bien 
connues 

On  a donné  comme  preuve  de  l’indépendance  des  be- 
soins sexuels  de  l’état  des  organes  génitaux,  la  possibilité 
de  la  persistance  du  désir  sexuel  après  que  les  organes 
génitaux  ont  été  satisfaits,  et  sont  même  dans  l’impossi- 
bilité de  renouveler  l’acte  sexuel  L Cette  persistance  peut 
s’expliquer  encore  par  la  persistance  de  l’irritation  locale 
provoquée  par  la  congestion  liée  au  fonctionnement 
récent  de  l’organe  aussi  bien  que  par  la  persistance  de 
l’irritation  centrale. 

D’autre  part,  on  sait  bien  que  lorsqu’un  organe  est  de- 

(I)  Jayle.  Ef]'e!s  phifsiolof/ifii/es  de  la  ca.tfra/loii  chez  la  femme 
(Kev.  de  (/unécoloffie  et  de  ehh'in'nie  (d)dnminale,  l«S07.  p.  'tOA).  — 
A.  iMistar.  Die  Wirlniit/i  der  Cas! ration  anfdeu  ireiblichen  Orf/anif^- 
nias  {Arch.  /'.  Gi/nœlc.,  isilS,  l^VI,  [).  'i83). — U.  Al)ranl,  Dinde  com- 
parative des  Ironhies  phfisiidorjirfnes  consécutifs  à rtn/stéreclomie 
simple  et  à l'oojdioro-h'islérectomie.  th. 

(1*)  F.  Voiiillac.  Etude  sur  la  prothèse  leslicnlaire,  th.  ISO*),  fies 
api)areils  ([u'ils  soient  en  verre,  en  ai-fient.  en  marbre,  en  ivoire, 
en  alilininiimi.  en  cellnloïde.  en  soie,  peuvent  jouer  strictement  Ic 
rôle  (te  faux  tcmioins;  c’est  un  fait  (pii  n'a  peiit-fUrc  pas  snrtisam- 
inent  frapp(5  l'attention  des  chirnr<,dens. 

(3)  A.  IMtres,  Etude  sur  les  sensations  illusoires  des  amputés 
[Ann.  méd.  psyrh.,  181*7,  8»  série,  l.  V,  p.  .5  et  177). 

(i)  J.  Houx.  Vsycholoqie  de  l'instinct  se.ruel,  I80P,  p.2l. 
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venu  le  siège  d’une  activité  normale  ou  anormale,  sous 
l’inlluence  d’une  excitation  externe  ou  interne,  cette  acti- 
vité liée  à la  mise  en  jeu  d’éléments  nerveux  ne  disparaît 
pas  toujours  parle  seul  fait  de  la  disparition  de  la  cause 
d’irritation  : dans  les  folies  dites  sympatliiijues,  par 
exemple,  quand  la  cause  excitatrice  a disparu,  le  cerveau 
est  devenu  le  siège  d’une  affection  tellement  propre, 
comme  disaient  les  anciens,  qu’elle  est  devenue  indépen- 
dante et  permanente. 

Les  recherches  de  Du  play  ^ en  grande  partie  confirmées 
par  celles  de  Dieu",  ont  montré  que  si  les  désirs  sexuels 
manquent  chez  le  vieillard,  ce  n’est  pas  que  les  spermato- 
zoïdes fassent  toujours  défaut  dans  le  liquide  séminal; 
on  en  trouve  souvent  à un  âge  très  avancé.  La  disparition 
de  la  virilité  n’a  du  reste  pas  d’époque  fixe  ; on  peut  la 
voir  à 40  ans,  mais  des  vieillards  de  70  et  80  ans  peuvent 
conserver  des  désirs  sexuels  et  la  puissance. 

Chez  la  femme,  la  ménopause  qui  entraîne  l’atrophie  de 
tout  le  système  génital  marque  souvent  la  lin  des  mani- 
festations de  l’instinct  sexuel  ; et  s’il  y a des  exceptions 
fréquentes,  il  s’en  faut  qu’on  puisse  les  considérer  comme 
des  manifestations  normales^. 

Brantôme  a laissé  un  chapitre  « sur  aucunes  dames 
vieilles  qui  aimaient  autant  à faire  l’amour  comme  les 
jeunes  ; mais  il  ne  faut  pas  y voir  la  preuve  d’excep- 
tions fréquentes.  La  menstruation  peut  persister  très 
longtemps  après  l’àgc  habituel  de  4o  à 50  ans.  J’ai  connu 
une  femme  qui  n’a  cessé  d'être  réglée  qu'à  70  ans;  elle  est 
morte  à 72  : jusqu’à  la  fin,  chaque  menstruation  a été  pré- 

(1)  Diiplay.  Hec/i . sur  le  sperme  des  vieillards  {Arch.  Çjén.  de 
méd.,  1852,  XXX,  4“  série,  p.  385). 

(2)  Dieu.  Hech.  sur  le  sperme  des  vieillards  {Joiiru.  de  Vauat.  el 
de.  la  phys.,  1867,  IV,  p.  440). 

(3)  Hraiitonie.  Vie  des  dames  yalaules,  dise.  V. 

(4)  i\.  (Juéneau  de  Mussy.  Clinique  médicale,  1875,  t.  II,  p.  343. 
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cédée  d’une  période  d’excitation  sexuelle  avec  pollutions 
nocturnes.  Elle  était  devenue  épileptique  à 00  ans,  niais 
ses  crises  n’avaient  aucun  rappoi  t avec  la  inenstruatiun 
ni  avec  l’excitation  sexuelle.  Haller  et  d’autres  ont  cité 
des  l'einmes  qui  ont  conçu  après  la  soixantaine. 

Il  faut  remarquer  d’ailleurs  que  les  désirs  sexuels  qui 
se  manifestent  en  dehors  de  la  corrélation,  se  présentent 
souvent  sous  une  forme  assez  anormale  pour  qu’on  puisse 
reconnaître  que  leur  point  de  départ  n’est  pas  un  proces- 
sus physiologique  régulier. 

L’activité  normale  de  l’instinct  sexuel  reste  liée  à des 
conditions  générales  de  l’organisme  et  à des  conditions 
spéciales  des  organes  adaptés. 

Toutes  les  excitations  périphériques,  toutes  les  repré- 
sentations, toutes  les  émotions  qui  sont  susceptibles  il’agir 
sur  la  tonalité  de  l’organisme,  sont  aussi  capaliles  d’agir 
sur  la  sexualité.  Chacun  présente  à cet  égard  une  suscepti- 
bilité individuelle.  Tous  ne  réagissent  pas  de  la  même 
manière  à la  même  excitation  : les  excitations  tactiles, 
odorantes,  visuelles,  acoustiques,  gustatives  peuvent  avoir 
sur  un  individu  une  action  prépondérante,  tellement  qu’il 
peut  arriver  qu’elle  égale  ou  qu’elle  surpasse  celles  des 
excitations  qui  portent  directement  sur  les  organes  géni- 
taux. La  sensibilité  individuelle  constitue  la  liase  physique 
du  choix  qui  devient  exclusif  chez  les  individus  doués 
d’une  idiosyncrasie  bien  marquée. 

Tout  aussi  bien  que  les  excitations  physiques,  les  émo- 
tions peuvent  agir  sur  la  tonalité  et  s’accompagner  d’états 
alfectifs  très  analogues  à ceux  qui  résultent  des  excita- 
*tions  physiques,  elles  agissent  aussi  sur  la  sexualité  tà  des 
degrés  variables  suivant  les  individus.  Comme  les  excita- 
tions des  sens  spéciaux,  les  représentations  des  qualités 
morales  et  intellectuelles  peuvent  agir  chez  certains  indi- 
vidus d’une  manière  efficace  et  même  prépondérante  sur 
la  sexualité  ; ces  (jualités  constituent  des  éléments  de 
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choix  qui  joiieiiL  im  rôle  imporlaiiL  chez  les  sujets  cul- 
tivés. L’amour  peut  se  présenter  sous  deux  faces  : l’une 
organique,  un  besoin,  l’autre  psychologique,  un  senti- 
ment, fjui  sont  en  corrélation  variable*  ; l’une  ou  l’autre 
peut  même  faire  défaut. 

Aimer,  dit  Stendhal,  c’est  avoir  du  plaisir,  à voir,  lou- 
cher, sentir  par  tous  les  sens  et  d’aussi  près  que  possible 
un  objet  aimable  et  qui  nous  aime.  Si  on  reconnaît  que 
les  excitations  de  toute  nature  peuvent  agir  sur  les  mani- 
festations de  la  sexualité,  on  est  amené  à admettre  que 
les  formes  les  plus  étranges  de  l’amour  ne  s’éloignent  pas 
du  mécanisme  normal,  ou  du  moins  ne  s’en  éloignent 
(ju’en  raison  des  conditions  physiques  spéciales. 

La  séleclion  sexuelle  est  subordonnée  au  développe- 
ment des  instincts  relatifs  aux  moyens  de  poursuite  et 
d’attraction.  Si  on  y regarde  de  jirès,  on  voit  qu’ils  ne 
sont  pas  moins  automatiques  que  les  instincts  relatifs  à 
la  conjugaison.  On  les  voit  obéir  aux  lois  de  la  concur- 
rence. Chez  les  sauvages,  l’homme  court  plus  de  chances 
de  rester  seul  ; il  fait  le  possible  pour  augmenter  ses 
moyens  d’attraction  en  soignant  sa  parure  ; c’est  le  con- 
traire chez  les  peuples  civilisés,  où  la  femme  déploie  plus 
d’activité  dans  le  même  but-.  Les  femmes  des  sociétés  les 
plus  avancées  conservent  une  tendance  très  maiapiée  ;i 
mettre  en  évidence  les  caractères  sexuels  : le  corset  qui 
fait  saillir  les  seins  et  les  hanches,  marque  bien  cette 
tendance.  Le  changement  de  moile  auquel  les  hommes 
ont  à peu  près  renoncé  est  basé  sur  ce  fait  que  la  tendance 
à réagir  à une  excitation,  diminue  avec  la  durée  de  son 
action.  Son  attachement  à la  parure  montre  que  la  femme 
compte  encore  plus  sur  ses  moyens  physiques  que  sur  ses 
moyens  intellectuels  et  moraux  d’attraction. 

(1)  T.  lîibot.  La  philosophie,  de  Schopenhaiie?',  lS9i,  p.  132.  d’tu'is. 
F.  Alcan.) 

(2)  \\  esteniiark.  History  of  the  hiimnn  mnrriaye,  1891,  p.  18.'». 
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Ou  a l'ocoimu  que  le  choix  est  iiieonscieuL  (Chamforl, 
Schopeiiluuier,  llartinaim,  Delbœuf,  elc.j  et  plusieurs  ad- 
metteut  encore,  avec  Schopculiaucr,  {[u’il  faut  considérer 
l’ainour  coniine  un  instinct  qui  pousse  à runion  sexuelle 
deux  êtres,  dont,  en  raisun  d’une  convenance  spéciale, 
la  conjugaison  donnerait  le  produit  le  plus  conrornie  à 
rintérêl  i,le  l’espèce.  La  conrorinité  du  choix  à l’intérêt  de 
l’espèce  peut  être  la  caractéristi([ue  de  ramour  physiolo- 
gique, mais  elle  n’est  pas  consciente.  Cette  conformité  du 
choix  n’est  pas  limitée  systémati({uement  à une  seule  com- 
binaison ; des  produits  conformes  à l’intérêt  de  l’espi'ce 
peuvent  être  obtenus  par  un  même  individu  dans  des  accou- 
plements divers.  Si,  pour  quelques-uns,  l’amour  nécessite  la 
systématisation  elle  n’est  pas  indispensable  à l’intérêt  de 
l’espèce".  Si  une  seule  femme  convenait  à un  seul  homme 
et  inversement,  il  y aurait  bien  des  chances  pour  que  le 
but  de  la  nature,  livré  au  hasard,  ne  fût  jamais  rempli  et 
l’espèce  serait  déjà  éteinte.  11  serait  même  facile  de  don- 
ner des  preuves  que  les  unions  ([ui  résultent  des  tendances 
les  plus  instinctives,  les  plus  impulsives,  les  plus  systé- 
matiques aboutissent  le  plus  souvent  à une  dissolution, 
ou  ne  produisent  qu’une  descendance  défectueuse.  Les 
dégénérés  se  cherchent  et  se  trouvent,  ce  n’est  (ju’indircc- 
tement  que  leur  attraction  systémati(jue  est  conforme  à 
l’intérêt  de  l’espèce  : elle  précipite  leur  élimination. 

La  systématisation  exclusive  de  l'cxcitabililé  sexuelle 
caractérise  une  tare  de  l’instinct.  Si  les  diverses  excita- 
tions sensorielles  iieuvent,  chez  des  individus  normaux, 
éveiller  l'instinct  sexuel,  il  n’est  pas  moins  vrai  (|ue  la 
puissance  exclusive  de  l’excitation  de  l’odurat  ou  du  goût 
à éveiller  l’appétit  sexuel,  coïncide  souvent  avec  des  ano- 
malies de  la  fonction  et  caractérise  une  tendance  à la  dis- 


(1)  Danville.  La  p-9jivliolo;/ie  de  l'amonv,  189t.  (Paris,  F.  Alcan.) 
(-)  Geolîrey  Mortimer,  Cliaplers  on  hinnan  love,  1898.  jt.  8:i. 
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solution.  11  n’est  pas  douteux  que  l’importance  que  les 
qualités  intellectuelles  acquièrent  dans  la  détermination 
du  choix,  produit  une  forme  supérieure  de  l’amour  qui 
tend  il  se  rapprocher  du  but,  l’intérêt  de  l'espèce.  Cette 
forme,  qui  tend  à atténuer  progressivement  le  rôle  du 
besoin  sexuel,  permet  aux  individus  du  type  le  plus  élevé, 
d’aimer  jusqu’à  l’extrême  vieillesse,  alors  que  la  fonction 
sexuelle  est  déünitivement  éteinte  depuis  longtemps.  Il 
n’y  a point  de  vieille  femme,  dit  Michelet  '.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  hygiénistes  qui  considèrent  comme 
immoral  l’instinct  sexuel  considéré  comme  motif  isolé  de 
s’unir’  : les  sociologistes  concordent  avec  eux. 

Dans  les  sociétés  civilisées  l’élément  intellectuel  prend 
une  telle  prépondérance  dans  l’union  sexuelle  que  Starcke^ 
déclare  que  parmi  les  différentes  manières  d’offenser  le 
mariage,  les  offenses  intellectuelles  sont  les  plus  graves. 

Cependant  il  faut  bien  convenir  que  la  systématisation 
du  choix,  basé  exclusivement  sur  les  qualités  intellec- 
tuelles et  morales,  courrait  grandes  chances  d'aboutir  à 
l’élimination.  D’ailleurs  les  unions  qui  ont  leur  origine 
dans  des  sentiments  qu’on  peut  considérer  comme  très 
moraux,  mais  qui  sont  étrangers  à l'instinct  spécial  man- 
quent ordinairement  leur  but.  Mantegazza  n’a  pas  tort  de 
ranger  parmi  les  mauvaises  sources  de  l’amour,  à côté  de 
la  vanité,  de  la  vengeance  et  de  la  luxure,  la  reconnais- 
sance et  la  compassion.  IMus  les  éléments  intellectuels  ont 
été  isolés  dans  le  choix,  plus  sont  grandes  les  chances  de 
dissolution;  la  moindre  antithèse  psychologique  peut 
mettre  en  échec  les  sympathies  physiques.  Ce  n’est  pas 
sans  raison  qu’on  entend  dire  que  les  êtres  les  plus  aimés 
sont  les  plus  brutaux  ou  les  plus  grossiers;  leurs  moyens 
d’attraction  sont  les  plus  matériels  et  les  j)lus  fixes.  Ce  ne 

(1)  .1.  Michelet.  L'amoiiv,  4“  édit.,  18.>9. 

(2)  Starcke.  Lu  famille  dans  les  différentes  sociétés,  p.  13.  2t. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  ü4i 
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sont  pas  quel(iues  qualilés  spéciales  qui  peuvent  do-nnec 
la  mesure  de  la  valeur  d’une  union,  c’est  plutôt  l’harmo- 
nie, qui  peut  exister  entre  des  individus  imparfaits.  L’u- 
nion harmonique  d'individus  médiocres  donne  souvent 
des  produits  supérieurs  à ceiîx  de  l’union  discjordante 
d’individus  doués  de  qualités  supérieures. 

L’instinct  sexuel  ne  fonctionne  normalement  que  lors- 
qu’il est  éveillé  par  les  excitants  normaux.  Mais  les  exci- 
tations sensorielles  extra-génitales  ne  peuvent  être  consi- 
dérées comme  jouant  un  rôle  anormal,  que  lorsqu’elles 
agissent  avec  une  prédominance  marquée  ou  exclusive- 
ment. L’évolution  du  sexe  nous  montre  en  elfct  que  cer- 
tains phénomènes  (|ui  accompagnent  l’excitation  sexuelle, 
sont  susceptibles  de  se  traduire  à la  vue,  à l’ouïe,  à l’odo- 
rat; on  sait  bien  par  exemple  que  les  glandes  odorantes 
de  beaucoup  de  mammifères,  plus  développées  chez  le 
mâle,  fonctionnent  spécialement  pendant  la  saison  de  l’ac- 
couplement; les  boucs,  les  cerfs,  les  musareignes,  les 
éléphants,  etc.,  en  fournissent  des  exemples.  Les  senti- 
ments associés  suscités  par  les  qualités  intellectuelles 
ou  morales,  constituent  aussi  des  excitants  normaux,  tant 
qu’ils  ne  sont  pas  exclusifs  tout  comme  les  sentiments 
relatifs  à l’amour  de  l’approbation,  au  plaisir  de  la  pos- 
session, de  la  conquête,  etc. 

L’éducation  dans  la  famille  est  en  quelque  sorte  la  con- 
tinuation de  la  gestation.  L’évolution  de  l’instinct  sexuel 
chez  l’homme,  tend  non  seulement  à la  production  des 
individus  les  plus  conformes  à l’intérêt  de  l’espèce,  mais 
aussi  à assurer  à ces  produits  l’éducation  la  plus  propre 
à l’évolution  sociale.  Elle  ne  nécessite  pas  seulement  une 
sélection  relative  aux  caractères  physiques  les  plus  im- 
portants au  point  de  vue  de  rindividu,  mais  aussi  une 
sélection  relative  aux  caractères  intellectuels  et  moraux 
les  plus  importants  au  point  de  vue  social.  Cette  évolu- 
tion tend  à augmenter  la  part  des  parents  dans  l'éduca- 
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lion  qui  est  la  hase  de  la  puissance  à lutter  pour  l’adapta- 
tion au  milieu.  Sous  l’iiilluence  de  l'habitude,  les  défauts 
d’éducation  entraînent  des  perversions  ijui  deviennent 
tout  aussi  constitutionnelles  que  les  perversions  congéni- 
tales; ils  peuvent  réaliser  un  « second  péché  originel  », 
suivant  l’expression  de  Fénehm 

L’arnour  des  enfants,  qui  est  souvent  plus  développé 
([u’on  ne  pourrait  le  croire,  chez  les  animaux ^ est  le 
principal  agent  de  la  survivance  et  du  succès  du  type  le 
plus  intelligent.  Chaque  fois  qu’une  espèce  cesse  de  lutter 
par  sa  fertilité,  on  lui  voit  donner  naissance  à des  produits 
plus  développés  et  leur  donner  des  soins  plus  prolongés. 
Chaque  perfectionnement  dans  l’éducation  diminue  la 
nécessité  du  nombre.  C’est  un  fait  qu'on  peut  observer 
chez  les  poissons,  chez  les  reptiles  et  chez  les  animaux 
inférieurs  en  organisation  ; les  oiseaux  dont  le  nid  est  le  < 
plus  soigneusement  fait,  donnent  moins  d’œufs.  On 
observe  la  même  progression  chez  les  mammifères.  La 
période  de  gestation  s’accroît  avec  le  développement  du 
système  nerveux  et  le  nombre  des  petits  diminue.  Cluujue 
augmentation  de  volume  du  cerveau  et  de  la  com[)lexité 
des  nerfs  implique  une  plus  longue  période  de  dévelop- 
pement. Chaque  animal,  dans  la  période  embryonnaire, 
résume  l’iiistoirc  de  l’évolution  de  sa  race,  et  à mesure 
que  cette  histoire  s’allonge,  la  période  de  développement 
augmente  aussi.  A mesure  que  l’intelligence  se  développe, 
la  maturité  est  plus  tardive,  la  lenteur  du  développement 
se  manifeste  tout  de  suite  par  la  durée  de  la  gestation, 
qui,  en  tenant  compte  du  volume,  est  proportionnelle  au 
développement  intellectuel.  Il  n’en  est  pas  autrement 
dans  l’espèce  humaine.  Les  filles  des  races  sauvages  se 

(1)  l'’t'iielon.  l't/iu'alloii  (fes  filles,  oh.  ni. 

(;2)  .1.  Moir.  T/ie  dairn  of  veason , or  menlat  Irails  in  lhe  loirer 
animais,  1S91),  p.  134. 
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marient  très  tôt;  à mesure  que  la  civilisation  avance,  le 
mariaf^e  se  fait  plus  tard,  bien  que  rinslinct  sexuel  soit 
souvent  éveillé  plus  tùl,  le  nombre  des  produits  diminue, 
mais  l’éducation  y gagne  d’autant.  Chez  les  peuples  les  plus 
civilisés,  les  biles  des  classes  les  plus  cultivées  sont  celles 
([ui  se  marient  le  plus  tard;  on  suit  le  mouvement  dans 
toutes  les  classes  et  en  meme  temps  on  voit  progresser  les 
soins  donnés  aux  enfants.  L’amour  des  enfants  est  le  fer- 
ment du  développement  intellectuel  qui  inlluc  à son  tour 
sur  l’amour  parental.  Le  besoin  de  sympathie  croît  avec 
l’évolution  intellectuelle.  Les  animaux  les  plus  capables 
de  sympathies  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  moyens  d’ex- 
primer les  émotions  (singes,  perroquets).  A mesure  (pie 
raniour  parental  et  la  prudence  s’accroissent  dans  les 
générations  successives,  il  y a une  temlance  à diminuer  la 
famille  et  à prolonger  la  période  d’éducation.  La  con- 
trainte intelligente  n’apparaît,  chez  l’homme,  (|ue  comme 
le  résultat  d’un  progrès  intellectuel;  les  sauvages  et  les 
barbares  ont  des  moyens  plus  radicaux.  C’est  l’instinct 
paternel,  le  dernier  développé,  qui  cède  le  premier.  Le 
sauvage  n’exerce  pas  la  contrainte  sur  lui-mèmc,  il 
l’exerce  sur  la  femme  et  plus  facilement  encore  sur  l’en- 
fant. La  faim  est  plus  forte  que  l’arnour.  Quand  elle  com- 
mence à exercer  sa  puissance,  c’est  l’enfant  qui  en  soulfrc. 
Le  moyen  de  contrainte  de  l’instinct  reproducteur  chez  le 
sauvage,  c’est  l'infanticide.  A mesure  rpie  l’intelligence  se 
développeet  avec  elle  la  prévoyance,  on  voit  l'avortement 
prendre  progressivement  la  place  de  l’infanticide.  I/infan- 
ticide  chez  les  sauvages  errants  n’est  pas  le  résultat  d'un 
, défaut  absolu  d’amour  paternel,  c’est  une  question  de 
nécessité;  il  faut  vivre  et  il  faut  marcher  vite  f[uand  le 
danger  est  pressant.  L’amour  des  enfants  se  manifesie 
même  chez  les  sauvages  ({ui  pratiquent  l’infanticide,  par 
ce  fait  que  lorsque  l’enfant  a été  épargné  pendant  qucl(|ues 
jours,  la  sympathie  s’est  assez  développée  pour  ipi’il  ne 
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couiTC  plus  aucun  risque,  ou  au  moins  pour  que  ses  risques 
diminuenl  forLeinenL.  A mesure  ejue  la  civilisaLion  fait  des 
progrès,  rinlanlicide  et  l’avortement  déclinent  pour  deve- 
nir une  exception  chez  les  peuples  plus  civilises.  Tandis 
que  chez  les  peuples  errants  l’infanticide  est  fréquent,  il 
commence  à diminuer  quand  l’homme  a une  demeure. 

A une  évolution  intellectuelle  plus  avancée  correspon- 
dent des  moyens  de  contrainte  moins  violents.  C’est 
d’abord  le  retard  du  mariage  qui  diminue  le  nombre  des 
enfants  et  tend  à allonger  la  période  d’éducation.  Le  per- 
fectionnement de  l’éducation  réalise  une  supériorité  dans 
la  lutte  pour  l’existence.  L’évolution  de  l’amour  parental 
réalise  un  agent  de  sélection  puisqu’elle  tend  à l’élimina- 
tion des  types  chez  lesquels  l’amour  parental  est  le  moins 
développé  ; la  mortalité  comparée  des  enfants  élevés  par 
leurs  parents  et  des  enfants  élevés  en  nourrioe  suffît  à 
donner  une  preuve  de  cette  sélection. 

La  sympathie  et  l’intelligence,  qui  sont  liées  dans  l’évo- 
lution, dépendent  du  développement  du  .systrunc  nerveux  ; 
or  le  développement  d’un  système  nerveux  très  complexe 
implique  une  période  prolongée  d’immaturité  qui  exige 
une  sympathie  parentale  croissante. 

La  sympathie  parentale  est  la  base  de  toutes  les  autres 
formes  de  sympathie,  c’est  la  base  de  tout  sentiment 
moral  ‘ : elle  est  à l’origine  de  l’amour  conjugal,  de 
ramour  fraternel,  de  l’amitié,  etc. 

Comme  le  fait  remarquer  Starcke,  l’insouciance  avec 
laquelle  dans  les  sociétés  primitives  le  mari  tolère  l’infi- 
délité de  sa  femme  tient  au  peu  d’intérêt  qu’éveille  en  lui 
la  véritable  origine  de  ses  enfants  Si  l’amour  des  enfants 
développe  l’amour  conjugal,  réciproquement  la  symjia- 

(1)  Alex.  Siillicrlaiul.  T/ie  oriÿin  ami  (/roii'l/i  of  l/ic  moral  ins- 
tincl,  1898. 

(2)  C.-N.  Starcke.  La  famille  priiuilive,  ses  origines  el  son  déve- 
loppement. Trad.  Ir..  1891,  p.  105.  (Paris,  F.  Alcau.) 
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Lille  conjugale  apporte  un  appoint  considérable  à l’édiica- 
tion  des  enfants.  Mais  cette  synipalhie  concourt  à la  restric- 
tion de  la  progéniture  ; à mesure  que  la  syin[)atliie  et  l’in- 
telligence  se  développent,  raiiiour  du  bien-être  collectif 
dans  le  présent  et  dans  l’avenir  s’accentue,  les  besoins 
augmentent  et  aussi  la  nécessité  des  restrictions  sexuelles. 
La  population  ne  s'accroît  pas  toujours  et  partout  avec 
la  même  intensité,  elle  tend  même  à cesser  de  s’accroître 
dans  les  démocraties  les  plus  éclairées  ' où  tous  peuvent 
prétendre  à tout. 

L’organisation  sociale  n’est  pas  seule  en  jeu  dans  les 
variations  de  la  fécondité  ; la  question  de  race  n’y  est  pas 
étrangère.  Starcke  fait  remarquer  que  tandis  que  les  races 
latines  sont  portées  à sacrifier  les  époux  à la  famille,  les 
(jiermains  ont  pour  principal  but  leur  bonheur  per- 
sonnel. 

La  tendance  à la  culture  intensive,  à l’éducation 
intégrale  ne  peut  que  diminuer  la  reproduction  avec 
un  déchet  d’autant  plus  considérable  que  l’évolution 
artificielle  est  plus  rapide.  La  civilisation  est  un  phé- 
nomène spontané  qui  doit  rester  spontané  ; lors(jue  la 
loi  intervient  pour  rendre  obligatoire  une  culture  préma- 
turée elle  fait  courir  des  risques  aux  réserves  de  la  race. 
Mais  si  les  dégénérés,  et  les  dystrophiques  en  général, 
recherchent  les  aliments  et  les  stimulants  les  plus  propres 
à hâter  leur  déchéance  b les  peuples  qui  dégénèrent  mani- 
festent la  même  tendance. 

Dans  chaque  milieu,  il  y a une  tendance  à l’union  des 
plus  sympathiques  parmi  les  mâles  et  les  femelles  les 
mieux  pourvus  do  caractères  attractifs  ; cette  action  rela- 
tive SC  montre  parmi  les  plus  cultivés  malgré  les  obsta- 


(1)  Arsène  Diimonl.  Sa/((lil<i  el  l)éniucrali<\  I8US. — U.doniiard.  I.a 
dépojnilalion  de  la  France,  tli.  Lyon,  18‘J8. 

(2)  Cil.  Féré.  I)é{/énérescence  cl'  criininalilé,  1888,  p.  9i*.  (Paris. 
F.  Alcan.) 


des  sociaux  : c’esl  un  agent  de  progrès  pour  réducation 
qui  tend  à se  prolonger  de  plus  en  plus. 

A l’époque  de  ses  premières  nianirestalions,  l’instinct 
sexuel  n’est  pas  exclusif,  c’est  le  sentiment  qui  le  devient. 
L’adolescent  aime  l’autre  sexe  tout  entier  : c’est  (jue  les 
Jeunes  se  souviennent  des  diirérentes  périodes  de  révolu- 
tion de  l’espèce,  ils  se  souviennent  de  la  promiscuité 
sexuelle  des  premiers  âges  de  l’humanité. 

C’est  à tort  qu’on  s’autoriserait  de  Rousseau  pour  con- 
sidérer la  vie  sauvage  comme  la  plus  innocente  ; les  sau- 
vages n’ont  rien  à apprendre  au  point  de  vue  de  la  per- 
version sexuelle,  et  la  chasteté  est  un  produit  de  la 
civilisation. 

La  chasteté  de  la  femme  s’est  manifestée  la  première, 
elle  n’était  à l’origine  qu’une  exigence  du  mâle,  du  pro- 
priétaire qui  punissait  l’adultère  comme  un  vol  mais 
cédait  sa  femme  par  intérêt  ou  par  plaisir;  elle  a évolué 
avec  la  sympathie  conjugale. 

Chaque  progrès  de  la  sympathie  coïncide  avec  un  progrès 
de  l’intelligence  et  chaque  progrès  de  rintelligence  coïncide 
avec  un  progrès  de  la  prévoyance  qui  est  la  base  de  l’éduca- 
tion. La  victoire  est  aux  plus  chastes.  La  conquête  de  la 
femme  par  lacapture  a peut-être  été  moins  générale  qu'on 
l’a  afhrmé(Mac  Lennaii) ‘,  elle  a été  remplacée  par  l’achat. 
La  notion  de  possession  tendait  à rendre  le  mariage  indis- 
soluble, en  même  temps  qu’elle  inspirait  à la  femme  la 
chasteté  autant  par  crainte  que  par  sympathie.  L’évolu- 
tion de  la  chasteté  a été  plus  tardive  chez  l’homme,  en 
raison  de  l’intensité  de  la  passion  sexuelle,  de  la  moindre 
intervention  des  parents  moins  intéressés,  de  l’absence 
de  la  notion  d’appartenir  à une  femme  plus  forte  que  lui 
(Sutherland).  A mesure  que  s’accroît  la  sympathie  conju- 
gale la  distinction  tirée  de  la  force  s’elTace  et  la  femme 


(I)  Siitlicrlaad.  Luc.  cil.,  l.  I,  p.  19(>. 
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gagne  en  dignité  sinon  en  bonheui'.  l'dle  ac({niei‘L  il’antanl 
j)lus  de  droit  aux  égards  que  la  cliasteté  s’impose  plus  à 
elle. 

L’évolution  de  la  femme  comme  propriétaire  a pré- 
cédé son  évolution  morale. 

Quand  la  femme  au  lieu  d’être  vendue  peut  posséder, 
sa  dignité  progresse  et  la  chasteté  a plus  de  prix  pour 
elle.  La  sympathie  conjugale  préside  à l’évolution  de  la 
chasteté  chez  l’homme;  c’est  elle  qui  est  la  hase  de  la 
stabilité  de  l’union  ; son  évolution  coïncide  avec  celle  de 
l’amour  parental  (jui  est  l’origine  de  la  famille  et  de  la 
société. 

L’évolution  de  l’union  sexuelle  permanente  se  fait  dans 
le  sens  d’une  liberté  individuelle  toujours  croissante  sur- 
tout pour  la  femme  mais  la  dissolution  des  liens  légaux 
qui  s’objective  par  l’augmentation  de  fréquence  du  divorce 
ne  fait  que  mettre  en  relief  l’importance  du  consentement 
mutuel. 

C’est  l’amour  réciproque  qui  établit  la  morale  et  l'hy- 
giène de  la  vie  commune.  Cet  amour  réciproque  ne  peut 
survivre  que  dans  l’union  permanente,  dans  le  mariage. 
On  peut  craindre  (jiie  l’amélioration  du  sort  de  la  femme 
favorise  la  dissolution  de  cette  union  : plus  un  individu 
a le  sentiment  de  sa  force,  moins  il  sent  le  besoin  de 
chercher  un  appui  dans  un  lien  indissoluble.  « L’amour 
libre  ne  peut  être  réalisé  (jue  dans  le  communisme,  grâce 
;i  rindépendance  économique  des  époux  - )>  età  l’abandon 
des  enfants  à l’Ltat,  doit-on  ajouter.  Mais  la  capacité  de  se 
suflire  n’irnplique  pas  qu’il  y ait  hénélice  à se  suflire,  ni 
que  la  femme  ait  intérêt  à établir  l’égalité  des  sexes. 
L’union  libre  a au  moins  le  tortd’olfrir  une  occasion  favo- 
rable à ceux  (pii  ne  sont  pas  sincères,  et  d’inspirer  le  doute. 

(1)  Cil.  Leluumcau.  L’éculidlun  du  muriiKje  H de  lu  l'amille.  1888, 
p.  iiij. 

(2j  Ch.  All)crt.  L'umuur  libre,  2*  Cd.,  189'J,  [>,  2lo. 
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L’idéal  des  religions  (jui  poursuivent  la  répression  al>- 
solne  de  tous  les  instincts  sexuels  a sa  base  dans  l’évolu- 
tion spontanée  qui  aboutit  à une  restriction  des  manifes- 
tations brutales.  La  soumission  de  l’instinct  sexuel  à la 
volonté  est  une  acquisition  des  générations  successives 
({Lii  a son  fondement  dans  la  sympathie;  mais  elle  n’est 
pas  la  négation  de  l’instinct  sexuel.  La  civilisation  a pour 
elfet  général  de  soumettre  les  instincts  à la  volonté; 
riiomme  acquiert  progressivement  le  pouvoir  d’ajourner 
ses  besoins;  et  c’est  à son  grand  profit,  « sache  seule- 
ment retenir  ta  langue  un  jour,  dit  Ilerr  Teufelsdrœckh  : 
combien  le  matin  suivant  tes  projets  et  ton  devoir  t’appa- 
raîtront plus  clairement  ^ ».  L’ajournement  d’un  besoin  est 
d’autant  plus  nécessaire  que  sa  satisfaction  est  plus  subor- 
donnée à l’environnement.  La  satisfaction  du  besoin  sexuel, 
conqirise  dans  le  sens  le  plus  étendu,  est  la  plus  subordon- 
née,elle  a dù  subir  l’ajournement  le  plus  prolongé,  mais  cet 
ajournement  ne  peut  pas  toujours  être  indéfini.  S’il  n’est 
pas  douteux  que  beaucoup  d’individus  peuvent  le  rendre 
définitif,  il  s’en  faut  que  ce  soit  la  règle  ; un  petit  nombre 
est  capable  de  tenir  à vie  un  vœu  de  chasteté.  Les  défail- 
lances ont  suggéré  que  la  continence  est  contraire  aux  lois 
physiologiques,  et  on  en  a cru  trouver  la  preuve  dans  les 
troubles  pathologiques  qui  ont  pu  se  développer  en  con- 
séquence de  la  lutte.  L’histoire  racontée  par  Buffon  du  mal- 
heureux curé  de  l.alléole  dont  la  raison  a succombé  à un 
effort  prolongé,  a paru  tout  à fait  péremptoire.  Elle  prouve 
seulement  (jue  tous  ne  sont  pas  capables  d’ajourner  indé- 
finiment la  satisfaction  de  l’instinct  sexuel,  qu’on  commet 
une  imprudence  en  s’engageant  à un  ajournement  définitif; 
mais  elle  ne  prouve  pas  qu’elle  ne  puissepas  être  ajournée 
du  tout,  ni  que  rajournement  ne  puisse  pas  être  assez 
prolongé  pour  assurer  une  adaptation  à l’intérêt  social. 


P)  Tli.  Carlyle.  Sarlor  renarlus,  di.  iii. 
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L’élat  morbide  que  les  anciens  désignaient  sons  le  nom 
de  « mal  d’amour  »,  la  chlorose  *,  est  liée  à de  tout  autres 
causes. 

Des  sophistes  ignorants  de  l’évolution,  soutiennent 
qu’un  besoin  instinctif  ne  peut  qu’être  obéi  sitôt  qu’il  se 
fait  sentir  et  que  l’obéissance  s’impose  d’autant  plus,  quand 
il  s’agit  de  l’instinct  sexuel,  que  la  nutrition  des  organes 
est  subordonnée  à leur  fonction  et  que  la  résistance,  c’est 
la  destruction  de  l’espèce. 

La  subordination  de  la  nutrition  à la  fonction  en  ce  f|ui 
concerne  les  organes  sexuels  résulte  d’une  généralisation 
tout  il  fait  gratuite.  Les  auteurs  les  plus  autorisés  qui  onl 
traité  de  l’impuissance  ne  citent  pas  l’abstinence  parmi 
ses  causes  -,  ou  ne  réussissent  pas  à démontrer  son  rôle 
isolé 

Les  organes  sexuels  sont  autant  les  organes  de  l’espèce 
({ue  les  organes  de  l’individu  ; ils  conservent  leur  poten- 
tialité indépendamment  de  l’exercice  ; personne  n’a  vu 
l’atrophie  du  testicule  chez,  les  continents.  De  la  puberté 
jusqu’à  la  vieillesse  les  testicules  continuent  à sécréter  le 
sperme  sans  stimulation,  et  ne  perdent  pas  plus  leur  fonc- 
tion que  l’ovaire  de  la  puberté  à la  ménopause,  que 
l’utérus,  que  les  mamelles  qui  peuvent  rester  au  repos 
pendant  de  longues  années  sans  perdre  la  faculté  de  ré- 
pondre à l’appel.  Ceux  qui  sont  capables  de  chasteté  psy- 
chi(|ue  peuvent  garder  la  continence  sans  avoir  rien  à 
craindre  pour  leurs  testicules  et  pour  leur  fécondité  et  ils 
n’ont  rien  à craindre  non  plus  pour  leur  santé  qui  ne 


(1)  Grasset.  Le  médecin  de  L'amour  nu  Lemps  de  Mariraa.c.  Élude 
sur  fUjissier  de  Siiava;/eft  d'après  des  documents  inédits,  180(5.  — 
II.  Meige.  Le  nud  d'a)noar  (Noue.  lcono;/r.  de  la  Sal/)étrière,  1800 
|t.  57,  ‘227.  etc.). 

(2)  S. -XV.  Gross.  .1  practical  trealise  on  impolenee,  slerilitij  and 
allied  disorders  of  Itie  male  se.vual  orr/ans,  2"  éd.,  1887. 

(8)  F.  Houbaud.  Trailé  de  l’impuissance  el  de  la  slérililé,  .'{«  cd.. 
187(5,  p.  :iü0. 
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dépend  pas  de  la  salislaclioii  de  rinstiiicL  sexuel.  EL 
le  seiiLiinenl  ne  courL  pas  plus  de  riscpies  que  les  organes  ; 
ranioui’  ne  ineurL  jamais  de  besoin,  il  meurt  souvent  d’in- 
digestion : c’est  une  remarque  (ju’on  attribue  à un  juge 
éclairé  par  l’expérience,  Ninon  de  l’Enclos.  La  nécessité 
de  l’obéissance  immédiate  à l’instinct  sexuel  ne  s’impose 
qu’aux  animaux  soumis  au  rut  périodique,  mais  non  à 
l’homme  auquel  l’évolution  a donné  le  choix  du  temps.  Et 
les  animaux  eux-mêmes  sont  souvent  indépendants  des 
impulsions  sexuelles.  Les  animaux  domestiques  qui  n’ont 
à lutter  ni  pour  leur  défense  ni  pour  les  nécessités  de  la 
vie,  sont  remarquables  parleur  précocité  sexuelle.  Cepen- 
dant, bien  qu’en  général  la  précocité  sexuelle  coïncide 
avec  une  certaine  hyperesthésie,  on  peut  souvent  priver 
les  animaux  domestiques  de  tout  rapport  sexuel  pendant 
toute  leur  existence  sans  aucun  dommage  pour  leur  santé  ; 
il  suffit  de  quelques  précautions  d’hygiène  portant  sur 
le  régime  et  sur  l’exercice. 

Les  médecins  compétents  qui  se  sont  occupés  d’hygiène 
sexuelle  ne  mettent  pas  en  doute  l’innocuité  de  la  conti- 
nence '.  Bealc,  professeur  au  collège  royal  de  Londres, 
dit  qu’  «on  ne  saurait  trop  répéter  (jue  l’abstinence  et  la 
pureté  la  plus  absolues  sont  parfaitement  compatibles 
avec  les  lois  physiologiques  et  morales-». 

Les  habitudes  conjugales  elles-mêmes  n’imposent  pas 
la  nécessité  des  rapports  sexuels  qui  subissent  des  inter- 
ruptions naturelles.  Sans  doute,  il  y a des  maris  qui 
trouvent  leur  femme  trop  faible  pour  allaiter,  sans  hésiter 
à leur  inlliger  une  nouvelle  grossesse  quelques  semaines 
après  l’accouchement  ; mais  il  n’en  manque  pas  qui  sont 
capables  île  respecter  la  grossesse  et  l’allaitement,  et  ne 

(1)  Sev(‘(l  |{ibl)in},f.  ]//iifi/iène  sexuelle  el  ses  conséquences  morales, 
18Uè,  [).  88.  (Paris.  K.  Alcan.) 

()2)  L.-S.  Reale.  Our  morulihj  and  llie  )noral  question,  chie/ly 
f'rom  the  medical  side,  2“  ed.,  1893,  Oi. 
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sont  ni  malades,  ni  infidèles.  Il  n'y  a pas  de  pathologie 
de  la  continence,  et  Aclon  et  Kibbing  sont  bien  autorisés 
à al'linner  que  le  médecin  n’a  pas  à prescrire  de  rapports 
sexuels  extra-conjugaux. 

Hammond  ' émet  à propos  de  l’hystérie  une  opinion 
qui  peut  s’appli(juer  à d’autres  conditions  : « A mon  avis, 
dit-il,  la  disposition  plus  marquée  des  ülles  à l’hystérie 
ne  lient  ni  à ce  que  leur  instinct  génital  n’est  pas  satis- 
fait, ni  à l’inactivité  des  organes  génitaux;  cette  névrose 
doit  être  plutôt  attribuée  à ce  qu’il  maiu[ue  un  véritable 
but  il  ces  femmes  et  à ce  qu’elles  rapportent  constamment 
toutes  leurs  réllexions,  toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs 
sensations  à leur  «moi)),..  Les  femmes  non  mariées  qui 
doivent  subvenir  elles-mêmes  à leur  entretien,  ne  sont 
pas  plus  prédisposées  à l’hystérie  que  les  femmes 
mariées. 

Chez  les  dégénérés  les  préoccupations  sexuelles  sont 
souvent  en  raison  inverse  de  la  puissance  sexuelle  ; les 
nations  qui  succombent  à l’infécondité  sont  remar((uables 
par  la  licence  de  leurs  mœurs,  il  en  est  de  même  chez  les 
individus  ; on  attribue  à la  préoccupation  sexuelle  les 
maux  hystériques  -,  mais  cette  préoccupation  constitue 
déjà  un  symptôme.  Du  reste  l'hystérie,  pas  plus  (|ue  la 
chlorose  qui  a été  attribuée  à la  diète  d’amour,  ne 
manque  de  stigmates  anatomiques  qui  montrent  bien  qu  il 
s’agit  d’une  maladie  somatique  et  non  point  d’une  ma- 
ladie mentale  essentielle. 

L’évolution  de  l’instinct  sexuel  aboutit  à la  chasteté  et 
ceux  qui  l’ont  observée  sont  les  meilleurs  époux  et  les 

(1)  W.  [lamiuoiid.  .1  /réalisa  on  /ha  diseases  nf  Ihe  nei'roiis  sijs/eni. 
1882,  7»  éd.,  p. 

(f)  Cil.  AVittiiiaack.  Die  l/ifs/erie  (Ilyperacsiliesia  psyclüoa  sexna- 
lis,  etc.),  8«  l.eipzifi,  18.j7.— lirener  and  Vreud.  Slndien  i/l>er  ID/sferie. 
18'.).*). 

(:î)  Cil.  l-'éré.  Ih/sleria  (Tieenlie/h  cenfnr>i  pracUce  o/'  medicine, 
l.  X,  181)7,  p.  rjôl). 
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meilleurs  parents  : ils  ont  évité  les  maladies  liées  à la  pro- 
miscuité et  ils  laissent  une  progéniture  exempte  de  prédis- 
positions au  vice  et  à la  dégénérescence.  Ils  se  sont  d’ail- 
leurs conformés  à leur  propre  intérêt  physique  et  moral, 
en  évitant  les  chances  des  maladies  contagieuses  trans- 
missibles au  conjoint  et  aux  enfants,  les  chances  de  stérilité 
liées  à ces  maladies  et  en  évitant  aussi  les  risques  de  la 
procréation  d’enfants  illégitimes,  d’abandon  de  la  mère,  etc. 
Ceux  qui , trompés  par  leur  éducation,  ont  subi  ces  dé- 
boires reconnaissent  bien  qu’ils  auraient  pu  ajourner  plus 
longtemps  une  satisfaction  qu’ils  ont  cherchée  plutôt  par 
un  amour-propre  mal  éclairé  que  par  besoin  urgent. 

L’éducation  a pour  but  la  capacité  de  maîtriser  les  ins- 
tincts : c’est  elle  qui  élève  l’homme  au-dessus  des  ani- 
maux. Que  la  chasteté  soit  le  couronnement  de  l’évolu- 
tion, personne  ne  le  met  en  doute  en  ce  qui  concerne  la 
femme  qui  perd  tout  droit  à l’estime  en  perdant  sa  chas- 
teté. L’histoire  de  l’évolution  nous  montre  que  la  chasteté 
s’impose  plus  péniblement  à l’homme,  mais  ce  n’est  pas 
en  niant  ses  avantages  biologiques  et  sociaux  et  moins 
encore  en  lui  attribuant  des  inconvénients  qui  ne  lui  ap- 
partiennent point  qu’on  peut  espérer  la  développer.  On 
déplore  les  progrès  de  la  prostitution  et  des  maladies 
vénériennes  qui  déciment  la  population  et  jouent  le  rôle 
le  plus  important  dans  la  dégénérescence;  mais  toutes 
les  mesures  restrictives  qui  ont  été  proposées  s’adressent 
à la  femme.  L’iniquité  n’a  pas  passé  inaperçue.  Marti- 
neau, qui  délinit  la  prostitution  le  commerce  du  plaisir 
sexuel,  admet  qu’il  faut  appliquer  les  mêmes  mesures 
aux  hommes  et  aux  femmes  qui  y prennent  part  \ c’est-à- 
dire  aux  prostituées  et  aux  proxénètes  des  deux  sexes. 

On  ne  peut  guère  se  llalter  de  faire  disparaître  des 
maladies  contagieuses  qu’on  n’a  osé  attaquer  que  sur  une 

(l)  ii.  MaiTincau.  La  prosilluUon  claades/iiie,  p.  207. 
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catégorie  mal  caractérisée,  quand  tous  les  hommes  peu- 
vent semer  sans  être  inquiétés.  Les  mesures  prises  contre 
les  maladies  contagieuses  qui  n’ont  rien  à faire  avec  le 
sexe  sont  moins  limitées.  Les  hommes  qui  font  les  lois  ne 
peuvent  pas  être  moins  tolérants  pour  leur  sexe  au  point 
de  vue  de  l’hygiène  qu’au  point  de  vue  de  la  morale. 

Le  respect  de  la  liberté  individuelle  empêche  d’inter- 
venir légalement  dans  la  satisfaction  de  l’instinct  sexuel 
autant  au  point  do  vue  moral  qu’au  point  de  vue  hygié- 
ni({ue.  L’éducation  qui  a pour  but  de  restreindre  les  ins- 
tincts ne  doit  pas  encourager  l’homme  au  « no-restraint 
aux  dépens  de  la  femme.  Aussi  bien  dans  les  sociétés 
modernes  que  dans  les  sociétés  primitives  l’homme  a con- 
servé son  rôle  aggressif  dans  la  fonction  sexuelle,  c’est 
bien  lui  l’agent  provocateur  de  la  prostitution  et  des  maux 
qui  en  résultent. 

Cependant  la  nécessité  de  la  chasteté  de  la  femme  qui 
s’impose  autant  au  point  de  vue  biologique  (ju’au  point  de 
vue  moral,  entraîne  la  nécessité  de  la  chasteté  de  l’homme. 

Si  la  sympathie  de  l’homme  a favorisé  l'évolution 
intellectuelle  et  morale  de  la  femme  en  tendant  à l’éga- 
lité des  sexes  devant  les  lois,  on  peut  s’étonner  qu’elle  ne 
proclame  pas  la  nécessité  de  l’égalité  des  sexes  devant  les 
risques  sexuels.  Cette  égalité  serait  la  plus  légitime  et  la 
plus  féconde  au  point  de  vue  de  l’hygiène  et  de  la  morale. 

Schopenhauer  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
à répandre  l’opinion  (jue  la  nature  a fait  l’homme  poly- 
game et  la  femme  monogame;  d’après  lui  : « L’amour  de 
l’homme  décline  sensiblement  à partir  du  moment  où  il  a 
reçu  satisfaction  : presque  toutes  les  femmes  l’attirent 
plus  que  celle  qu'il  possède  déjà  ; il  aspire  au  change- 
ment. L’amour  de  la  femme  au  contraire  augmente  à par- 
tir de  ce  moment  ‘.  » Cette  disposition,  si  elle  était  réelle, 

(1)  Schopenhauer.  Le  monde  comme  volonlé  et  convne  rep)'ésen- 
laiion,  Irad.  Burdeau,  1890,  l.  lit,  p.  do'2.  ^Paris,  F.  Alcan.) 
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ne  pourrait  caractériser  une  adaptation  à la  conservation 
de  l’espèce  rpie  si  les  hommes  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux, ce  qui  n’est  pas. 

On  ne  peut  guère  espérer  de  changer  les  monirs  en 
racontant  l’bistoire  de  l’évolution;  maisonj)eut  bien  dire 
que  c’est  au  nom  de  la  psychologie  de  bêtes  soumises  à 
la  folie  du  rut  périodique  et  non  pas  au  nom  de  la  psy- 
chologie de  l’homme  civilisé  qu’on  affirme  l’irrésistibilité 
des  impulsions  sexuelles  et  qu’on  laisse  croire  aux  jeunes 
gens  qu’ils  ne  peuvent  prouver  leur  virilité  que  par  l’incon- 
tinence et  que  plutôt  ils  ont  jeté  leur  gourme,  plutôt  ils 
ont  démontré  leur  maturité  intellectuelle.  L’ignorance  est 
la  mère  du  vice.  Comme  le  dit  justement  Foster  Scott, 
des  milliers  d’hommes  seraient  restés  purs  s’ils  avaient 
compris  la  responsabilité  et  les  dangers  de  l’impureté  ' et 
si  on  leur  avait  appris  que  si  l’instinct  sexuel  convenable- 
ment restreint  est  capable  d’élever  l’homme  au  plus  haut 
degré  de  sa  puissance,  lorsqu’il  est  abandonné  à lui- 
même  il  peut  le  précipiter  dans  la  dégradation  physique 
et  morale  où  il  entraîne  ses  proches  et  ses  descen- 
dants. 

Ce  n’est  pas  en  enseignant  que  les  instincts  sont  irré- 
sistibles, et  que  tous  sont  égaux  devant  l’instinct,  que 
l’on  peut  espérer  obtenir  les  restrictions  indispensables  à 
l'hygiène  aussi  bien  qu'tà  la  morale.  11  n’y  a que  les  êtres 
incapables  d’éducation  qui  sont  inévitablement  soumis  là 
l’instinct.  Le  premier  effort  de  la  pensée,  tlit  Ëmerson  ' est 
d’écarter  le  despotisme  des  sens.  La  virginité  parfaite,  la 
condition  angélique (Debreyne)  est  rare  ; il  y a des  tempé- 
raments qui  résistent  plus  mal  aux  impulsions  sexuelles  ; 
mais  si  naturelles  qu’elles  soient,  les  défaillances  doivent 
être  considérées  comme  des  accidents  défavorables  tant 


(l)  .1.  Foster  Scott.  The  se.vunl  ÎDslincl,  Us  use  and  damiers  as 
a/f'eclinq  hevedUy  and  marais,  1809,  p.  29. 
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au  point  de  vue  de  l’individu  qu’au  point  d(;  vue  de 
l’esi)èce  : on  ne  doit  pas  les  laisser  s’installer  à l’état 
d’habitude  ni  échapper  à la  responsabilité. 

Ce  serait  à lort  que  l’on  pourrait  croire  que  la  mora- 
lité sexuelle  est  indépendante  de  la  moralité  générale.  On 
ne  conteste  pas  ((ue  la  chasteté  de  la  reinnie  soit  la  condi- 
tion de  la  civilisation,  mais  il  n’en  est  pas  autrement  de 
celle  de  l’homme  si  on  considère  que  ses  défauts  entraînent 
l’adultère,  la  production  d’enfants  illégitimes,  la  dégra- 
dation de  leurs  mères,  la  propagation  des  maladies  infec- 
tieuses. D’ailleurs  il  y a une  connexion  remarquable  entre 
les  conséquences  physiques  et  morales  des  abus  sexuels  et 
la  nécessité  delà  dissimulation  et  du  mensonge,  le  défaut 
de  compassion  et  de  sentiments  altruistes  qui  dominent 
l’étiologie  de  la  criminalité. 
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L’évoluLioii  de  l’instinct  sexuel  montre  que  les  instincts 
individualistes  cèdent  peu  à peu  aux  instincts  sociaux  : la 
sympathie  sociale  a sa  source  dans  la  sympathie  con- 
jugale et  familiale  qui,  elle-même,  trouve  son  appui  dans 
la  sympathie  parentale,  dans  l’amour  des  enfants.  L’adap- 
tation est  fondée  sur  l’équilibre  qui  s’établit  entre  ces 
diverses  sympathies.  L’individu  ne  peut  continuer  à vivre 
et  à se  reproduire  que  s’il  reste  en  harmonie  avec  le 
milieu  ; tout  excès,  toute  insuffisance  détermine  une 
incompatibilité. 

Si  le  succès  du  jour  appartient  au  meilleur  lutteur,  au 
plus  fort,  la  survie  et  la  postérité  appartiennent  à celui 
qui  sait  le  mieux  s’adapter  aux  conditions  les  plus  pré- 
caires : les  animaux  gigantesques  des  périodes  géolo- 
giques ont  disparu,  tandis  qu’un  bon  nombre  de  leurs 
contemporains  plus  faibles  ont  persisté.  ' 

On  peut  dire  que  la  perte  des  instincts  sociaux  est 
intimement  liée  à la  dissolution  des  instincts  sexuels  les 
plus  élevés,  qu’il  y a incom|)atibilité  entre  criminalité  et 
famille.  L’histoire  naturelle  du  criminel  est  assez  féconde 
en  faits  démonstratifs  pour  qu’il  soit  inutile  d’insister 
sur  ce  sujet. 

Après  les  instincts  sociaux,  ce  sont  les  instincts  relatifs 
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à l’union  permanente  <jui  sont  atteints  les  premiers  et  le 
plus  fréquemment  tlans  la  dissolution  du  sexe.  Mais  ces 
instincts  sont  tellement  liés  aux  instincts  sociaux  en  gé- 
néral et  sont  tellement  influencés  par  les  conditions 
sociales  qu’on  ne  saurait  guère  les  en  séparer.  11  paraî- 
trait étrange  de  traiter  des  défauts  d’harmonie  conjugale 
.et  du  divorce  comme  de  symptômes.  Cependant  le  mé- 
decin habitué  à interroger  les  antécédents  psychologiques 
des  névropathes  et  de  leurs  ascendants  et  à considérer  les 
elTets  de  la  discorde  familiale  sur  l’évolution  mentale  et 
sur  le  développement  des  maladies  en  général  et  des, 
troubles  nerveux  et  psychiques  en  particulier,  pourrait 
tenter  une  séméiologie  de  ces  défauts  d’harmonie  (jui  ne 
mamiuerait  pas  d’intérêt  tant  au  point  de  vue  médico- 
psychologique  qu’au  point  de  vue  sociologique.  En  étu- 
diant leur  étiologie,  on  ne  manquerait  pas  de  servir  à 
leur  prévention.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à montrer  dans 
qu’elle  mesure  les  statistiques  du  divorce  sont  capables 
de  mettre  en  lumière  leur  fréquence  et  leur  progression. 
Je  me  contenterai  de  relever  que  leur  fréquence  est  plus 
grande  que  celle  des  défauts  de  sympathie  parentale,  que 
les  statistiques  de  l’abandon  des  enfants  et  de  l’infan- 
ticide ne  permettent  aussi  de  mesurer  qu’imparfaitement. 

Les  jeunes,  avons-nous  dit,  se  souviennent  des  dilférents 
stades  de  l’évolution  de  l’espèce  ; les  adolescents  se  sou- 
viennent de  la  tendance  de  leurs  ancêtres  sauvages  à la 
promiscuité  sexuelle  ou  h une  polygamie  sans  règle. 
Cette  tendance  ancestrale  à la  promiscuité  qui  est  jilus 
persistante  chez  l’honime,  et  qu’on  a été  tenté  de  considé- 
rer comme  un  arrêt  de  développement,  se  retrouve  dans 
la  régression  sénile  ou  dans  la  régression  pathologiipie 
des  déments  ; on  la  volt  encore  dans  bon  nombre  de  cas 
de  développement  défectueux  du  système  nerveux,  chez 
les  imbéciles.  Dans  les  cas  oii  elle  se  manifeste  sans 
la  coïncidence  de  troubles  d’évolution  ou  de  nutrition 
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d’une  observation  facile,  on  doit  aussi  la  croire  liée  à un 
trouble  d’évolution  ou  de  nutrition.  Sa  persistance  chez 
l’adulte  dans  des  conditions  normales  d’environnement, 
indique  un  trouble  dans  l’évolution  de  l’instinct  sexuel. 
Tout  trouble  d’évolution  de  l’instinct,  si  léger  qu’il  soit, 
trahit  un  trouble  de  développement.  On  a voulu  expliquer 
la  tendance  à la  promiscuité  et  en  particulier  la  tendance  à 
la  prostitution,  par  un  phénomène  d’atavisme  qu’ils  con- 
sidèrent comme  une  forme  d’hérédité  qui  aurait  môme 
une  prédominance  marquée  sur  l’ensemble  des  phéno- 
mènes. 

L’atavisme  est  caractérisé  par  l’apparition  chez  un 
individu  déterminé,  animal  ou  végétal,  de  caractères  que 
ne  possédaient  pas  ses  parents  directs,  mais  dont  on  cons- 
tate l’existence  chez  des  êtres  que  l’on  peut  à d’autres 
titres  considérer  comme  figurant  parmi  ses  ancêtres  L 

L’atavisme  comprend  au  moins  deux  groupes  de  faits 
qui  méritent  d’être  distingués. 

On  sait  que  les  plantes  perfectionnées  par  les  cultures 
retournent  très  facilement  au  type  primitif  sous  l’innuence 
du  manque  de  soins,  c’est-à-dire  sous  l’intluence  d’une 
nutrition  mal  appropriée  à l’état  acquis.  On  peut  imaginer 
et  même  reproduire  expérimentalement  chez  ces  plantes 
des  alternatives  qui  rappelleront  les  générations  alter- 
nantes. 11  s’agit  là  d’un  atavisme  complet,  si  on  peut  dire, 
qui  reproduit  des  êtres  capables  d’évoluer  comme  les 
ancêtres. 

Chez  l’homme,  l’atavisme  ne  se  présente  pas  sous  cetle 
forme.  Jamais  peut-êti-e  un  individu  ne  reproduit  un 
ancêtre  dans  sa  totalité.  Ce  qu’on  observe  vulgairement, 
c’est  un  retour  dysharmonique  ou  plutôt  partiel,  relatif 
à un  ou  plusieurs  organes,  et  constituant  pour  l’organisme 
entier,  une  cause  d’inaptitude  <à  l’adaptation  au  milieu 


(1)  Do  Lanessan.  Art.  « Alavisinc  ».  Die/,  r/rw  Sc.  (iiil/irop.,  p.  142. 
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acliiel.  Celle  réversion  dysharmonique  sérail  d’ailleurs 
aussi  iiicoinpéleiile  dans  le  milieu  coulemporaiu  de  la 
l'orme  auceslrale  que  rappelle  l’anomalie. 

En  réalilé  cel  atavisme  partiel  reproduit  les  déforma- 
tions tératologiques  que  l’on  voit  se  manifester  dans  des 
eonditions  défeetueuses  de  la  nutrition  pondant  la  période 
embryonnaire.  De  Lanessan,  d’ailleurs,  admet  que  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux  supérieurs,  l’atavisme  agit 
souvent  par  arrêt  de  développement,  et  il  accepte  avec 
Vügt  et  nombre  d’auteurs  que  la  microcéphalie  constitue 
un  fait  d’atavisme,  le  bec-de-lièvre,  la  persistance  des 
fentes  branchiales  aussi.  En  général,  chez  l’homme,  les 
caractères  dits  d’atavisme,  anatomi(jucs  ou  physiologi- 
(jucs  peuvent  s’expliquer  par  l’arrêt  de  développement  ; 
mais  ils  n’ont  rien  à faire  avec  l’hérédité  normale.  Dans 
l’hérédité  normale,  nous  voyons  la  mémoire  se  manifester 
comme  une  fonction  générale  de  la  matière  organisée 
suivant  l’expression  de  llering'.  Dans  l’atavisme  déformant 
que  l’on  observe  le  [)lus  souvent  dans  l’espèce  liumaine, 
ce  ne  sont  pas  les  produits  d’une  mémoire  organi([uedouéc 
d’une  activité  s[)éciale  ou  exaltée  que  nous  observons, 
mais  au  contraire  nous  trouvons  des  [)roduits  d’une  mé- 
moire organique  en  défaut.  La  mémoire  organique  qui  se 
manifeste  par  le  développement  embryonnaire,  la  crois- 
sance et  la  continuité  de  la  vie  organique  ’ a fait  défaut  à 
une  certaine  période  et  n’a  plus  reproduit  les  dernières 
phases  de  développement,  les  dernières  acquisitions  de 
l’espèce.  C'est  l’arrêt  de  développement  qui  réalise  des 
malformations  que  l’on  considère  souvent  comme  des 
caractères  d’atavisme.  Cet  atavisme  dysharmonique  ou 


(1)  llering.  l'rher  das  (Inlacli/niss  nls  (‘hic  nUiu'mcinc  Ftinclioii 
(fer  ur;ianisirlen  Materie,  'i'"  AuT.  Wicn.  187(). 

(2)  (,li.  Creightüii.  lllufilraHuns  of  inseumsciuus  ineinorij  in  dtseii(<e, 
includin;!  llieori/  of  (dleraliven,  1880,  j).  U). 
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partiel  caractérise  plutôt  une  dissolution  de  l’iiérédité 
({u’une  lôriiie  de  l’hérédité  normale. 

Dans  les  faits  d’atavisme  où  les  caractères  généraux  de 
ressemblance  se  transmettent  en  sautant  une  ou  deux 
générations,  on  peut  aussi  faire  intervenir  le  défaut  de 
mémoire  organique  qui,  sous  l’influence  d’un  trouble  de 
nutrition  de  la  vie  embryonnaire  n’a  pas  gardé  la  trace 
des  acquisitions  des  dernières  générations.  Le  terme  de 
dissolution  dont  je  me  suis  déjà  servi  ailleurs*  me  paraît 
préférable  à celui  de  régression.  La  dégénérescence,  la 
décadence  n’est  pas,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  un  retour  en 
arrière.  Cette  régression  n’est  pas  l’envers  dé  l’évolution 
progressive  La  dégénérescence  est  si  peu  une  régression 
ou  retour  à un  ancien  état  que  ceux  qui  soutiennent  la 
synonymie  de  deux  termes  reconnaissent  que  les  organes 
disparus  ne  reparaissent  pas  et  que  même  les  organes 
réduits  ne  reprennent  pas  leur  fonction  primitive. 

La  dégénérescence  est  caractérisée  par  une  diminution 
congénitale  ou  acquise  de  la  vitalité  générale  ou  par- 
tielle ayant  pour  effet  la  substitution  aux  formes  et  aux 
structures  normales  de  formes  et  de  structures  d’une 
organisation  inférieure  avec  tendance  à l’altération  ou  à 
la  perte  de  la  spécialisation  fonctionnelle  de  chaque 
partie  affectée.  Les  parties  affectées  par  cette  diminution 
de  la  vitalité  sont  plus  sujettes  aux  réactions  qui  affec- 
tent l’organisme  sous  l’influence  d’un  trouble  général  de 
la  nutrition  L Dans  le  domaine  des  fonctions  de  relation, 
la  dissolution  de  la  spécialisation  fonctionnelle  se  mani- 
feste d’abord  le  plus  souvent  par  la  diminution  des  pro- 
cessus relatifs  au  choix  ou  au  contrôle  ; aussi  peut-on 
donner  le  nom  de  stigmates  psychiques  de  dégénérescence 

(1)  La  famille  iiévropalhi(i ae,  eto.,  1894-.  (Paris.  F.  Alcan.) 

(2)  Demoor,  Massarl  et  Vaiuiervelde.  L'évolaliuii  rénresnice  en 
hiolorjie  cl  en  sociolof/ie,  1897,  p.  18,  K)3.  (Paris,  F.  Alcan.) 

(3)  K.  Maguire.  The  invoèalion  of  life,  1899. 
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à des  vices  qui  ne  s’accoiiipagiieiit  d’aucune  anomalie 
nioi-pliulogique  grossière  ; ces  vices  n’ont  aucun  rapport 
avec  rautoinatisme  ancestral. 

Les  anomalies  fonctionnelles,  les  anomalies  instinc- 
tives, comme  les  anomalies  morphologiques,  ne  sont  pas 
dues  à un  retour  sans  conditions  matérielles  à un  état 
ancestral,  elles  sont  liées  à une  anomalie  d’évolution 
organique.  La  tendance  à la  promiscuité  qui  se  mani- 
feste souvent  suivant  les  conditions  sociales,  soit  par  le 
célibat,  soit  par  la  prostitution,  est  fréquente  dans  les 
familles  de  dégénérés;  elle  est  fréquente  aussi  dans  la 
descendance  des  alcooliques. 

Si  en  général  la  malformation  est  une  condition  de 
prédisposition  morbide*,  la  même  relation  s'observe  dans 
l’anomalie  d’évolution  des  instincts  qui  ne  peuvent  qu’être 
liés  à des  conditions  organiques.  En  ce  qui  concerne 
l’instinct  sexuel  nous  verrons  que  son  retard  et  sa  pré- 
cocité se  trouvent  souvent  à la  base  de  ses  perver- 
sions. 

Les  troubles  de  l’instinct  commeles  troubles  de  l’esprit 
sont  les  manifestations  d’une  évolution  défectueuse  ou 
incomplète  ou  de  processus  régressifs  ou  destructifs.  A 
l’évolution  de  l’instinct  correspond  nécessairement  une 
évolution  des  organes  appropriés  à la  fonction  et  en  par- 
ticulier aux  éléments  nerveux.  Les  éléments  les  plus 
élevés  et  les  plus  récemment  perfectionnés  sont  les  plus 
complexes,  les  plus  délicats  et  les  plus  sujets,  toutes  les 
autres  conditions  égales,  à être  altérés  sous  l’influence  de 
troubles  de  nutrition  ; quand  survient  une  condition 
pathologique,  ce  sont  eux  qui  souffrent  les  premiers  et 
avec  eux  les  fonctions  qui  leur  correspondent.  Mais 
1 ordre  de  la  dissolution  n’est  pas  invariable  ni  possible  à 

(1)  Ch.  Fôrc.  Lu  fuutille  ?icrro)Ki//il</i/e,  (liéorie  Icrulohfiir/iie  de 
l'hérédité  et  de  la  prédLsposUioii  murhides  el  de  lu  dégénérescence 
‘2°  êiL,  1898. 
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prévoir  à coup  sûr;  une  struclure  ancienne  peut  devenir 
moins  stable  dans  des  conditions  très  variées. 

La  dissolution  se  manifeste  le  plus  communément  par 
la  perte  des  acquisitions  les  plus  récentes,  des  instincts 
qui  touchent  l’intérêt  du  groupe  social  et  de  l’espèce,  le 
défaut  de  soins  moraux,  intellectuels  et  physiques  à 
donner  aux  enfants.  Ce  défaut  de  soins  peut  se  manifester 
plus  souvent  chez  le  père  que  chez  la  mère,  mais  il  est 
commun  aux  deux  sexes,  il  peut  aboutir  à l’abandon  com- 
plet et  même  à l’infanticide.  Les  dége'nérés  ont  une 
grande  tendance  à donner  à leurs  enfants  l’éducation  la 
plus  propre  à développer  leurs  défauts  congénitaux.  Cette 
tendanee,  d’ailleurs  néfaste  en  apparence,  est  en  rtalité 
favorable  à l’espèce  puisqu’elle  précipite  l’élimination  des 
produits  inutiles  ou  nuisibles  à la  société  ou  à l’espèce. 

Mais  les  dégénérés  caractérisés  par  des  malformations, 
ou  des  tares  caractéristiques,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se 
montrent  incapables  de  remplir  les  devoirs  élémentaires 
de  la  famille,  qui  abandonnent  leurs  enfants  ou  les  lais- 
sent sans  surveillance.  Rien  n’est  plus  désastreux  pour 
les  jeunes  enfants  que  l'abandon  de  leurs  parents  ; les 
mauvais  effets  se  manifestent  j)ar  une  faible  vitalité  avec 
diminution  de  la  taille  et  du  poids,  une  mortalité  plus 
grande  et  une  plus  grande  fréquence  île  la  délinquance. 
Ur,  la  délinquance  juvénile  a une  grande  importance 
sociale  puisque  c’est  la  base  de  la  délinquence  habituelle; 
la  répétition  habituelle  des  petites  fautes  est  la  prépara- 
tion des  grandes  h L’absence  de  volonté  chez  les  parents, 
l’absence  de  résistance  aux  impulsions  ne  fait  que  ren- 
forcer les  mauvaises  tendances  béréditaires  ; l’absence 
d’affection  enraye  le  développement  des  sentiments. 
L’inlluence  du  milieu  familial  est  décisif  dans  les  pre- 
mières années  ; on  peut  donc  voir  chez  les  paresseux. 


(I)  W.  Douglas  Morrisou.  Juvénile  offendevs,  189ü,  p.  üO. 
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chez  les  individus  incapables  de  résister  au  besoin  d’exci- 
tants, une  tare  qui  les  rend  incapables  de  supporter  le 
fardeau  d’une  famille  et  une  tendance  à la  dégénéres- 
cence qui  s’accentue  chez  leurs  produits.  La  tendance  à la 
négligence  des  enfants  se  manifeste  quelquefois  exclusi- 
vement et  sans  cause  à l’égard  de  quelques-uns.  C’est 
une  trace  de  dissolution  de  l’instinct  qui  peut  se  mon- 
trer héréditaire  ou  familiale. 

La  perte  des  instincts  relatifs  à la  protection  des  jeunes 
est  étroitement  liée  à la  perte  des  instincts  relatifs  à 
l’union  permanente  des  sexes. 

La  corrélation  bien  équilibrée  et  adaptée  au  milieu 
social  des  facteurs  physiques,  intellectuels  et  moraux  de 
l’attraction  réciproque  réalise  l’idéal  de  l’adaptation  dans 
l’union  sexuelle.  Cet  équilibre  peut  permettre  non  seule- 
ment d’assurer  aux  enfants  l’éducation  la  plus  convenable 
au  milieu,  mais  peut  aussi  assurer  aux  con  joints  la  per- 
sistance de  sentiments  affectueux  lorsque  les  conditions 
somatiques  de  l’attraction  sexuelle  ont  disparu. 

La  beauté  intellectuelle  etla  beauté  morale  peuvent  sou- 
tenir une  alTection  qui  ne  passe  pas  avec  la  jeunesse  et 
survit  aux  attraits  de  la  beauté  physique. 

« C’est  un  signe  très  mauvais  pour  un  temps,  dit 
Michelet,  <|uand  les  hommes  ne  sentent  plus  la  beauté  de 
la  bonté  '.  » 

Lorsque  l’équilibre  est  rompu,  lorsqu’un  des  facteurs  a 
acquis  une  importance  prédominante  par  le  défaut  des 
autres,  l’attraction  sexuelle  manque  son  but  puisqu’elle 
donne  des  produits  défectueux  soit  de  leur  naissance, 
soit  par  suite  d’une  mauvaise  éducation. 

La  tendance  à la  dissolution  de  l’union  permanente  qui 
peut  se  manifester  d’ailleurs  en  raison  de  conditions  qui 
ne  touchent  qu’indirectementrinstinct  sexuel,  a constam- 


(l)  L’amour,  p.  38 i. 
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nient  pour  etlet  de  nuire  à l’éducation  des  enfants  et  par 
consc({uent  à révolution  de  l’espèce;  souvent  elle  est  liée 
à des  anomalies  psychiques  et  on  l’a  même  accusée  d’être 
héréditaire*.  Ce  ne  sont  pas  d’ailleurs  seulement  les  dé- 
fauts psychiques  qui  favorisent  cette  tendance,  mais  aussi 
les  défauts  physiologiques  et  anaU-uniques  qui  caractéri- 
sent la  dégénérescence  des  moyens  de  protection  sexuelle 
(Venturi). 

ha  dissolution  des  instincts  relatifs  à la  protection  des 
jeunes  et  à l’union  permanente,  représente  en  quelque 
sorte  le  premier  degré  de  la  déchéance. 

Une  marque  plus  grave  de  la  dissolution  est  la  perte 
des  instincts  relatifs  à la  poursuite  et  à l’attraction 
sexuelles. 

La  sélection  sexuelle  n’est  qu’un  cas  spécial  du  pro- 
cessus plus  général  de  la  sélection  naturelle;  elle  dépend 
de  l’avantage  qu’ont  certains  individus  sur  d’autres  du 
même  sexe  et  de  la  même  espèce  au  seul  point  de  vue  de 
la  reproduction  (Darwin).  Elle  commence  par  la  sélection 
lie  ceux  qui  ont  le  plus  de  succès  dans  l’excitation  de 
l’instinct  sexuel.  C’est  dire  que  la  perte  des  instincts  rela- 
tifs à la  poursuite  et  à l’attraction  sexuelles  supprime  les 
chances  de  sélection. 

La  nature  a armé  les  mâles  pour  la  conquête  des 
femelles.  Dans  presque  toutes  les  espèces  le  rôle  du  mâle 
dans  l’activité  sexuelle  a un  caractère  agressif  ou  au 
moins  provocateur*.  Dans  l’espèce  humaine  il  n’y  a que 
de  rares  peuplades  chez  lesquelles  l’initiative  paraisse 
appartenir  à la  femme  Ce  sont  les  caractères  sexuels 

(h  Afrauiii  l'cixoto.  A hei'anra  do  aduHerio  [Arch.  de  jurhlis- 
pntdencUi  tnedica  e aiil/iropolo(/ia,  1898,  II,  p.  28.  Uio  de  .laneiro). 

(2j  Darwin.  The  descenl  of  inan  and  sélection  in  relation  lo  sex, 
18Î1. 

(B)  Lolüurncaii.  L'évolution  du  niaria;/e  et  de  la  famille,  1888, 
p.  391. 
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secondaires  qui  constituent  d’une  manière  générale  les 
moyens  de  coii({ucte  sexuels.  Les  retards  de  développe- 
ment, le  développement  insufüsant,  les  anomalies  mor- 
pliologi({ues,  les  défauts  de  la  stature  et  de  la  physio- 
nomie, riuvolulion  précoce  peuvent  diminuer  les  chances 
de  succès  ; il  en  est  de  même  des  défauts  de  l’énergie 
motrice,  de  l’allure,  de  la  voix,  de  la  parole,  de  la  sensi- 
bilité, des  sécrétions  et  des  odeurs  qui  s’en  dégagent,  etc. 
Mais  en  dehors  des  conditions  anatomiques  et  physiolo- 
giques, on  voit  intervenir  dans  la  conquête  des  qualités 
de  maintien,  d’expression  verbale  ou  mimique,  d’humeur, 
d’intelligence  qu’on  a pu  considérer  comme  des  carac- 
tères sexuels  tertiaires  (Kurella).  La  détérioration  de  ces 
moyens  réalise  chez  l’homme  la  dissolution  de  l’ins- 
tinct de  la  poursuite.  11  en  est  réduit  à la  poursuite 
brutale  qui  devient  d’autant  plus  violente  qu’elle  éprouve 
plus  de  résistance  et  il  aboutit  aux  attaques  de  vive 
force. 

Les  individus  condamnés  pour  des  attentats  à la  pudeur 
sont  souvent  aussi  défectueux  au  j)oint  de  vue  psychique 
f|u’au  point  de  vue  physique  b La  détérioration  des 
moyens  et  de  l’instinct  de  la  poursuite  laisse  persister 
les  besoins  sexuels  qui  s’exaspèrent  par  la  privation, 
deviennent  impulsifs,  c’est-à-dire  antipathiques  et  per- 
dent presque  toutes  leurs  chances  d’aboutir  au  but  de  la 
nature,  à la  fécondation.  Il  peut  arriver  d'ailleurs  que  le 
désir  non  satisfait  amène  une  résignation  définitive.  C’est 
un  autre  processus  de  dissolution. 

Quand  les  instincts  relatifs  à la  poursuite  sexuelle  sont 
réduits  à leur  minimum,  l’instinct  sexuel  ne  consiste  plus 
guère  que  dans  le  besoin  de  conjugaison  ou  d’évacuation. 
C’est  du  reste  ce  qu’on  observe  au  début  de  la  vie  sexuelle, 

(1)  II.  Colin.  Si/r  Vêlai  meiilal  el  ])h;i.sii/ap  dcft  iadividt/ff  condam- 
nés pour  allenluls  à la  pudeur  {lier,  de  psijcldalrie,  1897.  p.  171g 
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chez  les  individus  dont  le  développement  a été  défectueux 
comme  les  idiots. 

Un  retour  à l’instinct  sexuel  élémentaire  se  retrouve 
souvent  chez  ces  aliénés  comme  Venturi  le  fait  remar- 
quer avec  raison. 

I/instinct  de  la  poursuite  inspire  au  vieillard  des 
moyens  de  corruption  ; cette  forme  de  délinquance  sénile 
coïncide  avec  l’involution  des  caractères  sexuels  et  l’azoo- 
spermie. 

Le  rapt  brutal,  la  prise  de  possession  de  la  femme 
comme  d’un  instrument  de  plaisir  a été  considéré  comme 
un  phénomène  d’atavisme;  c’est  un  phénomène  de  disso- 
lution, qui  constitue  un  symptôme  dans  plusieurs  états 
morbides. 

Si  l’instinct  sexuel  se  manifeste  chez  le  mâle  par  la 
tendance  à la  poursuite  et  l’agression,  la  femelle  malgré 
ses  instincts  d’attraction  oppose  une  résistance  instinc- 
tive qu’on  observe  dans  la  plupart  des  espèces  et  qui  a 
pour  effet  de  l’exalter.  Cependant  on  observe  chez  quel- 
ques mâles  la  manifestation  d’instincts  d’attraction  et 
chez  quelques  femelles  la  manifestation  d’instincts  de 
poursuite  : c’est  en  réalité  une  variété  d’inversion 
sexuelle.  Le  défaut  de  résistance  chez  la  femelle  constitue 
un  caractère  de  dissolution  du  sexe  tout  aussi  bien  que 
le  défaut  d’initiative  chez  le  mâle.  Il  est  notoire  d’ailleurs 
que  le  défaut  de  résistance  ou  la  tendance  à l'aggression* 
chez  la  femme  s’accompagne  souvent  d’autres  caractères 
de  dégénérescence:  chez  les  prostituées  constitutionnelles 
on  observe  souvent  des  stigmates  physiques  et  psychiques 
de  la  dégénérescence  ’ ; et  depuis  longtemps  on  les  accuse 
de  stérilité.  Chez  la  femme,  l’involution  sénile  s’accom- 

(I)  Pauline  Tarnowsky.  Elude  anthropuméh'iquc  sur  les  prosti- 
tuées et  les  voleuses,  iii-.S”,  1889. — Loml)rüso  cl  Fcrrero.  La  femme 
criminelle  et  la  jiroslituée.  in-8“  1896  (Paris,  F.  Alcan). — E.  S.  Talbol. 
het/eiieraci/,  ils  causes,  si  (/ns  and  resulls,  1898,  j).  319. 
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pagne  de  modifications  somatiques  qui  rappellent  les  carac- 
tères maseulins;  et  dans  les  psychoses  chroniques  on  voit 
apparaître  des  caractères  de  masculinité  précoce  ( Venturi), 
qu’on  retrouve  encore  chez  les  femmes  criminelles. 

Les  instincts  relatifs  à l’attraction  sexuelle  se  manifes- 
tent chez  la  femme  par  les  activités  les  plus  variées  qui 
ont  pour  but  de  mettre  en  valeur  les  caractères  sexuels. 

La  tendance  à la  résistance  qui  se  manifeste  chez  la 
plupart  des  femelles,  constitue  en  réalité  un  moyen  de 
séduelion.  La  pudeur  représente  chez  la  femme  le  plus 
haut  degré  d’évolution  de  cette  tendance  et  la  forme  la 
plus  élevée  de  la  séduction;  elle  suit  le  progrès  intellec- 
tuel et  moral.  L’involution  de  la  pudeur  est  le  premier 
phénomène  de  la  dissolution  des  instincts  relatifs  à l’at- 
traction sexuelle;  mais  elle  laisse  souvent  des  traces  chez 
les  types  les  plus  dôféminisés  de  la  prostitution.  L’in- 
volution de  la  pudeur  se  manifeste  parallèlement  à l’in- 
volution  sénile.  Chez  les  aliénés  chroniques  on  observe 
souvent  une  involution  précoce.  La  pudeur  fait  défaut 
dans  l’idiotie  qui,  au  point  de  vue  sexuel  aussi,  est  lapatrie 
d’origine  de  la  délinquance  congénitale  (Venturi). 

La  dissolution  des  instincts  relatifs  à l’attraction 
sexuelle  se  manifeste  d’abord  par  l’involution  des  moyens 
de  séduction  moraux  et  intellectuels  : la  mise  en  valeur 
des  moyens  physiologiques  et  anatomiques  persiste  plus 
souvent.  Mais  sa  disparition  totale  n’est  pas  exclusive  de 
la  conjonction. 

Les  instincts  relatifs  à l’attraction  sexuelle  ne  pèchent 
pas  seulement  par  défaut,  ils  peuvent  encore  pécher  })ar 
excès  ou  par  perversion  ; nous  aurons  à revenir  sur  ces 
faits  en  étudiant  les  perversions  sexuelles. 

La  dissolution  des  instincts  d'attraction  se  montre 
encore  dans  toutes  conditions  oii  des  éléments  étrangers 
aux  caractères  sexuels  primaires,  secondaires  ou  tertiaires 
peuvent  Jouer  un  rôle  dans  le  choix.  Ln  se  bornant  à la 
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richesse,  on  peut  dire  que  plus  la  fortune  s’élève  ])lus  le 
nombre  de  ceux  qui  la  possèdent  est  restreint  : les  chances 
de  la  sélection  diminuent  à mesure  qu’on  s’élève  dans  la 
hiérarchie  ploutocratique. 

Les  instincts  relatifs  ii  la  conjugaison  peuvent  eux- 
mêmes  manquer,  soit' par  défaut  de  développement,  soit 
par  involution  précoce,  soit  par  trouble  de  nutrition 
générale. 

Chez  les  dégénérés  inférieurs  il  oxiste  souvent  une 
véritable  idiotie  sexuelle  (Venluri)  qui  peut  tenir  essen- 
tiellement à des  insuffisances  psychiques,  sensorielles, 
organiques,  séminales.  L’involution  précoce,  liée  <à  la 
sénilité  précoce  des  sujets  mal  développés  ou  la  sénilité 
précoce  liée  à des  troubles  de  nutrition,  peut  produire 
des  états  analogues  d’apathie  sexuelle,  coïncidant  ou  non 
avec  des  troubles  de  l’ovulation  et  Tazoospermie.  Dans 
toutes  les  infections  et  dans  toutes  les  intoxications,  le 
pouvoir  sexuel  est  lésé;  la  pellagre,  l’ergotisme,  l’alcoo- 
lisme, la  morphinomanie,  etc.,  fournissent  de  nombreuses 
illustrations  à cette  règle.  Venturi  fait  remarquer  avec 
raison  que  dans  la  folie  personne  n’est  devenu  amoureux 
au  sens  normal  du  mot,  que  rarement  un  fou  demande 
sa  sortie  sous  un  prétexte  érotique. 

L'absence  de  tout  désir  sexuel  n’est  pas  négatif  de  toute 
perversion  d’apparence  sexuelle,  l.es  phénomènes  d’exci- 
tation qui  se  manifestent  quelquefois  chez  des  enfants 
âgés  de  quelques  mois,  et  qui  sont  généralement  des 
enfants  délicats  issus  de  névropathes  ou  de  parents 
infectés  ou  intoxiqués,  n’ont  rien  à faire  avec  la  fonction 
sexuelle.  Il  s’agit  en  général  d’un  priapisme  réflexe  lié  à 
des  irritations  locales  ou  de  voisinage,  cà  des  excitations 
mécaniques,  provoquées  par  le  hasard  ou  la  corruption. 
S’il  conduit  à des  habitudes  d’onanisme,  ce  n’est  pas  en 
raison  d’un  plaisir  sexuel,  mais  bien  plutôt  d’une  satis- 
faction analogue  à celle  qui  provient  du  chatouillement 
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d’une  réf;ion  particulièrement  sensible.  Ce  n’est  vraiment 
qu’à  l’adolescence  que  l’onanisme  se  rapj)rocho  pby- 
siologiquement  de  l’acte  sexuel  vrai  b Chez  les  vieillards 
on  peut  voir  les  mêmes  habitudes  s’établir  indépendam- 
ment de  l’instinct  sexuel,  il  s’agit  souvent  d’une  sorte 
d’automatisme.  Venturi  cite  un  célèbre  philosophe  ita- 
lien, mort  il  y a peu  de  temps  ii  un  âge  avancé,  ([ui  se 
masturbait  traïujuillement  devant  des  personnes  qui  lui 
rendaient  visite  en  continuant  à s’entretenir  avec  elles. 
On  peut  voir  l’onanisme  s'établir  à la  suite  de  maladies 
qui  avaient  supprimé  complètement  toute  trace  d’ins- 
tinct sexuel.  Cet  onanisme  asexuel  peut  se  fixer  comme 
une  autre  activité  qui  devient  automatique  par  l’habi- 
tude et  amener  une  véritable  impuissance  sexuelle 
pouvait  servir  de  base  aux  anomalies  les  plus  variées. 
L’onanisme  dans  l’idiotie  sexuelle  est  une  manifestation 
de  l’arrêt  de  développement,  et  dans  tous  les  cas  l'ona- 
nisme habituel  est  une  marque  de  la  dissolution  du 
sexe.  11  aboutit  d’ailleurs  souvent  à rabolition  île  l’ins- 
tinct sexuel  et  quelquefois  même  à l’atrophie  des 
organes  -. 

La  dissolution  de  rinstinct  sexuel,  et  aussi  bien  la  dis- 
solution du  sexe,  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  des 
perversions  sexuelles  qui  en  somme  ne  peuvent  pas  se 
multiplier  indéfiniment  puisqu’elles  aboutissent  àla  stéri- 
lité, mais  aussi  parla  diminution  générale  des  tendances 
sexuelles.  Cette  diminution  se  traduit  par  la  fréquence 
croissante  de  l’elTéminalion  chez  l’homme  et  de  la  vira- 
ginité chez  la  femme. 

L’effémination  et  la  viraginité  marquent  la  tendance  à 
l’effacement  des  différences  sexuelles.  Cet  elfacement  peut 


(1)  Yenliiri.  Corrélft/ions  sejiiellea,  p.  (I. 

(2)  lî.-ll.  Alnall.  Casr  nf  nlrnphii  of  llip  IrsUciile  from  excessive 

muslurbulion  (The  Luncel.  11.  j).  G.'li). 
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se  comprendre  comme  le  résultat  d’une  modification  de 
la  nutrition. 

On  conçoitau  jourd’liuila  matière  vivante  ou  protoplasma 
comme  une  substance  complexe  ou  instable  dont  les  chan- 
gements constanis  ont  reru  le  nom  de  mélaholi?,me.  Le 
protoplasma  est  sans  cesse  reconstitué  par  de  nouveaux 
apports  de  matière  nutritive  qui  subit  des  change- 
ments multiples  avant  d’atteindre  la  limite  de  sa  com- 
plexité et  de  son  instabilité.  Cette  synthèse  est  désignée 
sous  le  nom  (ïanabolùme.  Mais  le  protoplasma  vivant 
d’autre  part,  subit  une  transformation  continuelle  en 
composés  de  plus  en  plus  stables  constituant  des  produits 
de  désassimilation.  Les  processus  de  désassimilation  sont 
compris  sous  le  nom  de  catabolisme.  Les  théoriciens  du 
sexe  considèrent  la  femelle  comme  l’expression  de  Lana- 
bolisme  prépondérant,  et  au  contraire  le  mâle  comme 
l’expression  du  catabolisme  prépondérant.  Nous  appe- 
« Ions  mâle,  dit  Rolph,  l’organisme  le  moins  nourri  et 
le  plus  petit,  le  plus  afiamé  et  le  plus  mobile...  Les 
petites  cellules  mâles  alTamées  recherchent  les  cellules 
femelles  grandes  et  bien  nourries  dans  le  but  de  la  con- 
jugaison, but  pour  lequel  la  dernière  plus  grande  et  mieux 
nourrie  a pour  sa  part  moins  d’inclination  '.  La  plus 
grande  variabilité  des  mâles  " concorde  avec  leur  catabo- 
lisme prépondérant.  On  peut  voir  dans  l’eirémination 
une  tendance  à la  diminution  du  catabolisme  masculin  et 
dans  la  viraginité  une  tendance  inverse.  La  tendance  à 
l’égalisation  réalise  la  négation  du  sexe  ou  sa  dissolution. 
L’elfémination  et  la  viraginité  s’accompagnent  de  modifi- 
cations physi({ues  d’intensité  très  variable,  quehjuefois 
milles  ou  peu  s’en  faut,  quelquefois  si  marquées  que  l’illu- 
sion peut  être  complète,  comme  dans  le  féminisme  et  le 

(1)  Uolpli.  liiologische  Prohlem.  Leipzig,  J 884. 

(2)  NV. 'K.  liroülis.  The  I.aw  of  Baltimore,  1883. 
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masculisme;  l’androgynisme  et  la  gynandrie  constituent 
des  formes  intermédiaires. 

Si  les  tendances  anaboliques  de  reflëmination  s’affir- 
ment par  l’inaction,  les  tendances  cataboliques  de  la 
viraginité  sont  encore  mieux  mises  en  évidence  par  l’ac- 
tivité du  mouvement  féministe  qui  est  à la  fois  un  symp- 
tôme et  un  facteur  de  la  dissolution  du  sexe;  il  objective 
la  tendance  au  nivellement  et  l’exagère  en  dérivant  les 
activités  les  plus  utiles  à l’efficacité  de  l’instinct  sexuel, 
en  détournant  la  femme  de  son  principal  rôle  social,  la 
maternité 

L’homme  et  la  femme  étant  l’un  et  l’autre,  disent  les 
féministes  des  personnes  humaines,  doivent  avoir  les 
mêmes  droits,  les  mêmes  devoirs,  les  mêmes  libertés  dans 
une  égalité  absolue.  L’éducation  sera  égale  et  commune 
pour  les  garçons  et  pour  les  filles  On  oublie  un  peu  trop 
qu’il  leur  manque  l’égalité  biologique.  En  réalité,  comme 
disait  Kant,  l’homme  et  la  femme  ne  constituent  l’être 
humain  complet  que  réunis;  un  sexe  complète  l’autre. 
Michelet  ne  changeait  que  les  termes  en  disant  que 
« l’homme  et  la  femme  sont  deux  êtres  imcomplets  et 
relatifs,  n’étant  que  deux  moitiés  d’un  tout*.  » 

Les  adversaires  les  plus  intéressés  du  féminisme  sont 
bien  obligés  de  convenir  que  le  sort  de  la  femme  n’est 
pas  réglé  pour  le  mieux  par  les  lois  humaines^;  mais  la 
nécessité  du  nivellement  ne  ressort  pas  de  cet  aveu. 
La  tendance  au  nivellement  des  caractères  sexuels 
secondaires  et  tertiaires  indispensables  au  fonction- 
nement des  instincts  relatifs  à la  poursuite  et  à l’attrac- 


(1)  Anna  Lampcricre.  Le  rôle  social  de  la  femme,  1S<)8,  p.  35  (Paris, 
F.  Alcan). 

(2)  S.  Belicl.  La  femme  dans  le  passé,  le  présent  el  l'arenir.  Irad. 
fr.,  1891,  p.  307. 

(3)  .1.  Michelet.  La  femme,  9"  éd.,  1872,  p.  330. 

(4)  Aug.  Rosier.  La  question  féministe,  de  Rochay,  1890. 
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lion  sexuelles,  est  exagérée  par  la  lendance  au  nivelle- 
meiiLdans  l’éducaLioii  et  dans  rinslruction.  Mais  la  réali- 
salioii  de  celle  communauté  d’éducation  et  d’instruc- 
tion sera  heureusement  impossible.  Si  on  admettait  cette 
autre  proposition,  beaucoup  mieux  justitiée  de  llebel  ; 

« La  connaissance  de  la  phyiiiologie  et  de  l’anatomie  des 
organes  sexuels  et  de  leurs  fonctions  tant  chez  l’iiomme 
que  chez  la  femme,  devrait  être  tout  aussi  largement 
répandue  que  toute  autre  partie  de  la  science  humaine’)),  ' 
la  femme  apprendrait  qu’elle  ne  peut  lutter  contre 
l’homme  qu’en  cessant  d’être  femme;  elle  peut  y tendre 
d’abord  en  renonçant  au  rôle  de  mère.  Tout  ce  qu’on  doit 
demander  pour  elle,  c’est  la  liberté  qui  lui  permette  une 
évolution  naturelle-.  Il  n’est  pas  douteux  d’ailleurs  qu’il 
existe  une  tendance  à mettre  au  même  rang,  l’homme  et 
la  femme  devant  la  justice^  et  que  si  les  garanties  sont 
encore  insuflisantes  l’égalité  se  prépare  dans  les  démo- 
craties les  plus  avancées 

Chez  les  organismes  les  plus  simples,  la  conjugaison  se 
fait  entre  des  individus  de  formes  semblables  qui  ne  pré- 
sentent entre  eux  aucune  dilférence  sexuelle.  Le  dimor- 
phisme n’apparaît  que  chez  les  organismes  plus  com- 
plexes. Les  dilTérences  sexuelles  les  plus  prononcées  se 
montrent  dans  les  types  plus  élevés  et  les  plus  récents®. 
Elles  ne  se  produisent  qu’en  raison  des  avantages  qu’elles 
présentent  relativement  à la  reproduction  et  à l’éducation 
des  jeunes,  et  elles  coïncident  nécessairement  avec  des 
différences  intellectuelles  et  morales.  La  tendance  au  nivel- 

(I)  Loc.  cU p.  01. 

{2)  J.  l.owvhcl.  La  femme  devant  la  science  contemporaine,  1890. 

(3)  Starcke.  La  famille  dans  les  différentes  sociétés.  1899,  p.  14. 

(4)  Hi’idcl.  Les  droits  de  la  femme  et  le  mariapr,  I89à,  p.  93. 

(.3)  Hryce.  The  american  commomreallh , 3®  Cfl..  189.3.  I.  Il,  p.  737. 

(0)  J.  Beiry  1 laverait.  The  rôle  of  se.r  {Nataral  science.  189.3,  X II, 
p.  194). 
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Jemeiit  de  ces  diirérences  tant  somati(|ues  que  psychiques, 
ne  peut  donc  que  trahir  une  tendance  à la  dissolution. 

La  nationalisation  des  enfants,  qui  est  la  conséfjuence 
nécessaire  de  l’égalisation  des  sexes  au  point  de  vue 
social,  et  ([ui,  d’ailleurs,  ne  paraît  pas  répugner  aux  apôtres 
du  leininisme,  ne  paraît  pas  sur  la  voie  d’une  évolution 
progressive.  Substituer  l’Etat  à la  laniille  dans  la  direc- 
tion de  l’éducation,  sous  prétexte  que  beaucoup  de  t'ainilles 
sont  incapables,  ne  constitue  pas  un  perfectionnement. 
L’uniformité  de  l’éducation  tend  au  nivellement  et  à l’ar- 
rêt de  l’évolution  qui  est  graduelle  et  pour  laquelle  il  faut 
des  réserves. 

La  tendance  à l'égalisation  par 'des  procédés  artificiels, 
légaux,  est  négative  du  progrès  ; en  augmentant  les 
chances  du  plus  grand  nombre,  elle  contraint  l’élite  de  la 
race  à perdre  sa  force  dans  la  lutte  et  elle  retarde  son 
perfectionnement. 

S’il  y a un  rapport  nécessaire  entre  le  bon  fonctionne- 
ment du  cerveau  et  la  santé  générale,  s’il  est  tout  à fait 
paradoxal  d’affirmer  que  le  penseur  est  un  mauvais  ani- 
mal', il  n’est  pas  moins  vrai  qu’une  culture  trop  intense 
appliquée  à des  individus  insuffisamment  préparés  par 
l’évolution,  peut  avoir  des  efVets  désastreux. 

La  démographie  nous  montre  que  la  natalité  tend  à 
s’abaisser  dans  les  diverses  catégories  d’individus  qui 
s’élèvent  dans  la  hiérarchie  sociale.  La  culture  intellec- 
tuelle tend  en  même  temps  à diminuer  les  aptitudes  phy- 
siques et  à multiplier  et  à exalter  les  besoins  qui  abou- 
tissent à des  excitations  diverses  dont  les  excès  ont  pour 
efret  de  diminuer  la  vitalité  de  l'individu  et  sa  valeur 
reproductive.  D’ailleurs,  la  culture  intellectuelle,  en  de- 
hors de  son  action  dégénérative  directe,  en  développant  la 

(1)  A.  Lalnmlc.  La  ilissolii/inii  oppo-ii’c  à f'êroh/l ion  (/nn.s-  les 
sciencen  plipÿiqucs  et  morales.  p.  Iü6  (l'aris.  K.  Alcan). 
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prévoyance,  tend  à limiter  la  natalité  en  inspirant  les 
restrictions.  Elle  constitue  en  réalité  un  agent  de  dissolu- 
tion de  la  race. 

Si,  considérés  individuellement,  les  dégénérés  tendent 
à choisir  le  régime  qui,  en  les  relevant  momentanément, 
en  apparence  du  moins,  tendent  à leur  élimination,  les 
nations  dont  la  diminution  de  la  natalité  trahit  une  évo- 
lution fatale,  manifestent  les  mêmes  tendances.  L’intérêt 
d’un  peuple  qui  va  disparaître  est  de  s’efforcer  de  laisser 
le  plus  possible  de  monuments  scientifiques,  artistiques 
et  littéraires  ; l’éducation  intégrale  dont  le  programme 
consiste  à apprendre  tout  à tous,  paraît  le  plus  propre 
à atteindre  ce  but;  mais  il  est  aussi  le  plus  propre  à pré- 
cipiter la  stérilité  de  la  race. 

Les  perversions  sexuelles  bien  accentuées  qui  s’objec- 
tivent par  des  rapports  anormaux  habituels,  caractérisent 
une  tare  organique.  Même  si  elle  est  acquise,  la  pédéras- 
tie trahit  en  général  une  constitution  anormale  chaque 
fois  qu’elle  se  manifeste  dans  un  milieu  où  elle  est  excep- 
tionnelle et  condamnée,  qu’elle  soit  liée  à la  névropathie 
ou  à la  délinquance,  ou  qu’elle  paraisse  isolée.  Dans  cer- 
taines conditions  de  milieu,  les  habitudes  pédérastiques 
ont  pu  se  montrer  avec  une  grande  fréquence  sans  qu’on 
puisse  dire  qu'il  s’agisse  de  perversions  instinctives. 
Lorsque,  comme  chez  les  Grecs,  on  fait  de  tels  efforts 
pour  sauver  la  chasteté  de  la  femme  qu’elle  devient  inac- 
cessible en  dehors  du  mariage  ou  du  gynécée  G lorsqu’en 
raison  des  occupations  habituelles,  la  vie  commune  entre 
l’homme  et  la  femme  n’existe  pas  et  lorsque  les  hommes 
vivent  sans  cesse  rapprochés  dans  les  camps  et  sur  la 
place  publique-,  la  pédérastie  peut  se  développer  en 

(1)  L.  Ménard.  La  momie  nvnnl»les  philosophes,  2“  éd.,  1803, 

p.  281. 

(2)  L.  ~Dnga.s.  L’amilié  anlique  cLaprès  les  ajœurs  populaires  el  les 
théories  des  philosophes,  in-8°,  1804  (Paris,  F.  Alcan;. 
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dehors  de  toute  perversion  instinctive.  Si  les  anthropolo- 
gistes ne  confondent  pas  les  deux  ordres  de  faits  il  n’en 
■est  pas  de  même  des  médecins,  qui  tendent  à établir 
que  l’inversion  sexuelle  a toujours  existé,  quand  en 
réalité  on  ne  la  connaît  que  depuis  un  quart  de  siècle, 
depuis  le  travail  de  Westphal.  Il  n’y  a que  l’état  de  cons- 
cience des  sujets  incriminés  qui  puisse  nous  renseigner 
sur  sa  réalité,  or  l’enquête  ne  peut  pas  être  faite  dans 
l’histoire  et  elle  ne  peut  même  pas  être  faite  chez  les  con- 
temporains qui  ont  échappé  à la  civilisation  et  sont  inca- 
pables d’exprimer  leurs  sentiments  d’une  façon  précise. 

Il  est  certain  que  dans  les  conditions  de  la  vie  moderne, 
les  agents  provocateurs  n’agissent  que  chez  des  individus 
qui  ne  se  recommandent  guère  par  leurs  qualités  pliy- 
siques  ou  morales. 

Quant  aux  perversions  congénitales,  ou  Innées,  ou  pré- 
coces et  à l'inversion  sexuelle  en  particulier,  elles  cons- 
tituent, <à  n’en  pas  douter,  des  formes  de  dissolution  du 
sexe  qui,  même  lorsqu’elles  ne  coïncident  pas  avec  des 
troubles  psychiques  ou  nerveux,  ou  avec  des  malforma- 
tions tératologiques  ou  des  anomalies  de  développement 
trahissent  une  tendance  à la  dégénérescence. 

Krafft-Ebing  a soutenu  que  les  tendances  aux  perver- 
sions, qu’elles  soient  congénitales  ou  acquises,  ont  (juel- 
ques  chances  de  s’accentuer  dans  la  descendance.  Cette 
transmission  héréditaire' montre  bien  qu’elles  sont  liées  à 
des  conditions  somatiques.  Rien  ne  prouve  actuellement 
que  les  habitudes  acquises  et  se  traduisant  par  une  acti- 
vité automatique,  peuvent  se  transmettre  par  hérédité; 
mais  des  troubles  de  la  nutrition  embryonnaire  peuvent 
se  manifester  non  seulement  par  des  malformations  téra- 
tologiques grossières,  mais  aussi  par  des  malformations 
tardives  qui  entraînent  des  troubles  fonctionnels  et  des 

• 

(I)  P.  Mantegazza.  L'amour  dans  l'humanilé,  1886,  p.  III. 


l’instinct  skxukl 


jierversions  insLiiictivcs  qui  caraclérisent  les  dégénéres- 
cences. 

Que  leur  perversion  soit  congénitale  ou  acquise,  la  des- 
cendance dos  pervertis  n’est  pas  souhaitable,  et  elle  l’est 
d’autant  moins  que  la  perversion  a été  plus  précoce  et 
plus  tenace.  Sans  doute  on  peut  considérer  comme  moins 
exposés  à une  progéniture  défectueuse,  ceux  qui  n’ont  con- 
servé que  peu  de  temps  des  perversions  développées  sous 
l’inlUience  de  conditions  pathologi(}ues  ou  de  conditions 
temporaires  d’environnement,  comme  on  considère  comme 
guéris  et  non  exposés  à la  transmission  héréditaire,  des 
sujets  qui  ont  été  atteints  de  troubles  nerveux  passagers, 
comme  un  accès  de  chorée,  une  attaque  de  convulsions  au 
cours  d’une  intoxication,  etc.  ; mais  on  ne  peut  pas  en 
dire  autant  des  sujets  atteints  de  perversions  instinctives 
permanentes  et  devenues  constitutionnelles. 

Ces  réserves  sur  la  valeur  reproductrice  des  pervertis 
ne  peuvent  rester  sans  influence  sur  les  indications  du 
traitement  qui  leur  convient. 

Le  rétablissement  des  rajiports  normaux  peut  paraître, 
au  premier  abord,  le  but  à atteindre  ; mais  le  danger  ne 
réside  pas  dans  l’anomalie  des  rapports  sexuels,  il  est  tlans 
l’avenir  de  l’espèce  qui  est  menacé  par  leur  descendance. 
La  multiplication  des  dégénérés  constitue  une  charge 
sociale  croissante  qui  impose  aux  sujets  normaux  un  sur- 
croît de  travail  au  moins  inutile.  Le  rôle  du  médecin  n’est 
pas  de  favoriser  la  reproduction  des  dégénérés,  mais,  au 
contraire,  d’éviter  les  conséquences  de  la  dissolution  du 
sexe  '.  Le  rétablissement  des  rapports  normaux  a rare- 
ment pour  elï’et  de  donner  la  satisfaction  aux  anormaux 
congénitaux.  La  nécessité  de  limiter  ou  de  supprimer  la 
descendance  des  dégénérés  a conduit  à proposer  des  me- 


(I)  l[aiTv  Cani[)bell.  An  essny  on  tlie  marrlaye  of  the  nnftl  (The 
Lancet,  1898,  II.  p.  678). 
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sures  légales  contre  le  mariage  des  aliénés,  des  épilep- 
ti(|ues  (Texas,  MassachuseUs),  des  syphiliLi(|iies,  etc.  On 
tente  même  de  trancher  les  dilTicultés  des  restrictions 
au  mariage  des  dégénérés  en  préconisant  la  stérilisation 
chirurgicale  * dont  on  ferait  bénéficier  les  pervertis 
sexuels 

N’est-on  pas  autorisé  à chercher  à obtenir  le  même 
résultat  par  la  suppression  des  rapports  sexuels?  Cette 
suppression  n’est-elle  pas  plus  facile  à obtenir  que  la 
modification  des  rapports  anormaux  d’origine  instinctive? 
On  sait  quelles  angoisses  accompagnent  souvent  les  ten- 
tatives de  changement  chez  les  invertis.  Si,  comme  on  le 
dit,  la  suggestion  peut  donner  des  résultats  merveilleux, 
eu  ramenant  aux  rapports  normaux  les  invertis,  elle  a au 
moins  autant  de  chances  de  les  convertir  à la  continence. 
11  est  bon  de  rappeler  d’ailleurs  que  l’excitation  sexuelle 
que  l’on  peut  combattre  par  un  traitement  médicamen- 
teux, par  certains  agents  physiques  et  surtout  par  la  dis- 
cipline, est  loin  d’être  constante  ; un  grand  nombre  de 
pervertis  sexuels  sont  plus  près  de  l’impui-ssance  <[ui  est 
même  souvent  le  point  de  départ  de  la  |)erversion. 


(1)  Ihimmond.  .1  new  siihsli/itle  for  cnpUal  punishmen!  and  nieans 

for  prevenUnij  llie  pru})nfjulion  of  crhnhud.s  (\ev:-Yorl,-  med.  Exani.. 
IS!)l-:2,  1,  p.  190}.  — K.  Stiivcr.  Asextudisalioti  for  lhe  linii/a/ion 
aird  pinilsinneni  of  crime  {Ohio  med.  joiirn.,  ISU.'j,  A’I.  p.  103).  — 
Flood.  Inles/inal  anli.s-epsi.s  and  ca.’ilralion  in  relation  to  epilepmj 
{The  jonrn.  of  Amer.  med.  lS9(j,  1.  .X.WIl,  p.  (39).  — The 

adranlaf/eÿ  of  lhe  caslration  in  lhe  defeclive.v  {ihid.,  Î897.  1.  XXI.X. 
p.  833).  — Lydson.  A.’te.rnali.'^idion  in  prevenlion  of  crime  {Med. 
?s,eir.'i,  N. -Y.,  isOU.  I.XVlll,  [).  573).  — W.-J.  Corbcit.  Idain  .<ipeal,inf/ 
ahonl  Innacji  {The  Wesimin.sler  review.  1897,  vol.  (3.XLVIH,  p.  117|. 
— Alf.  Wilmartli.  The  riijhls  of  lhe  pnhUc  in  deaUnij  wilh  lhe 
defedine  cla.s.se.'i  {The  Jonrn.  of  .Imer.  med.  1898.  X.XXI. 

p.  li’7(3).  — .1.-11.  Mc  Cassy.  Hoie  lo  limil  lhe  orer  prodncTion  of 
defeclives  and  crirninals  {ihid.,  p.  1343).  — Forci,  Münchener  medirin. 
Wochenschi/fl,  1898.  p.  08. 

(2)  E.  Sliivcr.  Wonlil  asexnalizalion  of  chronic  crimimds,  sexmd 
perverh,  and  heredilanj  defeclives  henefil  socielu  and  elevale 
hnman  race'!  {Ohio  med.  Journ.,  1807,  VIH,  p.  i.) 
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Si  la  discipline  sociale  s’établit  automatiquement  pour 
favoriser  les  processus  d’évolution,  en  ce  qui  concerne 
les  anomalies  sexuelles,  elle  doit  favoriser  l’élimination. 
L’évolution  sj^ontanée  des  pervertis  tend  à la  stérilité; 
les  meilleures  mesures  à prendre  à leur  égard  sont  celles 
qui  peuvent  favoriser  cette  tendance  naturelle.  Il  faut  leur 
conseiller  la  continence  et  réduire  autant  que  possible  à 
l’impuissance  ceux  qui  résistent  au  conseil. 

Si  les  changements  qui  se  manifestent  entre  les  réac- 
tions du  nouveau-né  et  celles  de  l’adulte,  tiennent  à des 
changements  de  structures,  nous  pouvons  penser  aussi 
que  les  changements  de  réaction  liés  à l’évolution  et  la 
civilisation  tiennent  encore  à des  changements  de  struc- 
tures. L’évolution  de  la  sympathie  qui  réunit  dans  les 
agglomérations  croissantes  de  nos  immenses  cités  les 
descendants  des  sauvages  qui  toléraient  à peine  une  seule 
compagne  pendant  la  durée  d’une  gestation  suppose  une 
évolution  des  structures  qui  rend  impérieuses  les  réactions 
sympathiques  des  peuples  cultivés  relativement  aux 
incompétences  pour  lesquelles  les  sauvages  et  les  barbares 
sont  sans  pitié. 

ün  est  frappé  de  ne  rencontrer  chez  les  sauvages  et 
chez  les  barbares  que  de  rares  infirmes,  fous  ou  idiots.  Ce 
n’est  pas  qu’il  n’en  naisse  jamais  ; mais  ils  périssent  faute 
de  soins  si  on  ne  les  détruit  pas  volontairement.  La  sym- 
pathie des  peuples  civilisés  favorise  une  cause  de  misère 
en  favorisant  la  survie  et  la  reproduction  d’une  grande 
quantité  de  dégénérés  qui  constitue  une  charge  sociale  ; 
elle  s’affirme  encore  par  la  tendance  à l’adoucissement  du 
traitement  des  criminels. 

Cette  sympathie  se  montre  aussi  relativement  aux  ano- 
malies sexuelles. 

Les  conditions  qui  troublent  le  développement  de 
l’embryon  agissent  le  plus  souvent  en  produisant  des 
retards  généraux  ou  des  arrêts  partiels  ; l’anomalie  parait 
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fonction  du  retard.  En  général  aussi  les  embryons  partiel- 
lement anormaux  sont  en  retard.  Toutefois  il  arrive  que 
dans  les  mêmes  conditions  certains  embryons  non  seule- 
ment ne  sont  ni  retardés  ni  anormaux,  mais  prennent 
une  avance  notable  par  leur  évolution  et  leur  volume  ; 
d’autres  qui  présentent  des  arrêts  de  développement 
partiels  présentent  un  développement  général  au-dessus 
de  la  moyenne.  C’est  qu’en  somme  les  agents  troublants 
agissent  en  provoquant  une  tendance  à la  variation  ‘ qui 
est  souvent  minorisante  ou  dégénérative  mais  qui  peut 
aussi  être  majorisante  et  progressive. 

C’est  ce  qui  se  passe  aussi  dans  la  dissolution  de  l’hé- 
rédité dans  les  familles  pathologiques  ; souvent  les  pro- 
duits sont  défectueux,  mais  quelquefois  aussi,  sont  sur- 
normaux. Si  on  peut  discuter  la  nature  névrosique  du 
génie  et  du  talent  on  ne  peut  guère  nier,  du  moins,  leurs 
rapports  familiaux  avec  les  névropathies.  La  dégénéres- 
cence est  la  manifestation  d’une  tendance  à la  variation, 
qui  produit  aussi  des  surnormaux  auxquels  est  réservé 
un  rôle  important  dans  l’évolution  de  l’espèce.  Souvent  le 
mouvement  intellectuel  débute  en  plein  désordre  social  b 

S’il  est  impossible  de  prévoir  les  effets  de  la  suppres- 
sion des  conditions  de  la  dégénérescence  qui  sont  souvent 
liées  aux  conditions  de  la  civilisation,  il  n’est  guère 
permis  de  chercher  à la  réaliser  par  des  mesures  générales. 

Cependant  on  a proposé  des  mesures  de  ce  genre  sur 
lesquelles  nous  aurons  à revenir  encore. 

M.  P inaixP  qui  accepte  un  peu  trop  facilement  les  con- 

(1)  Cil.  Féré.  FaHs  relalifs  à la  lendance  à lu  vtirlalion  l'iii- 
/I.iience  fin  cliatif/pmrnl  de  milieu  (C.  H.  Soc.  de  lliol.,  I8!)6.  p.  79(l|. — 
Influence  du  refuM  .sur  le.s  effets  de  t'e.rjiosil ion  prétiluhle  uu.i:  vapeuiw 
d'alcool  acant  l'incuhalion  de  l'œuf  de  jmulc  (itiid..  1890,  p.  2ü.^)  . 

(2)  Ad.  Coste.  Les  princijœs  d'une  sociologie  olijcctice,  1800,  p.  10 
(l’aris,  F.  Alcan). 

(8)  A.  Pinard,  he  la  conservai  ion  el  de  i améliora  l'ion  de  l'espèce 
{le  liullelin  médical,  1809,  [>.  149). 
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clusioiis  d’expériences  discutables  ‘ sur  l'influence  des 
états  jnorbides  des  pères  sur  le  produit,  les  conjure,  sans 
épargner  les  mères  d’ailleurs,  de  « s’abstenir  de  procréer 
autrement  que  dans  un  état  physiologique  aussi  bon  que 
possible  )) ; il  exclut  de  la  procréation  « le  syphilitique, 
l’alcoolique,  le  goutteux,  le  convalescent  » et  aussi  « les 
surmenés  et  les  déprimés  ».  L’obligation  de  ne  procréer 
qu’après  un  examen  bien  consciencieux  de  leur  état  phy- 
siologique pourrait  bien  être  une  cause  de  dépression 
pour  les  générateurs,  et  limiterait  sans  doute  le  nombre 
des  produits  utiles  dans  les  ménages  les  plus  normaux. 
11  est  plus  prudent  de  laisser  à la  sélection  naturelle  le 
soin  de  rélimination  que  de  prohiber  la  production. 

La  civilisation  agit  sur  la  fonction  reproductrice  en 
multipliant  les  variations  et  en  diminuant  la  fécondité. 
Les  variations  sont  plus  souvent  défectueuses  que  pro- 
gressives. L’intensité  du  travail  implique  un  accroissement 
de  déchets  ; les  peuples  dont  l’évolution  est  la  plus 
avancée  fournissent  le  plus  de  dégénérés;  mais  s’ils  dis- 
paraissent, l’humanité  n’en  continue  pas  moins  l’évolution 
dont  ils  ont  marqué  un  stade. 

Le  progrè's  intellectuel  et  moral  correspond  à l’évolu- 
tion de  l’instinct  sexuel.  A mesure  que  scs  manifestations 
les  41IUS  élevées  sc  perfectionnent  on  voit  la  natalité  dimi- 
nuer et  se  réduire  au  minimum  dans  les  races  les  plus 
avancées  en  organisation  sociale.  D’autre  part,  nous 
voyons  le  nombre  des  dégénérés,  des  non-valeurs  et  des 
nuisibles  augmenter  chez  les  peuples  les  plus  civilisés. 
La  dégénérescence  constitue  un  déchet  de  la  civilisation; 
elle  est  d’autant  plus  intense  que  la  civilisation  évolue 
plus  rapidement.  Les  dégénérés  sont  les  moins  résistants 
à toutes  les  causes  de  destruction;  leur  disparition  est  en 
somme  la  consé(|uencc  de  la  sélection  naturelle  qu’on  ne 


(1)  Ch.  Féré.  La  famille  néeropalhique,  elc.,  2“  éd.  1808,  p.  240. 
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peut  pas  compreiulre  sans  élimination.  La  diminution  de 
la  natalité  et  la  dégénérescence  sont  des  conséquences 
nécessaires  de  la  civilisation,  mais  elles  n’entraînent  pas 
la  déchéance  de  la  race.  La  diminution  de  la  natalité  peut 
être  compensée  en  partie  par  la  diminution  de  la  mortalité, 
conséquence  nécessaire  des  progrès  de  l’hygiène.  La  puis- 
sance numérique  d'un  peuple  peut  diminuer  au  bénéfice 
de  riiumanité.  Les  progrès  de  l’humanité  ne  peuvent 
s’eiïectuer  comme  les  progrès  d’un  peuple,  que  par  l’évo- 
lution intellectuelle  qui  entraîne  la  dégénérescence  et  la 
diminution  de  la  natalité,  se  manifestant  d’abord  dans  les 
nations  les  plus  civilisées,  et  qui  doivent  s’attendre  à 
s'éliminer  les  premières.  Le  progrès  de  l’espèce  est  au  prix 
de  la  déchéance  des  nations  qui  y ont  pris  part  les  pre- 
mières. Telle  est  la  signification  de  la  dégénérescence.  Si 
la  nature  paraît  favoriser  l’évolution  de  l’espèce,  elle  n'a 
pas  plus  souci  des  nations  que  des  individus. 

Les  pays  les  plus  civilisés  sont  exclusivement  peuplés 
de  métis;  on  n’y  trouve  plus  aucun  représentant  d'une 
race  pure  ; une  race  ne  peut  ni  se  flatter  ni  se  plaindre 
d’être  la  première  dans  l’évolution  et  dans  la  dégénéres- 
cence. 11  s’est  passé  sur  son  territoire  des  faits  de  biologie 
générale  auxquels  les  peuples  des  pays  limitrophes  ont 
pris  une  part  plus  ou  moins  active. 

La  dégénérescence  est  le  procédé  d’élimination  nécessité 
par  l’évolution  ; il  rend  inutile  les  précautions  inspirées 
par  Malthus. 

La  dissolution  de  l’instinct  sexuel  paraît  le  phénomène 
de  dégénérescence  le  plus  propre  à mettre  en  évidence  la 
tendance  naturelle  à l’élimination  des  dégénérés. 

Si  le  suicide  n’est  pas  Téfiuivalent  d’une  psychose  ni 
lié  à une  psychose  caractérisée,  il  n’en  conslitue  pas  moins 
la  manifestation  d’une  anomalie.  A de  rares  exceptions 
près,  il  est  moins  lié  à l’impossibilité  matérielle  de  con- 
tinuer à vivre  qu’au  défaut  de  sympathie  pour  l’environ- 
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iiemeiil.  Que  le  suicide  soit  intiiiiemeiiL  lié  à la  dissoluLioii 
de  riiisliiict  sexuel  et  des  iiisliricts  familiaux,  on  en  voit  la 
preuve  dans  sa  fréquence  relative  chez  les  célibataires;  il 
est  d’ailleurs  favorisé  par  les  conditions  qui  réalisent  la 
dissolution  des  liens  conjugaux  et  des  liens  de  famille,  par 
le  veuvage,  par  le  défaut  de  progéniture,  par  toutes  les 
conditions  qui  éloignent  de  la  vie  conjugale,  qui  la  rendent 
moins  intime  ou  la  troublent  h Adolphe  Bertillon -a  attribué 
au  célibat  une  mortalité  plus  forte,  une  plus  grande  fré- 
quence de  l’aliénation,  du  suicide,  des  violences  contre 
les  personnes,  des  attentats  contre  les  propriétés  ; mais  le 
célibat  n’est  pas  la  cause,  il  est  la  résultante  d’une  infé- 
riorité somatique,  psychique,  économique.  La  crainte  des 
risques  du  mariage  est  déjà  une  manifestation  de  l’infé- 
riorité mentale. 

La  nature  dégénérative  de  la  dissolution  du  sexe  et  de 
ses  perversions  est  souvent  mise  en  lumière  par  la  coïnci- 
dence d’autres  stigmates  fonctionnels  et  de  stigmates 
tératologiques  de  la  dégénérescence. 

L’étude  succincte  des  variétés  de  perversion  de  l’instinct 
s'exuel  que  nous  allons  entreprendre,  montrera  que  cha- 
cune d’elles  tend  à la  restriction  et  à la  suppression  de  la 
descendance.  Si  l’intervention  médicale  paraît  servir  les 
intérêts  privés,  c’est  souvent  aux  dépens  de  l’intérêt  de  la 
société  et  de  l'espèce. 


(1)  P.  llaiivillcr.  Iht  suicide,  Ui.,  ISO'J. 

(2)  A.  Hci’tillon.  Art.  Maui.vge,  iu  Did . ciicycl.  des  sc.  méd., 
2'  série,  l.  V,  1874. 
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La  rareté  des  documents  relatifs  auK  anomalies  psychi- 
ques chez  les  sauvages  ne  prouve  pas  qu'elles  ne  se  pro- 
duisent jamais  ; elle  peut  être  attribuée  à ce  que  ceux  qui 
en  sont  atteints  sont  dans  l'impossibilité  de  vivre  dans 
leur  milieu.  La  même  remarque  peut  s’appliquer  aux 
animaux.  Malgré  leur  rareté  les  documents  que  nous 
fournit  la  psychopathologie  comparée  pourront  peut-être 
jeter  quelque  lumière  sur  la  question  qui  nous  intéresse. 

Un  bon  nombre  des  troubles  mentaux  ou  névropa- 
thi(jues  (pii  sont  fréquents  chez  l’homme  se  rencontrent 
chez  les  animaux  '.  On  les  observerait  sans  doute  plus  sou- 
vent si  les  animaux  n’étaient  pas  soumis  à la  sélection 
naturelle  et  à la  sélection  industriLdle.  Cependant  les 
névroses  comme  l’bystérie",  les  tics  l’épilepsie  sont  fré- 

(1) .  Ch.  Er.  Ileiisingci’.  Hechcrclies  de  juilholoijle  comparée,  IS^iî, 
I,  [).  14.0. 

(2)  lAelti.  Siuria  di  un  l.slerimo  annuo  lu  uuu  cavnlla  (Gaz.  med . 

Uni.  lomb.,  IS.'»!!,  IV,  p.  — OU  ver,  Ihi.slcria  in  a mare  (\'e/er. 

j.  and  ann.  comp.  palli.,  I.oiuloii,  1878,  Vil,  P-  367).  — ,1.-.M.  Cliar- 
col.  Episodes  noureau.r  de  l'Iii/s/éro-épilejisie  : zoopsie,  caialepsic 
c/iez  les  animan.r  (Gaz.  des  hôp.,  1878,  p.  lO'.C).  — Anieli.  I{erae 
seienliliiiae,  1889,  3»  sC-rie,  .\L1V,  p.  443  . — 1 1.  Iligior.  Ih/s/erie  bel 
euier  Kalze  and  einem  Kanaricnvur/el  (Xeurul.  Centralbl.,  1898, 
p.  Ô97).  — Slepiieii  .\rnaiilt.  Accidents  Injslériqnes  chez  un  chai  {lier, 
scient..  1898.  4“  s(irie,  t.  X,  p.  698). 

(3)  iUuldcn.  The  palholorp!  of  canine  Chorea  (Trans.  of  lhe  palh. 
Soc.  O f London.  1882-3,  p.  308). 
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queiiles  chez  eux  ; ré|)ilepsie  eu  particulier  s’observe  sous 
les  Cormes  les  plus  variées  et  elle  peut  simuler  la  rage 
La  folie  chez  les  animaux  n’est  pas  très  rare,  elle  a fait 
l’objet  de  travaux  assez  nombreux^.  Les  émotivités  mor- 
bides ont  souvent  appelé  l’attention  \ en  particulier  les 


(1)  Lavillc  (le  I.a  Plai^nie.  L'épilopsle  et  la  râpe  chez  riiommc  et 
chez  le.s  anunaiix,  iu-8“,  18(i4.  llayoïine,  p.  iU,  4Üii.  — E.  Leuok. 
Jetr.s-  épile]>lif'or))tes  chez  un  cheval  pendant  le  cours  d'n  ne  pnen- 
nionie  [Bnll.  de  la  Soc.  méd.  et  jiharin.  de  la  Jlante-Vienne.  18(iS, 

ilâ!)).  — P.  Mégnin.  Snr  une  a/feclion  épileptiforme  et  conta- 
fliet/se  observée  chez  le.  chien,  causée,  par  un  acarien  du  conduit 
au(titif{C.  /?.  Soc.  de  Biologie,  1881,  p.  (52).  — Calissoni.  hue  cnsi 
di  eclampsia  nella  vucca,  in-8“,  Milaiu).  1882.  — Eli.  Féré.  Sole,  sur 
l'épilepsie  et  le  bromisme  chez  les  oiseaux  (C.  B.  Soc . de  Biol.,  1893, 
p.  liOl).  — Sole  sur  un  pou,ssin  mort  à la  suite  d'un  accès  d'épilepsie 
[ibid.,  1804,  p.  ÜI8i.  — Sole  sur  l'éjiilepsie  hémiplégique  chez  les 
oiseau.v  [ibid .,  p.  837).  — Un  cas  d'épilepsie  ]irocursire  chez  le  chien 
[ibid.,  189G,  p.  31 1).  — Sole  sur  un  cas  d'épilep.sie  spontanée  chez  un 
lujiin  (ibid.,  p.  422).  — Epilepsie  chez  un  coq  [ibid..  p.  oli).  — Sole 
sur  un  corbeau  atteint  d'épilepsie  (ibid..  p.  ;)73).  — Aa/e  sur  une 
zone  épileptogène.  spontanée  chez  un  chat  (ibid.,  1808.  p.  608).  — l.a 
faim-valle  épileptique  (Bev.  de  médecine.  1899,  ji.  'i97).  — II.  llassi. 
L'((simmetria  del  cranio,  neU'epile.ssia  (tel  cavallo  {.irch.  di  psi- 
chialria,  1891,  XV,  ji.  122). 

(2)  P.  M(‘gniii.  L(\s  fausses  rages  chez  le  chien  {Bull,  .icad . de 
niédecine,  19  janvier  1897). 

(3)  Eiinemoser.  Beitrage  zur  Seelenhunde  der  Thiere  (Zeilschr.  f. 

psgch.  Aerzte,  1820,  III,  p 49).  — Xas.se.  Vom  Irrcsein  der  Thiere 

[ibid..p.  170).  — Picnpiin.  Traité  de  lu  folie  d(>s  aninaïux,  2 vol. 

in-S",  1839.  — Eiiulsay,  .Madia'ss  in  animuls  (The  .lourual  of  mental 
science,  1871-1872,  p.  181);  The  Balhologg  of  mind  in  lhe  loircr 
aniuuüs  (ibid.,  1877,  p.  17);  Mind  in  the  lower  anim(ds,2  vol.,  1870. 
— Seguin,  .la  instance  of  hallucination  in  a fond  (,\rch.  of  com- 
’jiaralive  med . and  surg.,  N.-\.,  1880.  p.  100).  — .Mendel.  t eber 
paralgUischen  Blmlsinn  bei  Ilunden  (Allg.  med.  centr.Ze.it.,  llerlin. 

1881.  1.  III.  p.  iiOO).  — Vogel,  leber  Bsgchojmthien  besonders 

Tobsuch/en  bei  den  Jlausthieren  (Bep.  der  l hicrheilt:.,  Slutlganl, 
1888,  .\U.\,  p.  21l|.  — Cil.  Féir.  lèimmiddlité  du  cheval  (Berne 
neurologi(iue,  I89.‘).  ji.  38).  — Tliirion.  Hallucination  |ile  la  vue) 
con.séculive  à la  maladie  du  jeune  <\ge  chez  une  chienne  {Bec.  de 
Méd.  vétérinaire,  1898,  8“  série,  \.  p.  688). 

(1)  Roclcl.  hoclrine  physiolof/i(jue  (tjipliquée  à la  médecine  vété- 
rinaire, 1828,  p.  272. 
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émotivités  contagieuses  comme  les  paniques  La  conta- 
gion chez  les  animaux  n’est  pas  limitée  aux  émotions 
passagères,  elle  peut  s’étendre  à des  états  morbides  plus 
durables,  à des  phobies  spécialisées,  en  particulier  à 
l’agoraphobie  ^ 

La  contagion  par  imitation  n’est  pas  le  seul  moyen  de 
propagation  de  l'homme  aux  animaux;  on  a vu  des  ani- 
maux, chats,  chiens,  singes,  devenir  opiomanes,  en  pre- 
nant goût  à la  fumée  dans  la  compagnie  de  fumeurs 
A coté  des  émotivités  morbides  on  ne  s’étonnera  pas 
de  retrouver  chez  les  animaux  des  faits  qui  puissent  être 
rattachés  à l’histoire  du  vice  et  du  crime  L 

On  peut  retrouver  chez  les  animaux  la  plupart  des  per- 
versions de  l’instinct  sexuel  que  l’on  observe  chez 
l’homme.  Ces  perversions  peuvent  se  manifester  chez  eux 
aussi  dans  les  dilTérents  actes  de  la  fonction  génitale. 

Les  perversions  de  l’instinct  sexuel  chez  les  animaux 
peuvent  consister  ; 1®  en  anomalies  de  la  conduite  rela- 
tive à la  progéniture  ; 12®  en  anomalies  instinctives  rela- 
tives àda  gestation  ou  à l’incubation  ; o®  en  anomalies  de 
l’appétit  et  des  rapports  sexuels. 


(1)  Dccroix.  La  painr/ue  chez  les  animaux  [Hall,  de  la  Socié/é  imp. 
cl  centrale  de  mcd.  vétérinaire,  1870,  p.  lOi).  — 1*.  Dcloniic.  Etndes 
sur  les  terreurs  pani<iucs  chez  les  animaux  [Hecueil  de  médecine 
vétérimdre,  1871,  p.  733).  — G.  Fleming.  Panics  anion;/  horses  {The 
Veterinarian,  1871,  t.  XLIV,  700,  777).  — Limlsay.  Mental  Epidémies 
amoiif/  lhe  loiver  animais  [The  Jour n . nf  mental  Science,  1871-1872, 
p.  423).  — Abadie.  Panique  chez  les  animaux  (llevue  vétérinaire  de 
Toulouse,  1887,  t.  Il,  p.  496). 

(2)  Ch.  Féré.  La  folie  communitiuée  de  l'homme  aux  animaux 
{C.  II.  Soc.  de  liiolofiie,  1893,  p.  204). 

(3)  .lanmics.  (Quelques  cas  de  morphinomanie  chez  les  animaux 
(C.  H.  -le.  des  Sc.,  1887,  CIV.  p.  1193). 

(4)  E.  Ferri.  L'Umicidio,  1893,  p.  3. 
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La  perle  de  riiisliiict  familial,  paLemel  ou  maternel,  se 
manifesLe  assez  souvent  chez  les  animaux.  Les  femelles 
aussi  bien  que  les  mâles  peuvent,  sous  rinfluence  du  rut, 
maltraiter  ou  tuer  leurs  petits.  Burdacli  et  Marc  ont  depuis 
longtemps  comparé  les  tendances  infanticides  de  la  folie 
puerpérale  de  la  femme,  aux  violences  que  les  vaches  et 
les  juments  nymphomanes  exercent  sur  leurs  petits,  non 
seulement  à l’époque  du  rut,  mais  aussi  dans  l’intervalle. 
D’autres  mammifères  et  un  bon  nombre  d’oiseaux  sont 
capables  des  mêmes  méfaits.  Les  dindons  mâles  dévorent 
souvent  les  œufs  de  leurs  femelles,  qui  sont  réduites  à les 
leur  cacher!.  Les  mâles  détruisent  les  petits  pour  libérer 
la  mère-.  Mais  en  dehors  de  ces  faits  qui  mériteraient  plu- 
tôt d’entrer  dans  l’hisloire  de  la  fureur  érotique,  on  ob- 
serve quelquefois  chez  les  animaux  la  perte  de  l'amour  de 
la  progéniture  se  manifestant  en  apparence  isolément. 

Un  bon  nombre  de  mammifères  détruisent  leurs  petits 
en  dehors  de  la  période  du  rut.  Les  rongeurs,  principale- 
ment, sont  sujets  à manger  leurs  petits,  et  souvent  sans 
motif  apparent  ; quelquefois  ces  infanticides  paraissent 
motivés  par  la  constatation  d’un  dérangement  dans  leur 
nid  et  par  crainte  d’un  nouveau  danger  à courir.  Les  rats, 
les  lapins,  les  cochons  d’Inde  détruisent  ou  mutilent  leurs 
petits  quand  on  les  a touchés.  C’est  même  une  circons- 
tance fort  gênante,  au  point  de  vue  de  l’étude  de  l'état  des 
nouveau-nés.  Dans  le  cas  de  maladie  ou  de  malforma- 
tion, si  on  fait  l’exploration  tout  de  suite  après  la  nais- 
sance, on  ne  peut  pas  conserver  les  animaux  ; si  on  attend, 

(1)  Aiulubon.  Scènes  de  la  nalure,  1.  I,  p.  ^9. 

(2)  L.  Tillicr.  L'insLincL  sexuel  chez  t'honime  el  chez  les  animaux, 

\ 889,  • 1 19. 
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on  ne  peut  plus  savoirs!  les  lésions  ou  les  dinbrmités  que 
l’on  constate  sont  congénitales  ou  acquises.  Cette  ten- 
dance à l’infanticide  peut  être  attribuée  dans  un  certain 
nombre  de  cas  à une  disposition  individuelle  ; on  élève  à 
l’hospice  de  Hicèlre  un  grand  nombre  de  lapins  qui  ser- 
vent à la  fois  à l’utilisation  des  débris  de  légumes  et  à 
l’alimentation  des  malades  ; on  a remarqué  souvent  que 
quand  une  lapine  a tué  une  fois  ses  petits,  elle  recom- 
mence à la  portée  suivante,  quelques  précautions  qu’on 
prenne.  On  élimine  tout  de  suite  ces  mères  dénaturées. 

Les  rongeurs  no  sont  pas  d’ailleurs  les  seuls  mammifères 
qui  soient  capables  de  tuer  leurs  petits;  nous  avons  cité 
déjà  les  vaches  et  les  juments  ; les  chiennes,  les  chattes 
peuvent  être  accusées  des  mêmes  actes,  quoique  excep- 
tionnellement. Les  femelles  des  ouistitis  mangent  quel- 
quefois la  cervelle  de  leurs  petits,  ou  leur  écrasent  la  tête 
contre  un  arbre  quand  elles  sont  fatiguées  de  les  porter. 

Un  bon  nombre  d’oiseaux  abandonne  leur  nid  s’ils  s’a- 
perçoivent qu’on  a touché  leurs  œufs  ; d’autres,  dans  les 
mêmes  conditions,  brisent  leurs  œufs  ou  tuent  leurs  petits. 
Cet  abandon  ou  cette  destruction  est  peut-être  en  rapport 
avec  l’horreur  qu’inspirent  à ces  animaux,  les  diiîormités 
et  les  maladies.  On  voit  souvent  les  poules  abandonner  on 
même  tuer  leurs  poussins  chétifs  ou  difformes,  tout  en 
continuant  à prendre  soin  de  ceux  qui  sont  bien  consti- 
tués et  vigoureux.  Ce  n’est  là  d’ailleurs  que  la  manifesta- 
tion d’un  sentiment  qui  n’est  pas  spécial  aux  mères.  Bon 
nombre  d’animaux  manifestent  leur  horreur  pour  les  dif- 
formes et  les  malades,  principalement  parmi  les  oiseaux  ; 
j’ai  déjà  relevé  que  la  tendance  agressive  envers  eux  se 
manifeste  chez  les  poussins  dès  les  premiers  jours  '. 

Dans  tous  ces  actes  on  ne  peut  découvrir  que  difficile- 

(1)  Cil.  Férc.  Xn/e  xiir  les  (ll//'onni/és  coiif/énifales  des  meinhees 
■inférieurs  chez  les  oiseaux  (C.  /(.  Société  de  liiolof/ie,  ISil.*),  p.  3li). 
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ment  les  mobiles  qu’on  retrouve  ordinairement  dans  la 
criminalité  humaine  et  même  dans  la  criminalité  des  pre- 
miers âges  de  la  civilisation  ou  chez  les  peuples  arriérés 
qui  ne  sacrifient  guère  les  enfants,  les  vieillards  et  les 
iiiürmes  ou  les  diflbrmes  que  lorsqu’il  y a évidence  d’in- 
térêt personnel.  11  semble  que  les  animaux  réagissent 
contre  une  douleur,  dont  on  peut  découvrir  quelquefois  la 
cause  dans  un  désir  actuel  qui  trouve  un  obstacle  à sa 
satisfaction  ; le  plus  souvent  l’origine  de  cette  douleur 
reste  à déterminer. 

Cette  douleur,  on  en  comprend  bien  les  effets  dans  les 
cas  où  les  petits  portent  obstacle  à la  satisfaction  d’un 
désir  actuel,  comme  à l’époque  du  rut,  lorsqu’ils  consti- 
tuent une  cause  de  fatigue  ou  de  privation  do  nourriture; 
mais  on  saisit  moins  bien  son  rôle  lorsque  l’infanticide  se 
produit  à propos  d’un  dérangement  du  nid,  ou  de  la  pré- 
sence d’un  ennemi  réel  ou  supposé.  On  peut  admettre  que 
la  peur  agit  à titre  de  douleur  morale. 

J’ai  observé  un  fait  qui  me  paraît  de  nature  à jeter 
quelque  lumière  sur  la  psychologie  de  ces  actes  crimi- 
nels 2. 

Une  poule  conduisait  dans  un  verger  huit  poussins  nés 
depuis  dix  jours.  Us  étaient  éloignés  d’elle  de  deux  mètres 
au  plus,  sauf  un  qui  était  à environ  six  mètres.  Une  pie 
qui  était  perchée  sur  un  pommier  voisin  s’élança  tout  à 
coup  vers  le  poussin  isolé;  mais  apercevant  sans  doute 
quelque  objet  qui  l’elfraya,  elle  changea  subitement  de 
direction,  si  bien  que  dans  le  crochet  qu’elle  exécuta  dans 
son  vol,  elle  n’approcha  pas  le  poussin  à moins  d’un 
mètre.  Éa  pie  était  déjà  loin  et  dans  une  autre  direction, 
quand  la  poule  arriva  près  du  poussin  qu’elle  paraissait 

(1)  G.  de  Molinari.  La  Viricullure,  1897,  p.  167. 

(2)  Cil.  Féré.  Noie  sur  la  psi/cliolof/ie  de  Vtnfunüc'ule  chez  les  ani- 
maux {0.  I{.  Soc.  de  Biologie,  1897,  p.  669). 
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vouloir  secourir,  mais  auquel  elle  envoya  un  coup  de  bec 
qui  le  lua  net,  puis  elle  s’en  retourna  en  courant  couvrir 
scs  autres  petits  de  ses  ailes.  La  poule  a eu  peur,  elle  a 
réagi  à la  douleur,  en  frappant  l’objet  qui  occupait  le  plus 
fortement  son  attention.  Ce  n’est  pas  abuser  de  l’hypo- 
thèse que  d’admettre  que  des  animaux,  qui,  ayant  trouvé 
leur  nid  en  désordre,  ou  ayant  entendu  un  bruit  suspect, 
ont  sous  l’impression  d’un  danger  actuel,  ou  de  la  repré- 
sentation d’un  danger  supposé,  eu  peur  comme  cette 
poule,  et  réagi  de  même. 

Ce  n’est  pas  seulement  chez  les  animaux  que  la  peur  est 
suivie  des  manifestations  d’un  état  sthénique  secondaire, 
qui  caractérise  la  colère,  on  voit  la  même  succession  de 
phénomènes  émotionnels  chez  l’homme  C aussi  bien  à 
l’état  physiologique  qu’à  l’état  pathologique  ; un  exemple 
fréquent,  c'est  celui  d’une  mère  qui  vient  d’assister,  terri- 
fiée, à un  accident  dont  son  enfant  a failli  être  victime, 
sans  qu’on  puisse  l’accuser  d’autre  chose  que  de  faiblesse, 
elle  se  précipite  sur  lui  avec  l’expression  de  la  fureur,  et 
lui  administre  une  correction  disproportionnée  même  à 
une  faute  grave. 

C’est  un  processus  psychologique  qui  tient  une  place 
importante  dans  les  manifestations  si  contradictoires  des 
dégénérés  qu’on  voit  s’emporter  contre  les  personnes 
qu’ils  chérissent  le  plus,  pour  la  seule  raison  qu'une 
attention  bienveillante  a manqué  son  effet  pour  une  cause 
fortuite.  Ce  sont  d’ailleurs  des  faits  qu’on  peut  retrouver 
dans  la  conduite  de  gens  parfaitement  sains. 

Dans  plusieurs  espèces  la  mère  se  conduit  bien  à l’égard 
de  son  produit  comme  s’il  s’agissait  d'une  véritable 
excroissance  de  son  propre  individu.  On  le  voit  par 
exemple,  dans  les  soins  de  propreté  que  la  mère  n'in- 
terrompt qu’en  raison  de  conditions  physiques  qu’il  est 

(I)  Cil.  Féré.  l.a  palltolofiie  tics  émoi  ions,  1 802, p.  3ô0  (Paris.  F.  Alcan). 
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possible  de  délermincr  et  qui  sont  liées  à l’évolution  du 
jiroduit^ 

Dans  ses  intéressantes  recherches  sur  le  développement 
psychique  des  jeunes  animaux,  Wesley  Mills  cite  un  jeune 
chat  qui  réussissait  mal  à prendre  du  lait,  dans  une 
coupe,  le  vingt-huitième  jour  et  qu’on  avait  vu  deux  jours 
auparavant  chercher  un  coin  en  criant  pour  évacuer  h Le 
rapprochement  de  ces  dates  m’a  frappé,  parce  qu’il  était 
en  contradiction  avec  une  observation  que  j’ai  faite,  il  y a 
quelques  années  et  que  j’avais  communiquée,  en  189G,  à 
M.  Ballion,  parce  qu’elle  me  paraissait  entrer  dans  le 
cadre  de  ses  études 

Je  reproduis  cette  communication  : 

«...  J’avais,  l’année  dernière  à la  campagne,  une  chatte 
à laquelle  on  n’avait  laissé  qu’un  petit  qu’elle  allaitait. 
Nous  avions  placé  la  mère  et  l’enfant  dans  une  caisse  dont 
le  fond  était  garni  d’un  coussin  recouvert  d’un  linge  par- 
faitement propre.  La  mère  ne  quittait  ce  local  que  pour 
ses  besoins  personnels  et  il  était  facile  de  constater 
qu’elle  n’emportait  jamais  son  fils.  Cependant  le  linge  de 
la  caisse  était  resté  parfaitement  immaculé.  Cette  remar- 
que me  fit  supposer  quelque  habitude  bizarre,  ou  du  moins 
inconnue  pour  moi.  Je  surveillai  de  près  les  deux  bêtes, 
et  je  remarquai  bientôt  qu’aux  heures  où  on  devait  servir 
son  repas  à la  mère,  prévoyant  qu’elle  allait  sortir,  elle 
se  mettait  en  devoir  de  lécher  la  région  ano-génitale  du 
petit  avec  une  énergie  remarquable,  et  on  pouvait  s’as- 
surer (ju’elle  exprimait  du  rectum  aussi  bien  que  de  la 

(1)  Ch.  Féré.  KoLe  sur  la  durée  de  l'allai lemeul  maiernel  exclusif 
chez  le  jeune  chat,  el  son  influence  sur  VexcreHoa  [C.  R.  Soc.  de 
JHoloriie,  1898,  p.  92i). 

(2)  Wesley  Mills.  The  nature  and  dévelopmenl  of  animal  intelli- 
gence, 1898,  p.  183,  183. 

(3)  r.  Ballion.  De  l'insiincl  de  la  propreté  chez  les  animaux,  in-8« 
Bazas,  1895,  p.  la). 
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vessie  les  malières.  Lorsqu’elle  sorLaU  de  sou  local  et 
qii’ou  la  relenait  dehors,  à sa  rentrée,  elle  se  précij)ilaiL 
pour  répéter  cette  opération  dont  rurgence  s’objectivait 
par  cette  circonstance  que  sitôt  que  le  petit  était  retourné 
sur  le  dos  on  voyait  perler  une  goutte  d’urine  aussitôt 
recueillie.  Ce  devoir  maternel  n’a  cessé  d’être  accompli 
que  le  dixduiitième  jour  de  la  naissance,  époque  à lat[uelle 
le  petit  avait  accepté  une  petite  quantité  de  lait  de  vache. 
A partir  de  ce  moment,  la  mère  sortait  le  petit  de  la 
caisse  pour  qu’il  s’exonérât  dehors.  « 

J’ai  répété  l’expérience  au  mois  d’aoùt  1898  avec  un 
résultat  identique,  sauf  que  le  petit  chat  n’a  accepté  ([ue 
le  vingtième  jour  le  lait  de  vache  qu’on  lui  offrait  dans 
une  soucoupe  depuis  le  quinzième  ; sa  tentative  de  la 
veille  avait  été  suspendue  par  des  éternuements  ré- 
pétés. 

Si  le  changement  des  ingesta  agissait  directement  sur 
le  petit,  la  modification  imprévue  de  sa  conduite  laisserait 
des  traces  sur  la  litière.  C’est  la  conduite  de  la  mère  qui 
change  : il  est  vraisemblable  que  ce  changement  est  com- 
mandé par  un  changement  des  caractères  organolepti(jues 
des  excreta.  A en  juger  par  les  cris  du  petit,  les  premières 
excrétions  en  masse  sont  très  douloureuses. 

Ce  parallélisme  n’est  pas  constant  chez  les  animaux. 
On  en  voit,  avons-nous  dit,  qui  abandonnent  leurs  petits 
ou  môme  les  détruisent.  On  peut  invoquer  pour  l’expli- 
cation de  ces  soi-disant  crimes  un  besoin  de  satisfaction 
sexuelle  auquel  les  petits  peuvent  mettre  obstacle  ou  une 
douleur  dans  l’amour  des  jeunes  peut  être  le  ()oint  de 
départ  et  qui  provoque  une  réaction  aveugle.  En  somme 
les  écarts  de  conduite  chez  les  animaux  peuvent  généra- 
lement s’expliquer  par  des  conditions  ])liysiques. 
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Passons  maintenant  aux  anomalies  instinctives  relatives 
à la  gestation  ou  à l’incubation. 

Les  anomalies  de  la  gestation  chez  les  mammifères  pré- 
sentent des  analogies  assez  intéressantes  avec  celles  qu’on 
observe  dans  l’espèce  humaine. 

On  décrit  chez  la  femme,  sous  le  nom  de  grossesse  ima- 
ginaire, grossesse  nerveuse,  grossesse  hystérique,  gros- 
sesse fantôme,  un  ensemble  de  phénomènes  tant  soma- 
tiques que  psychiques  qui  imitent  la  grossesse  véritable, 
à tel  point  que  dans  certains  cas  ils  en  imposent  aux 
accoucheurs  les  plus  compétents  ; suppression  des  phéno- 
mènes périodiques,  augmentation  de  volume  du  ventre, 
troubles  digestifs,  sensations  associées  dans  les  mamelles, 
sécrétion  lactée  même,  rien  n’y  manque.  Aussi  l’illusion 
est  complète  et  on  assiste  à tous  les  préparatifs  que  peut 
inspirer  l’amour  maternel. 

Le  plus  souvent,  la  grossesse  imaginaire  se  produit 
après  une  longue  attente  chez  des  femmes  mûres,  mais 
elle  peut  se  reproduire  dans  les  conditions  les  plus 
diverses.  Les  manifestations  psychiques  ont  souvent  une 
intensité  qui  n’est  pas  en  rapport  avec  les  conditions  phy- 
siques; mais,  dans  certains  cas,  ces  conditions  physiques 
se  présentent  sous  une  forme  telle  que  le  doute  est  l)ien 
permis  ; tels  sont  ceux  où  il  se  produit  une  tuméfaction 
nettement  limitée,  et  où  la  sécrétion  lactée  s’établit  '. 

(1)  Villehriin.  faiiftses  {/ro,'isesf<es,  tli.  I86ô.  — Solomé  Ilom. 
Coii/rih.  à l'él.  de  la  qrasnease  hnaij'inaive,  thèse  de  J*aris,  18SH1.  — 
l)ul)niel.  Consid.  si/r  la  pftcado-f/rossetisc,  thèse  de  lîordeaiix,  1890. 
— H.  Pailhas.  Signett  de  grossesse  iiervei/se  eliez  une  hgslérhjue 
agaiil  sivialé  la  grossesse  el  raccoachenieni  {Arch.  d'Aalhrop.  erhn.. 
1890,  p.  8791.  — S.  Rheifelz.  Des  faasses  grossesses  el  faasses 
iameurs  hystériques,  th.  1898. 
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Ces  manifestations  qn'on  attribue  généralement  àTima- 
ginatiuu  lors([u’il  s’agit  de  la  femme  et  qui  peuvent  être  la 
conséquence  d’une  illusion  pure  ou  d’une  illusion  motivée 
par  mie  lésion  locale  se  reproduisent  chez  un  grand 
nombre  de  femelles  d'animaux  ([ui  présentent  les  mêmes 
])liénomcnes  physiques  et  psychiques  et  font  des  prépara- 
tifs analogues.  On  en  a cité  des  exemples  chez  la  plupart 
des  animaux  domestiques,  surtout  chez  les  quadrupèdes  ; 
chez  la  jument  ( Delore),  la  vache  (Oirard),  chez  des  femelles 
de  daim  (Harvey),  chez  la  lapine,  chez  la  chienne  ; on  l’a 
observé  chez  une  femelle  de  zèbre  du  jardin  zoologique 
de  Dublin.  Certaines  femelles  ont  présenté  le  même  phé- 
nomène à plusieurs  reprises:  Houchacourt  cite  une  chienne 
qui  eut  trois  fausses  grossesses  -. 

Ciiez  les  chiennes  on  observe  souvent  deux  mois  après 
le  rut  un  état  mélancolique,  avec  apathie  et  inappétence, 
s’accompagnant  d’un  gonflement  des  mamelles,  dont  on 
peut  faire  sourdre  un  liquide  lactescent;  sous  rinduence 
d’un  purgatif,  ces  phénomènes  tant  somatiques  que  psy- 
chiques disparaissent  en  (juelques  jours. 

Chez  une  ànesse  qui  vivait  avec  un  zèbre,  llaughton  a 
observé  plusieurs  grossesses  nerveuses  successives  qui  se 
terminaient  brusquement  à l’époque  du  rut^. 

Des  inlluences  nerveuses  peuvent  aussi  chez  les  ani- 
maux, précipiter  l’issue  de  la  gestation;  on  a signalé  la 
contagion  de  l'avortement  D 

L’existence  de  la  fausse  grossesse  chez  les  animaux  rend 
vraisemblable  que  le  développement  de  ce  comjilexus 

(l)  Eiistache.  Des  fausses  f/rossesses  ou  fjrossesses  par  illusion 
[Noue,  arc/i.  de  <i>iuécolo;iie,  I8i)4,  p.  -181). 

{■2)  Ipjou.  médical,  t.  LXI.\,  j».  20. 

(3)  llaughton.  Case  nf  plianlom  lumour  simulalhifi  prer/naneij 
tvliicli  occurred  in  llie  zooloijical  <iarden  {Duhliu  ion  ru  of  med 
SC.,  1880,  I.XIX  p.  3i0). 

(t)  llousinger.  Loc.  cil.,  p.  17.‘». 
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symptomatique  peut  être  sous  la  dépendance  d’une  lésion 
organique,  d’une  irritation  locale. 

Ce  n’est  pas  seulement  chez  les  quadrupèdes,  que  ces 
illusions  relatives  aux  Ibnctions  de  reproduction  peuvent 
se  produire  : les  oiseaux  domestiques  y sont  aussi  sujets, 
notamment  la  poule.  Des  faits  analogues  peuvent  être 
observés  chez  des  oiseaux  captifs.  M.  Larcher  a rapporté 
le  cas  d’un  linot  mâle  et  d’un  hybride  femelle,  provenant 
de  runion  d’un  chardonneret  et  d’une  femelle  de  serin 
qui  s’accouplèrent,  firent  un  nid,  et  se  mirent  à couver 
sans  qu’aucun  œuf  ait  été  pondu  dans  le  nidL 

On  reconnaît  généralement  aux  oiseaux  la  connaissance 
instinctive  de  l’état  de  leurs  œufs  pendant  l’incubation. 
Les  poules,  par  exemple,  ont  la  réputation  de  reconnaître 
les  œufs  pourris  et  de  les  rejeter  de  leur  nid,  de  recon- 
naître que  les  œufs  contiennent  des  poussins  vivants  ou 
morts  et  de  ne  les  abandonner,  dans  le  dernier  cas,  qu’au 
terme  normal  de  l’incubation.  J’ai  une  poule,  issue  dans 
l’étuve  d’un  œuf  qui  avait  reçu  avant  l’incubation  une 
injection  d’alcool,  et  qui  a présenté  pendant  longtemps 
d’ailleurs  une  répulsion  marquée  pour  le  m.àle  ; elle  a fait 
preuve  de  défaut  d’instinct  remarquable  pendant  l’incuba- 
tion. Le  garçon  de  laboratoire  qui  lui  donnait  à manger, 
lui  plaçait  scs  aliments  assez  près  de  son  nid  pour  q)i’elle 
pût  les  prendre  sans  se  lever.  Il  en  résulta  que  ses  œufs 
se  trouvèrent  barbouillés  d’excréments  et  que  le  dévelop- 
pement fut  arrêté  à une  période  plus  ou  moins  avancée 
dans  huit  onifs  sur  douze.  Ces  huit  œufs  pourrirent,  cepen- 
dant la  poule  les  couva  avec  les  autres  jusqu’au  vingt  et 
unième  jour;  elle  laissa  passer  à peine  de  quelques  heures 
le  terme.  Quand  elle  les  eut  abandonnés,  on  examina  les 
œufs  : ceux  dans  lesquels  on  n’entendait  pas  de  fluctua- 

(1)  O.  liarchcr.  No/e  sur  un  cas  (/'illusion  r/ihu’sifjue  observé  chez 
deux  oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux  (C.  /C  >oc.  de  liioL,  I8(k>, 
p.  I()7). 
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liuli,  furent  mis  à l’ctuvc^  et  le  lendemain  les  quatre 
poussins  brisèrent  leur  coquille  spontanément.  L’instinct 
s’était  trouvé  en  défaut  sur  deux  points  : la  poule  n’avait 
pas  éliminé  les  œufs  pourris  qui  avaient  pourtant  une 
odeur  non  douteuse  ; et  elle  n’avait  pas  reconnu  ceux  ([ui 
contenaient  des  poussins  vivants.  Elle  commit  exacte- 
ment les  mêmes  fautes  à la  couvée  suivante  ; on  lui  avait 
donné  sa  nourriture  à distance  du  nid  et  ses  œufs  étaient 
restés  intacts;  mais,  avant  l’incubation,  ils  avaient  été 
soumis  à des  vapeurs  de  musc,  et  il  ne  s’était  produit  que 
tjuatre  développements  sur  douze.  Les  quatre  poussins 
brisèrent  leur  coquille  le  vingt-troisième  jour  dans  l’étuve. 

11  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  erreurs 
tic  réaction  de  la  poule  en  rapport  avec  l’évolution  de 
l’œuf  ne  sont  pas  limitées  au  domaine  psyclii(iue.  On 
sait  que  certaines  poules,  dans  des  conditions  de  santé 
défectueuses,  donnent  des  œufs  sans  jaune  qui  sont  quel- 
quefois expulsés  en  dehors  d’une  période  de  ponte.  Les 
organes  sécréteurs  de  l’albumen  et  des  éléments  de  la 
coquille  ont  réagi  à une  irritation  qui  n’était  pas  celle  qui 
est  produite  par  la  descente  du  jaune.  Les  réactions  céré- 
brales qui  sont  beaucoup  plus  complexes,  peuvent  être 
au  moins  aussi  facilement  provoquées  par  des  excitations 
diverses. 


III 

On  pouvait  s’attendre  à retrouver  chez  les  animaux  les 
diverses  perversions  de  l’appétit  sexuel  ; c’est  ce  qui 
arrive  en  elfet. 

Les  animaux  sont  sujets  au  satyriasis  et  à la  nympho- 
manie*, aux  habitudes  les  plus  variées  d’onanisme  L 

(1)  l.iuuler  Limlsay.  The  palholoim  of  mhid  ht  /lie  lower  animais 
(The  jüuni.  of  menlal  .se.,  1877,  p.  17). 

(rî)  Hlauc.  Cals  d'onaniÿine  dans  le  cheval  (liée,  de  inéd.  vél.  iira- 
lujue,  18â'2,  p.  868). 
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On  en  a observé  cliez  le  cheval,  chez  le  chien,  le  cha- 
meau, l’éléphanL',  etc. 

La  fureur  éroLi((ue  est  commune  à un  grand  nombre 
d’animaux.  Elle  ne  se  manifeste  pas  seulement  par  des 
luttes  entre  concurrents  mâles  ; mais  encore  par  une  lutte 
plus  ou  moins  inégale  entre  les  deux  partenaires.  Dans 
certaines  espèces,  les  rapports  sexuels  ne  s’accomplissent 
jamais  sans  lutte  ; c’est  le  mâle  qui  attaque.  L’impatience 
du  désir  constitue  un  état  pénible  et  provoque  une  émo- 
tion sthénique  secondaire,  une  véritable  colère  qui  se 
traduit  par  ses  manifestations  propres  -.  La  fureur  éro- 
tique des  animaux  peut  se  reproduire  chez  l’homme 
comme  manifestation  morbide  h Elle  n’indique  pas  du 
tout  l’existence  chez  eux  d’une  cruauté  morbide  analogue 
à ce  qu’on  appelle  le  sadisme  chez  l’homme.  Les  blessures 
que  certains  animaux  se  font  à propos  de  l’acte  sexuel 
paraissent  même  quelquefois  avoir  une  utilité  : « Les 
colimaçons  sont  munis  d’une  sorte  de  dard  ou  appendice 
calcaire  rigide  que  les  deux  hermaphrodites  se  fichent 
dans  la  peau  près  de  la  vulve  avant  leur  double  accou- 
plement. Le  dard  reste  souvent  dans  les  tissus  et  y déter- 
mine l’excitation  que  l’imagination  seule  suffit  à produire 
chez  les  animaux  supérieurs  L » 

La  non-satisfaction  d’un  besoin  organique  détermine 
souvent  chez  les  animaux  des  réactions  de  fureur.  Le 
chat  par  exemple  a l’habitude  lorsqu’il  va  exonérer  son 
intestin  de  préparer  une  cavité  dans  le  sol;  en  général 
cette  préparation  lui  paraît  suffisante  en  quelques  coups 
de  patte  d’une  énergie  modérée  ; s’il  fait  des  elîorts 

(1)  De  Monlègre.  Art.  Continenxe.  I>icl.  dcft  sciences  tncd.,  1813, 
VI,  p.  ll't. 

(:2)  Ch.  Féré.  La  palholofiie  des  émolions,  p.  3.'i0  (Paris,  F.  Alcan). 

(3)  Ch.  Foré.  J.'ivresse  éroLique  [Revue  de  médecine,  1895,  p.  553). 

(4)  Espinas.  Les  sociétés  animales.  éd.,  1878,  p.  28ü. 
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iniiüles  d’expulsion  on  le  voit  s’exciter  à creuser  la 
cavité  avec  une  fureur  croissante,  envoyant  au  loin  la 
terre  dont  il  aura  besoin  tout  à l’heure. 

Les  perversions  de  l’appétit  génésique  se  manifestent 
sous  d’autres  formes 

L’instinct  génésique  non  satisfait  pousse  souvent  les 
animaux  des  étables,  des  écuries  et  des  basses-cours  à 
des  actes  contre  nature  entre  animaux  du  même  sexe. 
H.  Sainte-Claire  Deville  - a relevé  l’importance  de  l’isole- 
ment des  sexes  dans  la  genèse  des  perversions  sexuelles. 
Il  cite  l’exemple  des  béliers  isolés  des  brebis  qui  repren- 
nent leurs  habitudes  normales  en  revenant  à la  vie  com- 
inime.  Les  chevaux,  les  ânes  peuvent  fournir  des  exemples 
analogues.  Iluber  a observé  que,  lorsque  les  fourmis 
mâles  manquent  de  femelles,  elles  violent  les  ouvrières 
([ui  en  meurent,  parce  que  leurs  organes  atrophiés  ne 
comportent  pas  l’exercice  de  la  fonction.  Dans  plusieurs 
espèces,  on  a vu  des  mâles  violer  des  femelles  non  nubiles. 

L’isolement  des  sexes  est  la  condition  la  plus  générale 
des  perversions  sexuelles  acquises,  aussi  bien  chez  les 
animaux  que  chez  l’homme. 

L’histoire  de  la  castration  nous  montre  que  la  suppres- 
sion des  organes  génitaux  modifie  les  caractères  sexuels 
accessoires,  le  système  pileux,  les  mamelles,  les  dents  etc. 
Les  lésions  pathologiques  unilatérales  peuvent  produire  le 
même  effet;  un  cerf  femelle  peut  avoir  une  corne  ou  une 

(1)  Lombroso.  L'homme  criminel,  1S87.  cli.  i (Paris,  F.  Alcan).  — 
Lacassagne.  lie  la  crlminalllé  chez  les  animaa.v  {lieviie  scicnllfhine, 
18S2,  3»  série,  t.  III.  p.  35).  — A.  (Joiibaux.  Des  aberra/ions  du 
sens  fiénésiriue  et  de  V hybridilé  chez  les  animaux  : les  jumnrls 
(.\ouv.  Arch.  d'ohstétrifiue  el  de  ;/i/nécolo{/ie,  1888.  I.  III.  p.  i.'Uj.  .pi2). 
— E.  .Marclii.  La  deliiujuenza  ne;/li  animali  (Arch.  di  psichialriu, 
sclenze  pemdi  e antrop.  crim.,  1898,  p.  l i.'i). 

(2)  II.  Saiiitc-Elaire  Deville.  L'infernal  dans  l'cducalion  (lievue  des 
cours  scienfifiijues,  1871,  2“  série,  l.  I,  p.  21'.)). 

i3)  Ileiisingcr,  loc.  cil.,  p.  181. 
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poule  iiii  éperon  eL  dans  ces  cas  on  découvre  souvent  une 
maladie  des  ovaires 

Sous  l’influence  des  modifications  spontanées  ou  arti- 
ficielles des  organes  sexuels,  on  voit  souvent  se  modifier 
aussi  la  conduite  sexuelle  des  animaux  : le  fait  n’est  pas 
rare  chez  les  poules,  qui  devenues  vieilles  prennent  les 
allures  du  coq.  La  castration  parasitaire,  si  bien  étudiée 
par  M.  Giard,  nous  en  montre  des  exemples  chez  d’autres 
espèces  : les  succulines  en  s’attaquant  aux  crabes  mâles 
déterminent  de  fausses  femelles. 

Les  éleveurs  savent  depuis  longtemps  que  les  individus 
de  races  diverses  d’une  même  espèce  ont  moins  de  dispo- 
sition à s’unir  que  les  individus  de  la  même  race  Cepen- 
dant on  observe  chez  nombre  d’animaux  la  possibilité 
d’unions  avec  des  individus  d’une  autre  race  et  d’une 
autre  espèce  et  même  d’un  autre  genre  : diverses  races 
de  cygnes,  cygne  et  oie,  oies  et  bernaches,  tétras  noirs  et 
faisans,  sarcelle  mâle  et  cane  % paon  et  canard  (iMontègre), 
faisan  et  poule,  canard  et  poule,  et  vice  versa,  perruche 
et  serin,  bouc  et  brebis,  lapin  et  lièvre,  cheval  et  âne,  et 
vice  versa,  taureau  et  jument  (Bulfon),  cheval  et  vache 
(Bourgelat),  taureau  et  ànesse,  âne  et  vache  (Goubaux), 
élan  ou  bison  et  vache  domestique,  chien  et  chacal,  chien 
et  loup,  chien  et  truie  (Bulfon),  saumon  et  truite,  etc.  h 
Réauniur  avait  pris  le  soin  d’observer  par  lui-même  le 
lapin  et  la  poule  de  l’abbé  de  Fontenu  qui  avaient  des 
rapports  fréquents  ®.  Broca  cite  d’après  un  témoin  ocu- 


(I)  Gcddcs  et  Tliotuson.  L'évoliilion  du  sexe,  p.  !)o.. 

(‘2)  Agassiz.  Nature  et  définition  des  especes  (Revue  des  cours  scien- 
tifiques, 1808-69,  i.  VI,  p.  d67). 

(9)  Danvin.  La  descendance  de  l'/iomme,  trad.  Barbier,  2“  éd.,  1874, 
l.  II,  p.  122. 

(4)  Ilouzcaii.  Etudes  sur  les  facultés  mentales  des  animaux,  com- 
parées à celles  de  l'homme,  iMons,  1872,  t.  Il,  p.  d'.lîi. 

(à)  De  Rcamiuir.  Art  de  faire  éclore,  1749,  t.  II,  p.  309. 
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luire  le  cas  d’im  chien  et  d’ime  oie  de  Guinée  M.  Gadiut 
a rapporté  récemment  à la  Société  de  médecine  vétéri- 
naire le  cas  analogue  d’un  chien  et  d’une  poule 

L’histoire  de  l’hybridité  contient  un  grand  nombre  de 
faits  d’accouplements  spontanés  ou  provoqués  d’animaux 
de  différentes  races.  Le  plus  souvent  les  rapports  anor- 
maux ne  sont  obtenus  qu’au  prix  d’une  séquestration 
exclusive,  et  c'est  surtout  chez  les  animaux  domestiques 
([ue  l’expérience  réussit,  au  moins  pour  le  premier  acte  de 
la  génération;  les  autres  animaux  échappent  souvent  à ce 
genre  de  criminalité  expérimentale  par  la  bonne  raison, 
qu’en  captivité,  le  rut  leur  fait  défaut. 

Ln'captivité,  ces  accouplements  anormaux  ne  s’obtien- 
nent pas  aussi  facilement  avec  tous  les  animaux  domes- 
tiques de  même  race  : ils  s’obtiennent  plus  facilement 
avec  les  jeunes  mâles  qu’avec  les  vieux.  Les  plus  aisés 
sont  ceux  qui  sont  le  plus  susceptibles  d’être  féconds  : che- 
val et  ànesse  ou  âne  et  jument,  lièvre  et  lapin,  bélier  et 
chèvre,  hémione  et  âne,  hémione  et  jument,  chacal  et  chien. 

ün  a vu  s’accoupler  des  animaux  de  même  sexe  et  d’es- 
pèce différente  (coq  et  canard)  réduits  au  strict  isolement. 

En  général  ces  unions  anormales  paraissent  d’autant 
plus  monstrueuses  qu’elles  se  font  entre  sujets  de  races 
plus  différentes  et  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  suivies  de 
fécondation. 

Les  dilTérents  procédés  de  masturbation  se  retrouvent 
chez  les  animaux,  notamment  chez  les  singes,  les  moutons, 
les  chiens,  les  chevaux;  Montègre'*  accuse  aussi  le  cha- 
meau et  l’éléphant,  ün  observe  assez  souvent  des  animaux 


(1)  P.  ]5roca.  Mémoire  sur  V hybridité  0)i  (/énérul  sur  lu  t/islinction 
des  espèces  unimales  et  sui'  les  uiélis  obtenus  pur  le  eroisemenl  du 
liècre  et  du  lapin  {Journ.  de  lu  phpsiolnpie  de  l'iionune  et  des  ani- 
maux, ]8.j8.  p. 

(2)  Société  centrale  de  médecine  vétérinaire,  avril  18!Mi. 

(8)  .Montègre.  Art.  Contixenck.  Jnct.  des  se.  mcd.,  l.  VI,  p.  118. 
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qui  au  iiioinenL  du  rut  se  frottent  les  parties  génitales 
contre  des  objets  résistants  qui  se  trouvent  à leur  portée. 
La  belette  de  HufTon  se  satisfaisait  sur  un  autre  animal 
empaillé.  La  masturbation  mammaire  s’observe  aussi 
chez  certains  animaux  femelles  et  même  mâles,  comme  le 
chien  et  le  chat  ; elle  est  en  général  provoquée  au  début 
par  une  irritation  locale. 

En  somme,  les  animaux  se  laissent  rarement  dépasser 
par  riiomme  dans  la  variété  des  perversions  sexuelles 
acquises. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  tous  les  cas  que  nous 
venons  de  rappeler,  les  rapports  anormaux  sont  déter- 
minés par  des  conditions  spéciales,  comme  l’absence 
d’un  animal  de  même  espèce  et  de  sexe  différent,  ou 
la  perte  des  caractères  sexuels  chez  un  animal  vieux 
ou  mutilé.  L’anomalie  fonctionnelle  disparaît  quand 
les  conditions  normales  sont  rétablies.  En  réalité,  l'exis- 
tence de  l’inversion  sexuelle  telle  qu’on  l’entend  chez 
l’homme,  l’amour  homo-sexuel  congénital  n’est  pas  du 
tout  démontrée  chez  les  animaux  : leurs  perversions 
sont  accidentelles  ou  acquises,  ün  pourrait  accuser 
les  vaches  taurelières  d’inversion  sexuelle,  mais  en  gé- 
néral elles  ne  refusent  pas  le  mâle  et  d’ailleurs,  dans 
leurs  démonstrations,  les  organes  sexuels  ne  sont  guère 
eu  jeu. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  considérait  les  ano- 
malies de  l’a])pétit  vénérien,  chez  les  animaux  supérieurs, 
comme  des  perversions  acquises  en  raison  de  conditions 
connues.  Ils  cherchent  à satisfaire  leurs  désirs,  comme  s’il 
s’agissait  d’un  besoin  d’expulsion,  Ün  ne  peut  guère  trou- 
ver plus  de  perversion  dans  les  cas  qui  précèdent  que 
dans  le  cas  du  crapaud,  qui,  trompé  par  la  ressemblance, 
répand  son  sperme  sur  des  œufs  de, grenouille. 

Muccioli  a signalé  chez  des  pigeons  des  pratiques  homo- 
sexuelles malgré  la  présence  d’individus  du  sexe  con- 
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traire*;  mais  il  ne  dit  passi  o’élail  à l’exclusionde  rapports 
normaux  antérieurs  ou  contemporains.  Ce  défaut  d’exclu- 
sion supprime  toute  la  valeur  de  l’observation  au  point 
de  vue  de  la  perversion  instinctive  congénitale.  On  voit  en 
elfet  assez  souvent  des  poules  qui  après  avoir  vécu  norma- 
lement pendant  plusieurs  années,  cherchent  des  contacts 
homosexuels  en  même  temps  qu’elles  chantent  comme 
des  coqs.  On  sait  que  les  changements  des  caractères 
sexuels  accessoires  sont  souvent  liés  à des  lésions  irrita- 
tives ou  destructives  des  organes  génitaux  qui  peuvent 
modifier  du  même  coup  les  fonctions  génésiques.  D’autre 
part  les  anomalies  des  caractères  sexuels  accessoires  sont 
propres  à provoquer  des  réactions  anomales  chez  un 
individu  de  même  sexe.  Un  anomal  peut  donc  éprouver 
et  provoquer  des  anomalies  de  la  conduite  sexuelle  par 
le  fait  de  son  anomalie,  qu’elle  soit  congénitale  ou 
acquise. 

Les  accouplements  anormaux  ne  sont  pas  très  rares 
non  plus  chez  des  insectes  ^ On  les  a observés  chez  des 
lucanuü  cervus,  chez  des  abeilles,  et  particulièrement  chez 
des  hannetons.  On  conserve  au  musée  de  Turin,  dit  Lom- 
broso, deux  hannetons  mules  accouplés.  M.  Laboulbène 
l’abbé  Maze  M.  Cadeau  de  Kerville**  en  ont  observé  des 
exemples.  Ce  dernier  auteur  est  le  seul  qui  désigne  ces 
faits  sous  le  nom  de  pédérastie  ; et  il  admet  deux  groupes  ; 

(1)  Muccioli.  Deçieiierazionc  e criminalifa  nei  columhi  [Arch.  di 
])sichialria,  1893,  p.  40). 

(-)  Paul  Noël.  Les  accoiipleinenfs  unurmaux  chez  les  insec/es 
{Miscellanea  enlomolopica,  J89.‘i,  l.  111.  iv>  9). 

(3)  A.  Lahoulbéno.  Exame»  tnwIoNiique  de  deii.r  »)elnlüiillia  eid;///- 
}‘is  Lrouves  accouplés  et  paraissaul  du  sexe,  mâle  {Auu.  tic  la  Suc. 
eiilumolof/i(iue  de  Ecauce,  1859.  p.  .‘>07). 

(4)  Abhé  .Maze.  Jouen.  o/J'.  de  la  Itéj).  franc.,  18  août  1884,  p.  rMOI! 
(Cun<irés  des  sociétés  savantes). 

(.5)  Gadeau  de  Kei'ville.  Percersiun  sexuelle  chez  des  coléoplèces 
mâles  (Bull,  de  la  Soc.  enlomol.  de  France.  1896,  p.  85). 
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pédérastes  par  nécessité  et  pédérastes  par  goût.  Les  pédé- 
rastes par  nécessité  seraient  ceux  qui  se  trouveraient  sous 
rinnuence  d’un  impérieux  besoin  de  s’accoupler  en  l’ab- 
sence des  femelles  disponibles  ; les  pédérastes  par  goût 
seraient  ceux  qui  copuleraient  avec  un  autre  mâle  malgré 
la  présence  de  femelles  disponibles.  Au  premier  abord,  on 
pourrait  considérer  ces  derniers  comme  des  invertis  : 
mais  leur  goût  ne  me  paraît  pas  suffisamment  établi.  On 
sait  que  les  odeurs  sexuelles  sont  senties  à des  distances 
considérables  parles  insectes,  ce  sont  elles  qui  paraissent 
jouer  le  plus  grand  rôle  dans  les  excitations  sexuelles  ; 
un  hanneton  mâle  qui  vient  de  se  livrer  à la  copulation 
est  nécessairement  empreint  d'odeurs  bien  faites  pour 
attirer  un  autre  mâle,  et  d’autre  part,  il  est  à demi  mort 
d’épuisement  et  parfaitement  incapable  de  résister;  il  se 
prête,  on  ne  peut  mieux,  à l’erreur,  tout  aussi  bien  que 
les  mâles  d’autres  espèces  féminisés  par  un  parasite.  Il 
faut  remarquer  que  la  dissection  de  M.  Laboulbène  mon- 
tre qu’il  ne  s’agissait  pas  d’une  pédérastie  vulgaire,  la 
pénétration  avait  eu  lieu  dans  la  gaine  pénienne  laissée 
libre  par  la  rétraction  de  l’organe  mâle  du  succube. 

Dans  une  note  ultérieure,  M.  Gadeau  de  Iverville  cite 
des  observations  de  Peragallo*  relatives  à l’accouplement 
de  lucioles  mâles  avec  des  télépbores  du  même  sexe,  de 
ragonijcha  mâles  avec  des  lucioles  mâles,  et  il  fait  suivre 
la  citation  de  la  conclusion  singulière  qui  suit  : « Certes 
il  n’y  a pas  dans  cette  fort  intéressante  observation  éma- 
nant d’un  entomologiste  sérieux  et  distingué,  la  preuve 
que  les  ragonucha  mâles  étaient  des  pédérastes  par  goût. 
Toutefois  il  est  important  de  faire  observer  que  ces  mâles 
devaient  avoir  à leur  disposition,  sinon  des  femelles  de 
leur  espèce,  tout  au  moins  des  lucioles  femelles,  puisque 

(I)  l’cragallo.  Seconde  noie  pour  nervie  à l'histoive  des  I.iicioles 
{Ann.  de  la  Socié/ê  en/onwluf/ifjne  de  Veance,  18Ü.3,  p.  601). 
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les  cas  de  pédérastie  eu  question  furent  observés  en  des 
endroits  oii  abondaient  les  deux  sexes  des  lucioles  dont  il 
s’agit.  En  conséquence  ces  ragonicha  mâles  étaient  des 
pédérastes  par  goût  et  non  des  pédérastes  par  nécessité  « 
Entre  deux  déductions  contradictoires,  M.  Gadeaii  de 
Kerville  interpose  une  supposition  gratuite 

J’avais  déjà  fait  des  réserves  sur  cette  interprétation 
pensant  que  l’odeur  des  femelles  dont  peuvent  s’imprégner 
les  mâles  est  capable  de  provoquer  une  erreur.  Cette 
supposition  était  d’autant  plus  probable  que  les  expé- 
riences de  Raphaël  Dubois  montrent  clairement  dans 
quelle  mesure  l’olfaction  peut  produire  des  erreurs  de 
l’appétit  sexuel  chez  certains  insectes.  Ayant  touché  avec 
une  baguette  de  verre  qui  avait  été  en  contact  avec  les 
organes  sexuels  d’une  femelle  de  bombyx  mori,  des  femelles 
de  diverses  espèces  de  papillons,  il  vit  les  mâles  de  bom- 
byx mori  chercher  à pratiquer  l’accouplement  malgré 
l’impossibilité  opposée  par  la  disposition  des  organes. 

J’ai  réalisé  la  démonstration  expérimentale  de  mon 
hypothèse  de  la  manière  suivante  E J’ai  fait  recueillir  un 
grand  nombre  de  hannetons  qui  ont  été  d’abord  séparés 
par  sexe.  Le  lendemain,  on  mettait  dans  un  large  vase  de 
verre  rempli  de  feuillage  un  nombre  déterminé  de  mâles 
et  de  femelles.  Les  hannetons  accouplés  étaient  mis  à 
part,  et  à mesure  qu’ils  se  séparaient,  les  mâles  émérites 
étaient  placés  avec  autant  de  mâles  neufs  dans  un  réci- 
pient convenable. 

(1)  II.Gadcau  de  Kerville.  O/w.  yelalires  à une  note  in/ihilée  « llever- 
ftioiift  ae.rtielles  chez  les  coléoptères  ntoles  >>  H ? 8'’.  lUmen,  I8i)6,  p.  10. 

(2)  Ch.  Féré.  Les  pereersions  sexuelles  chez  les  aninuui.i  {Itev. 
phil..  1897,  t.  XLIIl,  p.  499). 

(3)  RapliatU  Dubois.  Sur  le  rôle  <le  l'olfaction  dans  les  jihénoinènes 
(t'accoaplemenl  chez  les  papillons.  Ass.  pour  l'avancement  des 
sciences,  189;i,  n»  partie,  p.  293. 

(4)  Cil.  Foré.  H.rpériences  relatives  av.r  rapports  homose.raels  chez 
les  hannetons  [C.  H.  soc.  de  liiolor/ie.  1898,  p.-hlO). 
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D’autre  part,  des  mâles  isolés  au  moins  depuis  vingt- 
quatre  heures  étaient  imprégnés  d’odeurs  de  femelles 
en  introduisant  leur  extrémité  caudale  dans  le  cloaque 
de  femelles  où  se  déversent  des  glandes  dont  la  propriété 
excitante  pour  les  mâles  a été  signalée  depuis  long- 
temps*; 011  plaçait  ces  mâles  avec  autant  de  mâles  neufs 
non  préparés  dans  un  récipient  semblable  au  précédent, 
où  on  pouvait  les  surveiller. 

L’observation  a donc  porté  sur  trois  groupes  ; 1°  des 
mâles  neufs  ; 2°  des  mâles  neufs  avec  des  mâles  impré- 
gnés artificiellement  d’odeurs  de  femelles  ; 3°  des  mâles 
neufs  avec  des  mâles  émérites,  ayant  eu  récemment  des 
rapports  normaux.  Les  hannetons  imprégnés  et  émérites 
étaient  rendus  reconnaissables  par  la  section  d’un 
élytre. 

Le  tableau  suivant  montre  bien  le  résultat  de  l'expé- 
rience. 


NOMltRE  NOMIIRE 

(les  couples  des  accoupleinonls 
cil  e\p('i’ience.  Iioniosexucls. 

1°  Hannetons  neufs 

2*^  Hannetons  neufs  et  hannetons 

imprégnés 

3“  Hannetons  neufs  et  hannetons 
émérites 


300 

0 

208 

2 

210 

17 

Dans  ces  19  accouplements,  tous  les  « passifs  » ont  un 
élytre  coupé,  c’est-à-dire  qu’ils  ont  été  choisis  par  les 
mâles  neufs  parmi  les  imprégnés  ou  les  préalablement 
normalement  accouplés.  Dans  2 accouplements,  l du  2° 
et  1 du  3®  groupe,  1’  « actif  )>  et  le  « passif  )>  avaient  un 
élytre  coupé  ; ces  exceptions  prouvent  seulement  que  la 

(1)  Slraus-Durkheiin . Consul,  (jén.  si'/r  Vanatomie  comparée  îles 
animaux  ariiculés,  auxquelles  on  a joint  l'analomie  descriptive  du 
■nielolonlhu  vulgaris  [hannelon),  1828,  iii-i»,  p.  300. 
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section  d’un  élytre  n’cmpêche  pas  l’excitation  sexuelle  ; 
et  cet  accouplement  du  d®  groupe  montre  que  l’excitation 
sexuelle  peut  se  reproduire  chez  le  hanneton  mâle  après 
un  intervalle  de  vingt-quatre  heures. 

Le  grand  nombre  d’accouplements  homosexuels  dans  le 
3®  groupe,  semble  montrer  que  les  conditions  de  fatigue 
des  hannetons  qui  viennent  d’accomplir  le  coït  normal 
les  prédispose  au  rôle  passif;  mais  la  condition  la  plus 
favorable  est  la  rétraction  du  pénis  : car,  comme  l’avait 
déjà  vu  M.  Laboulbène,  et  comme  je  l’ai  vérifié,  la  péné- 
tration se  fait  dans  la  gaine  de  la  verge  et  non  dans  l’anus. 
Les  ligures  de  Boas  font  bien  comprendre  comment  la 
pénétration  ne  peut  se  faire  que  dans  l’état  de  repos  h 

L’état  de  repos  qui  est  mieux  réalisé  chez  les  hanne- 
tons émérites  n’est  pas  la  seule  condition  favorable,  il 
faut  encore  que  l’attention  de  l’animal  neuf  ou  reposé 
soit  appelée  par  l’odeur  de  la  femelle  : il  n’y  a aucune  vic- 
time parmi  les  mâles  non  imprégnés,  soit  parmi  les 
mâles  isolés,  soit  parmi  les  mâles  qui  vivaient  avec  les 
femelles. 

Le  rôle  de  l’odorat  peut,  peut-être  d’ailleurs,  être  illus- 
tré par  l’expérience  suivante. 

Cinquante  hannetons  mâles  auxquels  on  avait  coupé  les 
antennes,  placés  dans  une  caisse  bien  aérée  avec  le  même 
nombre  de  femelles,  n’ont  donné  aucun  accouplement  en 
deux  jours;  tandis  qu’on  en  a trouvé  18  dans  une  autre 
caisse  contenant  le  môme  nombre  de  hannetons  intacts. 

Lorsqu’on  tue  ces  hannetons  accouplés  pour  les  con- 
server, il  arrive,  quelquefois,  qu’ils  se  séparent;  cepen- 
dant, en  dehors  de  deux  couples  qui  ont  servi  à la  dissec- 
tion,  je  puis  montrer  encore  13  couples  homosexuels. 
Ce  sont  des  hannetons  j)ris  au  piège  bien  plutôt  que  des 

(I)  J.-E.-V.  Boas.  Orf/ane  copulaleur  et  accouplement  du  hanne- 
ton. Oversicft  over  det  kpl.  Danske  Videnskabernes  üelskabes,  de. 
Copenhague,  189:2. 
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haniiclons  iiivci’lis  ou  criminels.  Tant  qu’on  n’aura  pas 
exclu  les  conditions  qui  peuvent  constituer  un  piège,  les 
observations  des  faits  isolés  ne  pourront  pas  prouver  la 
réalité  de  l’inversion  volontaire  ou  instinctive  dont  on  a 
accusé  ces  animaux. 

Plusieurs  ,des  observations  faites  sur  les  hannetons 
méritaient  confirmation  *. 

1"  Lorsqu’on  mettait  en  présence  un  nombre  corres- 
pondant d’individus  des  deux  sexes,  on  n’observait  jamais 
de  rapprochements  homosexuels  ; il  en  était  de  même 
lorsque  des  mâles  neufs  étaient  réunis  à l’exclusion  de 
femelles  ; 

Rarement  on  a vu  un  mâle  neuf  s’accoupler  à un 
autre  mâle  imprégné  artificiellement  d’odeur  de  femelle; 

3°  Assez  souvent  on  a observé  des  mâles  récemment 
séparés  d’une  femelle  se  soumettre  à des  mâles  neufs. 
Cette  dernière  constatation  indiquait  que  le  rôle  passif 
dans  les  rapports  homosexuels  est  favorisé  par  la  fatigue. 

Le  fait  que  quelques  mâles  imprégnés  d’odeur  de 
femelles  sans  avoir  eu  de  rapports  sexuels  avaient  pu  être 
victimes  de  mâles  neufs,  semblait  indiquer  que  l’odeur  de 
la  femelle  avait  pu  jouer  le  rôle  d’un  excitant  spécifique 
sur  les  mâles  neufs  actifs  dans  l’accouplement.  L’influence 
des  impressions  de  l’odorat,  dont  les  antennes  passent 
pour  être  les  organes,  pouvait  encore  être  soutenue  par 
les  expériences  dans  lesquelles  des  hannetons  mâles  pri- 
vés de  leurs  antennes  n’avaient  eu  aucun  rapport  sexuel 
avec  les  femelles  qui  vivaient  avec  eux  en  nombre 
égal. 

J’ai  repris  ces  expériences  avec  les  bombyx  du  mûrier 
soigneusement  isolés  et  observés  depuis  la  sortie  du 
cocon  : 

(I)  Cil.  Féré.  Expérieuces  relallves  à l'iiiftHucl  sexuel  chez  le 
bombyx  du  mûrier  (C.  R.  Soc.  de  Biologie,  1898,  p.  84.0). 
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l"  Los  lots  de  mâles  placés  avec  un  même  nombre  de 
femelles  n’ont  jamais  fourni  d’exemples  du  rapport  homo- 
sexuel. Les  lots  de  mâles  privés  de  femelles  ont  présenté 
des  périodes  d’agitation  qui  n’ont  jamais  abouti  à des 
rapports  anormaux. 

'2.^  Les  mâles  dont  l’extrémité  caudale  a été  imprégnée 
de  liquide  provenant  de  femelles,  ne  se  sont  jamais 
soumis  aux  mâles  neufs  mis  en  contact  avec  eux. 

3"  Les  mâles  (émérites)  récemment  séparés  des  femelles, 
placés  avec  des  mâles  neufs  leur  laissent  assez  souvent 
réaliser  un  accolement  solide  par  les  parties  génitales. 
Cet  accouplement  peut  durer  une  demi-heure  ou  une 
heure,  même  plus  ; puis  le  bombyx  passif  commence  à 
s’agiter  et  se  dégage.  Les  tentatives  pour  fixer  l’accou- 
plement dans  la  mort  dans  le  but  d’une  dissection  ont 
échoué. 

•i®  Le  bombyx  mâle  qui  vient  de  se  séparer  de  la  femelle, 
est  beaucoup  moins  épuisé  que  le  hanneton  dans  les 
mêmes  conditions,  et  il  est  souvent  capable  de  résister 
aux  tentatives  des  mâles  neufs,  mais  il  peut  être  mis  arti- 
ficiellement dans  un  état  de  réceptivité  remarquable  pai- 
la  section  des  antennes  au  ras  de  la  tête. 

Immédiatement  après  la  section,  l’agitation  cesse  et  il 
subit  l’accouplement  si  un  autre  mâle  se  trouve  là  pour  le 
rechercher.  La  même  section  peut  avoir  le  même  elbet, 
mais  plus  rarement,  sur  des  mâles  qui  ont  eu  une  longue 
période  de  repos  après  un  coït  normal,  ou  même  sur  des 
mâles  neufs  *. 

0°  Les  mâles  qui,  après  avoir  eu  des  rapports  normaux, 
ont  été  privés  de  leurs  antennes  et  se  sont  laissé  subju- 
guer par  des  mâles  neufs,  sont  capables  de  retrouver  leur 

(1)  Trois  l'ois  sur  i|uatrc,  les  mâles  neufs  auxquels  on  a coupé  les 
antennes  restent  pour  un  teiu])s  incapables  de  rapports  sexuels 
normaux  et  accessibles  aux  autres  mâles;  les  autres  se  précipitent 
sur  la  femelle  immédiatement  après  l'opération. 
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activité  sexuelle  et  d’avoir  de  nouveau,  au  bout  de  peu  de 
temps,  des  rapports  normaux  avec  des  femelles. 

Ce  dernier  fait  montre  que  si  les  antennes  sont  les  or- 
ganes de  l’odorat,  elles  ne  sont  pas  indispensables  à la 
fonction  sexuelle.  11  ressortait,  du  reste,  des  expériences 
de  M.  Balbiani,  qui  a bien  vu  que  des  bombyx  mâles 
privés  d’antennes,  qui  ne  s’agitaient  pas  comme  les  autres 
en  présence  d’un  objet  imprégné  d’odeurs  de  femelles, 
étaient  néanmoins  capables  de  remplir  leurs  fonctions 
sexuelles  lorsqu’ils  étaient  mis  en  contact  avec  elles  La 
section  des  antennes  détermine  un  état  de  choc  trauma- 
tique éphémère  pendant  lequel  la  fonction  sexuelle  la 
plus  fragile  est  assez  affectée  pour  que  l’animal  se  sou- 
mette aux  approches  d’un  autre  mâle  ; mais  il  ne  s’agit 
pas  d’une  action  spécifique  permanente. 

L’influence  de  l’odorat  sur  la  fonction  sexuelle  pourrait 
paraître  confirmée  par  l’attraction  (non  suivie  de  rapports 
anormaux)  exercée  quelquefois  par  les  mâles  qui  ont  été 
au  contact  des  femelles  sur  les  autres  mâles. 

Le  résumé  des  expériences  permettra  d’apprécier  la 


valeur  des  conclusions  : 

NOMBRE 

NOMBRE 

des  couples 

des  accouplements 

en  expérience. 

homosexuels. 

1°  Mâles  neufs 

dOO 

0 

2'^  Mâles  émérites  et  mâles  neufs. 

108 

2^ 

3°  Mâles  émérites  amputés  des  an- 
tennes et  mâles  neufs 

82 

03 

4°  Mâles  neufs  amputés  des  anten- 
tcs  et  mâles  neufs 

54 

14 

Mâles  neufs  imprégnés  d’odeurs 
femelles  et  mâles  neufs.  . . . 

32 

0 

En  somme,  chez  le  bombyx  comme  chez  le  hanneton, 
les  rapports  homosexuels  ne  se  produisent  que  dans  des 

(I)  Maurice  Girard.  Trailé  élémentaire  d'entomologie,  1873,  p.  87< 
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conditions  anormales.  La  recherche  d’un  autre  mâle  ne  se 
montre  qu’en  l’absence  de  femelles,  et  les  rapports  ne  sont 
possibles  que  si  un  autre  mâle  a été  rendu  tolérant  par 
une  cause  d’épuisement  bien  caractérisée,  comme  un  coït 
récent  ou  un  traumatisme.  Jusqu’à  démonstration  expé- 
rimentale contraire,  l’inversion  sexuelle  spontanée  peut 
être  niée  aussi  chez  le  bombyx. 

On  peut  d’ailleurs  reconnaître  encore  dans  d’autres  con- 
ditions les  rapports  qui  existent  chez  les  animaux  entre 
la  perte  du  soi-disant  sens  moral  et  les  troubles  de  la  sen- 
sibilité ; riiomophagie  chez  le  chien  peut  être  liée  à un 
défaut  sensoriel  *. 

Des  stratagèmes  analogues  à celui  que  nous  avons  em- 
ployé, ont  été  utilisés  dans  le  métissage  chez  des  animaux 
plus  élevés  en  organisation  et  chez  lesquels  on  a obtenu 
des  accouplements  féconds. 

Dans  l’accouplement  des  insectes  mâles,  pas  plus  que 
dans  les  accouplements  anormaux  des  autres  animaux, 
on  ne  trouve  la  preuve  de  l’existence  de  l’inversion  sexuelle 
congénitale,  comme  on  l’entend  chez  l’homme.  Rien  ne 
prouve  que  les  animaux  incriminés  soient  incapables  de 
se  livrer  à des  rapports  normaux,  quand  ils  sont  dans  des 
conditions  normales. 

Si  on  admettait  l’existence  d’un  animal  atteint  d’inver- 
sion sexuelle,  à un  degré  si  atténué  que  ce  soit,  il  aurait 
peu  de  chance  de  survivre  étant  mal  accueilli  de  ses  con- 
génères, et  en  tout  cas  il  serait  sûr  de  ne  pas  faire  souche, 
puisque  rien  ne  pourrait  l’engager  à vaincre  ses  tendances 
pour  tenter  de  se  reproduire. 

L’inversion  sexuelle  congénitale  paraît  exclusive  à 
l’homme.  Il  est  vraisemblable  que  la  tolérance  que  les 
invertis  trouvent  dans  leur  milieu  et  l’entrainement  mal 

(1)  Cil.  l'éré.  Bemavques  sur  la  perle  du  sens  moral  chez  le  chien 
présenté  par  M.  Richet  (C.  R.  Soc.  de  IJiol.^  1892,  p.  148. 
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compris  auquel  ils  sont  soumis,  peut  exagérer  l’intensité 
(le  leurs  tendances  et  même  leur  nombre.  Il  était  utile  de 
réagir  contre  cet  entraînement 

On  ne  peut  guère  admettre  que  les  anomalies  fonction- 
nelles puissent  exister  sans  une  condition  anatomique 
anormale.  Or,  un  grand  nombre  de  faits  montrent  que  les 
anomalies  anatomiques  se  transmettent  par  hérédité,  et 
il  arrive  que  l’anomalie  en  se  transmettant  s’aggrave  ^ La 
prudence  commande  donc  d’éviter  la  reproduction  de  tout 
individu  qui  présente  des  anomalies  même  légères  de  la 
fonction  génitale,  et  elle  interdit  de  l’encourager. 

11  est  assez  de  mode  de  proposer  comme  exemple  la 
sélection  que  les  éleveurs  mettent  en  pratique  pour  les 
animaux  domestiques.  La  pratique  des  éleveurs  n’est  pas 
toujours  digne  de  servir  de  modèle  à notre  point  de  vue 
actuel. 

M.  Cornevin^  rapporte  que,  dans  un  haras  de  Hongrie, 
il  a vu  un  étalon  plein  de  santé  qui,  placé  près  d’une 
jument  en  rut,  n’entrait  jamais  en  érection.  Pour  qu’elle 
se  produisît,  il  fallait  qu’un  palefrenier  claquât  du  fouet 
et  de  temps  en  temps  lui  en  fit  sentir  le  contact  dans  les 
jambes.  On  n’a  pas  remarqué  d’ailleurs  que  la  proportion 
de  fécondations  fût  moindre  chez  les  juments  avec  les- 
quelles il  s’accouple  que  chez  celles  qui  ont  été  saillies 
pard’autresétalons. Cet  animal  fournit  un  exemple  propre 
à illustrer  l’histoire  de  rinfluence  morbide  de  la  douleur 
et  des  émotions  pénibles  (masochisme)  sur  les  fonctions 

(1)  Ch.  Féré.  La  defscenchmce  d'un  inverti.  Contribution  à l'/n/- 
f/iène  de  Vinversion  .<te.ruelle  {Revue  f/én.  de  clinit/ue  et  de  tliérap., 
’iSIK;,  p.  5f5l). 

(•2)  Ch.  Féré.  La  famille  névropathique,  théorie  tératoloqiquc  de 
l'hérédité  et  de  lu  prédisposition  morbides  et  de  la  défiénérescence. 
.1S'.)4.  — L'hérédité  tératoloqique  {Journ.  (tes  connaissaïu'es  médi- 
cales, p.  12.0,  132,  139.).’ 

(3)  Curnevin.  ]‘erversion  du  .sens  qénésique  chez  un  étalon  {.\rch. 
d'anthropologie  criminelle,  1890,  p.  95). 
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génésiques.  Cette  innueuce  bien  connue  des  anciens,  met 
en  lumière  une  anomalie  <|u’il  ne  peut  guère  être  avan- 
tageux de  propager  ou  d’aggraver.  H serait  du  moins  aussi 
intéressant  d’être  renseigné  sur  la  valeur  de  ses  descen- 
dants que  sur  leur  nombre. 

Les  anomalies  isolées  ou  collectives  de  la  satisfaction 
sexuelle  ne  se  produisent  chez  les  animaux  qu’à  titre  de 
phénomènes  réllexes  ou  automatiques.  Leurs  manifes- 
tations, si  fréquentesqu’elles  paraissent,  n’impliqnent  nul- 
lement qu’elles  soient  légitimes  chez  l’homme,  chez  qui 
elles  ne  peuvent  se  montrer  que  dans  les  comli lions  d’ani- 
malité, c’est-à-dire  en  dehors  de  l’éducation  qui  a pour 
but  et  pour  effet  de  restreindre  l’animalité  au  profit  de 
l’humanité. 


CHAPITRE  IV 


LES  ANOMALIES  DE  L’AMOUR  PARENTAL 
CHEZ  L’HOMME 


En  général  on  ne  comprend  parmi  les  perversions 
sexuelles  que  les  perversions  de  l’inslincl  relatif  aux  rap- 
ports sexuels.  Mais  l’histoire  de  l'évolution  de  rinstinct 
sexuel  nous  apprend  que  les  sentiments  relatifs  aux  pro- 
duits et  au  conjoint  qui  concourt  à leur  éducation  sont 
devenus  aussi  instinctifs  dans  la  suite  des  générations. 
Les  phénomènes  instinctifs  les  plus  complexes  et  les 
derniers  acquis  sont  les  plus  fragiles  et  les  plus  sujets  à la 
dissolution  non  seulement  sous  l’influence  des  troubles 
de  nutrition  des  individus,  mais  aussi  sous  l’influence 
des  mauvaises  conditions  du  milieu. 

Chez  l’homme,  l’instinct  sexuel  n’est  pas  seulement 
troublé  dans  ses  premières  manifestations;  il  peut  encore 
l’être  dans  les  phases  ultérieures  de  l’évolution  du  produit 
pendant  la  grossesse,  au  moment  de  l’accouchement,  pen- 
dant l’éducation.  Nous  avons  déjà  relevé  chez  les  animaux 
un  certain  nombre  de  faits  de  cet  ordre.  S’ils  ont  été  peu 
étudiés  jusqu’à  présent  dans  l’espèce  humaine,  ce  n’est 
pas  qu’ils  manquent  d’intérêt.  Nous  nous  bornerons  à 
quelques  indications,  nous  réservant  de  revenir  sur  ce 
sujet. 

Houzeau  fait  remarquer  que  c’est  seulement  pendant 
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l’allaitement  i[ue  chez  plusieurs  animaux  il  existe  des 
relations  intimes  entre  la  mère  et  les  petits.  La  mère 
éprouve  un  plaisir  évident  à la  succion.  Il  en  est  d’ailleurs 
de  même  chez  les  lemmes,  rjuclques-unes  prolongent 
l’allaitement  pour  leur  propre  plaisir.  La  succion  mam- 
maire provoque,  on  le  sait,  chez  quelques  femmes  le  plaisir 
en  dehors  de  l’allaitement  ; elles  la  recherchent  pour  satis- 
faire leurs  besoins  sexuels.  Hyrtl,  dans  son  anatomie  topo- 
graphique cite,  d’après  Ilildenbrandt,  une  femme  qui  pro- 
voqua un  allongement  tel  de  ses  mamelles  qu’elle  arrivait 
à les  sucer  elle-même  L De  même  le  besoin  d’évacuation 
. joue  un  rôle  important  chez  la  nourrice.  Ce  n’est  pas  par 
une  hypothèse  invraisemblable,  que  dans  le  discours  sur 
l’origine  et  les  fondements  de  l’égalité  parmi  les  hommes, 
J. -J.  Rousseau  dit  : « La  mère  allaitait  d’abord  les 
enfants  pour  son  propre  besoin  ; puis  l’habitude  les  lui 
ayant  rendus  chers,  elle  les  nourrissait  ensuite  pour  le 
leur.  » Chez  les  peuples  primitifs,  l’amour  maternel 
semble  s’éveiller  avec  l’allaitement;  si  la  mère  tue  souvent 
l’enfant  qu’elle  n’a  pas  allaité,  l’infanticide  est  rare 
plus  tard.  Mais  de  même  que  suivant  les  progrès  de  l’évo- 
lution, l’amour  n’est  plus  lié  exclusivement  au  développe- 
ment et  au  fonctionnement  des  organes  génitaux,  l’amour 
maternel  n’est  plus  lié  non  plus  exclusivement  au  dévelop- 
pement et  au  fonctionnement  des  glandes  mammaires  et 
aux  soins  corrélatifs  que  l’enfant  nécessite.  C’est  là  toute- 
fois une  concordance  dont  il  pourra  être  intéressant  d’étu- 
dier la  fréquence. 

L’observation  nous  montre  qu’en  général,  dans  la  plu- 
part des  espèces,  l'amour  de  la  progéniture,  considéré 
comme  instinct,  évolue  parallèlement  à la  maturation  de 
l’œuf.  Certains  préparatifs  ont  souvent  précédé  le  terme; 

(1)  .).  Uyr[\.  Haïuibiich  lier  /oporj/vphiiiclien  Analomic,  ô''  liil.,  1805, 
t.  1,  p.  552. 
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et  à la  naissance  des  petits,  les  parents,  chacun  dans  une 
mesure  variable,  sont  préparés  à leur  donner  les  soins 
nécessaires  à leur  existence  et  à leur  développement.  Le 
parallélisme  entre  l’évolution  des  sentiments  familiaux 
des  parents  et  l’évolution  biologique  de  leurs  produits  est 
une  condition  tout  aussi  indispensable  de  la  perpétuité  de 
la  race  que  l’attraction  sexuelle.  Cette  corrélation  qu’on  peut 
être  tenté  de  considérer  comme  générale,  n’est  pas  facile  à 
constater  chez  les  animaux,  car  sauf  les  cas  rares  où  on  peut 
se  livrer  à une  observation  attentive  de  leurs  actes,  nous 
ne  connaissons  guère  les  sentiments  des  animaux  que  par 
leur  analogie  avec  des  sentiments  que  nous  imaginons 
pouvoir  éprouver  nous-mêmes  dans  les  mêmes  circons- 
tances. C’est  ainsi  que  Ton  peut  admettre  que  l’infanticide 
chez  les  animaux  peut  s’expliquer  encore  par  une  condi- 
tion qui  montre  son  efficacité  dans  l’espèce  humaine  et 
sur  laquelle  nous  pouvons  obtenir  quelques  renseigne- 
ments. 

Dans  l’espèce  humaine,  l’évolution  de  l’amour  de  la 
progéniture  n’est  pas  toujours  parallèle  à l’évolution  du 
produit. 

Dans  l’un  et  l’autre  sexe  on  peut  voir  une  ébauche  de 
ce  sentiment  même  avant  l’apparition  de  l'appétit  sexuel. 
L’amour  des  petits  peut  être  indépendant  de  la  fonction 
sexuelle.  Mais  les  conditions  dans  lesquelles  il  s’en  montre 
indépendant  peut  servir  à mettre  en  lumière  plusieurs 
facteurs  importants  de  ramour  de  la  progéniture.  Si  les 
manifestations  en  sont  plus  fréquentes  dans  le  sexe  fémi- 
nin, elles  ne  lui  sont  pas  exclusives.  Chez  les  petites  filles 
elles  se  montrent  très  tôt  dans  les  jeux,  dans  l’attraction 
pour  les  poupées,  etc.  L’amour  des  poupées  peut  s’instal- 
ler définitivement  et  se  substituer  pour  toute  la  vie  à 
l’amour  de  la  progéniture,  coïncidant  ou  non  avec  d’au- 
tres anomalies  effectives  ; il  n’est  pas  très  rare  de  voir 
des  femmes  chez  lesquelles  l’amour  de  la  poupée  persiste 
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dans  un  âge  avancé,  ou  est  remplacé  par  une  autre 
, idiosyncrasie  : l’amour  des  bêtes. 

L’amour  des  petits  chez  les  jeunes  enfants  paraît  sur- 
tout lié  au  plaisir  de  la  puissance,  de  la  protection,  de 
l’autorité,  de  l’approbation,  etc.  Plusieurs  de  ces  éléments 
se  trouvent  représentés  dans  le  com plexus  sentimental 
de  l’amour  de  la  progéniture. 

L’amour  des  petits  peut  persister  jusqu’à  l’adolescence 
et  plus  tard  sans  se  combiner  à aucune  perversion  émo- 
tionnelle. Il  peut  se  manifester  pour  la  première  fois  avec 
intensité  concurremment  à l’attraction  sexuelle.  L’obser- 
vation journalière  fournit  de  nombreux  exemples  dans 
lesquels  on  voit  les  sentiments  tendres  à l’égard  des 
enfants,  chez  des  adolescents  ou  des  adultes  de  l’un  ou 
l’autre  sexe,  annoncer  des  tendances  matrimoniales  ina- 
vouées. 

L’amour  des  petits  du  même  sexe,  surtout  chez 
l’homme,  peut  être  une  manifestation  de  la  tendance  à 
l’inversion  sexuelle. 

L’amour  de  la  progéniture  présente  des  variétés  consi- 
dérables au  point  de  vue  de  la  date  de  son  apparition,  au 
point  de  vue  de  son  intensité,  au  point  de  vue  de  sa 
durée. 

Chez  le  père  surtout,  dont  l’amour  pour  les  enfants  n’a 
pas  au  même  titre  que  chez  la  mère  une  base  physiolo- 
gique, mais  est  plutôt  un  produit  de  l’évolution  sociale, 
les  variétés  sont  fréquentes  et  étendues.  Il  n’est  pas  rare 
de  voir  des  preuves  évidentes  de  sa  faiblesse  et  de  son 
absence.  A partir  de  la  fécondation,  le  père  est  étranger 
à l’évolution  du  produit  de  la  conception.  Sa  sollicitude 
envers  lui  est  surtout  liée  aux  sentiments  qui  rattachent 
à la  mère.  On  sait  d’ailleurs  que  ces  sentiments  peuvent 
être  assez  vifs  pour  se  manifester  par  des  phénomènes 
physiques.  Il  n’est  pas  très  rare  de  voir  des  maris  prendre 
leur  part  des  vomissements  de  la  grossesse,  Weir  Mit- 
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chelP  en  a cité  des  exemples  qu’on  pourrait  aisément 
multiplier.  On  aurait  môme  observé  les  vomissements  du 
mari  avant  qu’on  eût  connaissance  formelle  de  la  gros- 
sesse "K  Ces  faits  permettent  de  comprendre  comment  par 
une  sorte  de  contagion  morale,  le  père  peut  participer 
de  l’état  affectif  de  la  mère  pendant  la  grossesse  et  au 
moment  de  l’accouchement 

La«  couvade»  est  une  coutume  bizarre  qu’on  retrouve 
chez  des  peuplades  d’origine  très  diverse  et  qui  consiste 
dans  l’imitation  par  le  mari  du  rôle  de  l’accouchée.  Cette 
imitation,  plus  ou  moins  fidèle,  se  traduit  principalement 
par  une  période  de  repos  dans  une  attitude  de  souffrance. 
On  l’a  attribuée  à la  volonté  du  père  de  prendre  à tous 
égards  la  place  de  la  mère,  au  temps  où  le  patriarcat  se 
serait  substitué  à la  filiation  maternelle.  On  l’a  attribuée 
aussi  à l’intention  de  transmettre,  par  l’exemple  de  la 
patience  à ''supporter  la  douleur,  un  courage  viril  aux 
enfants  h 

A ces  explications  qui  ne  reposent  sur  aucun  fait  d’ob- 
servation, la  clinique  neuropathologique  permet  d’en 
opposer  une  autre  qui  n’est  pas  sans  vraisemblance. 

Les  faits  de  contagion  sont  probablement  plus  fréquents 
que  la  pénurie  de  la  littérature  médicale  ne  semble  l’in- 
diquer. Depuis  une  douzaine  d’années  que  mon  attention  a 
été  appelée  sur  ce  sujet  par  la  lecture  de  la  leçon  de 
Weir  Mitchell,  j’ai  eu  connaissance  de  trois  cas  de 

(1)  S.  Weir  Mitchell,  l.ecltirea  on  disease.s  of  llie  nervons  si/s/em, 
especidllj  in  Wonien,  éd.,  1885,  p.  63. 

(2)  llaïuill.  Morninçj  sickness  in  the  hnshniid  [Sew-\oi'lc  ined. 
joiirn.,  1888.  XLVll,  p.  G35). 

(3)  Cil.  Féré.  Con/rih.  à la  palholof/ie  de  la  sympathie  conjuryule; 
une  in terjjrétalion  physiolofjique  de  la  coueade  (C.  It.  ^ioc.  de  Uiol., 
1899,  p.  2:;8). 

(D  Ch.  Letourneau.  L'évolution  du  mariar/e  el  de  la  famille,  1888, 
p.  394.  — C.-X.  Starcke.  lui  famille  primitive,  son  oriyine  el  son 
développement,  trad.  fr.,  1891,  p.  49  (Paris,  F.  Alcan). 
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ce  genre  qui  se  sont  tous  présentés  chez  des  neurasthé- 
niques. .le  rappellerai  succinctement  les  principales  cir- 
constances d'un  de  ces  cas,  parce  qu’aux  vomissements 
se  sont  ajoutés  d’autres  troubles  qui  indiquent  que  l’imi- 
tation n’est  pas  le  seul  facteur,  et  ces  cas  sont  particuliè- 
rement intéressants  au  point  de  vue  de  l’interprétation  de 
la  coutume  de  la  « couvade  ». 

OusEuvATiON  I.  — Si/mpalliie  conjugale  ; couvade.  — 
J’ai  observé  à diiïérentes  reprises,  depuis  une  dizaine  d’an- 
nées, un  neurasthénique  dont  les  troubles  psychiques  se 
bornaient  à de  l’imlécision  et  à des  scrupules.  Sous  l’in- 
lluence  de  changements  de  milieu,  il  obtenait  d’assez  longues 
trêves  uniformément  interrompues  par  un  projet  de  mariage 
provoquant  des  scrupules  variés,  et  aboutissant  à une  crise 
neurasthénique  et  au  renoncement.  Cependant,  en  I89i),  ses 
scrupules  de  neurasthénique  furerrt  vaincus  par  une  coïnci- 
dence remarquable  de  circonstances  favorables.  Il  se  maria 
dans  les  meilleures  conditions  possibles.  Pendant  dix-huit 
mois,  il  ne  fut  plus  question  des  troubles  neurasthéniques. 
Je  le  revis  au  mois  de  mai  1896,  il  avait  trente-deux  ans.  Il  se 
plaignait  de  vomissements  qui  avaient  commencé  dix  jours 
auparavant  et  qui  se  produisaient  soit  le  matin,  peu  de  temps 
après  le  réveil,  soit  après  le  repas  de  midi.  I.e  vomissemeut  de 
midi  était  alimentaire,  il  s’était  produit  l’avant-veille  et  le  jour 
même  ; le  vomissement  du  matin  s’était  produit  tous  les  jours 
avec  une  uniformité  remarquable,  il  rendait  un  liquide  filant  et 
clair  dont  il  estimait  la  fjuantité  à un  quart  de  litre.  Dans  tous 
les  cas,  le  vomissement  était  précédé  d’une  nausée  qui  appa- 
raissait brusquement.  Il  fournissait  spontanément  l’explication 
de  son  mal  ; sa  femme  était  enceinte  de  deux  mois  et  demi,  l.a 
veille  du  jour  où  il  avait  été  pris,  sa  femme,  (}ui  n’avait  jusque- 
là  présenté  aucun  trouble  notable,  raconta  en  rentrant  de  la 
promenade,  qu'elle  avait  eu  des  nausées  et  qu’elle  avait  rendu 
quelques  glaires  ; elle  était  complètement  remise,  et  n’éprouva 
rien  de  semblable  jusqu’au  moment  où  lui-même  fut  pris  le 
lendemain  matin.  Il  avait  été  frappé  fortement  par  le  récit  de 
sa  femme,  parce  que,  disait-il,  dans  sa  propre  famille,  les 
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l'emmes  vomissenl  pendant  la  grossesse  : sa  mère,  sa  tante  et 
ses  deux  sœurs,  auraient  eu,  à chaque  grossesse,  des  vomisse- 
ments incoercibles,  alarmants.  La  mère  a conlirmé  plus  tard  ce 
renseignement,  et  elle  al'lirma  que  la  femme  n’avait  eu  que  sept 
ou  huit  crises  de  nausées  avec  expulsion  peu  abondante  de 
glaires,  dont  le  mari  n’avait  pas  été  témoin  et  qui  lui  avaient  été 
dissimulées  avec  soin.  Cependant,  lui,  a vomi  chaque  matin, 
pendant  trois  semaines  ; la  nausée  arrivait  d’emblée  sans  avoir 
été  précédée  d’aucune  représentation  mentale  consciente.  Il  n’a 
jamais  eu  le  temps  de  mettre  en  pratique  les  mesures  préven- 
tives qu’on  lui  avait  conseillées.  Les  vomissements  ont  cessé 
délinitivement  quand  il  eut  quitté  le  domicile  conjugal,  et  ils 
ne  se  sont  plus  reproduits  à son  retour  qu’il  n’a  pu  retarder  de 
plus  de  huit  jours.  Tout  alla  bien  jusqu’au  mois  de  novembre; 
la  femme,  qui  approchait  du  terme,  se  plaignait  de  douleurs 
dans  les  reins.  Le,  mari  commença  à se  plaindre  de  douleurs 
lombaires,  d'affaiblissement  des  membres  inférieurs.  Au  bout 
de  deux  jours,  la  marche  était  devenue  très  difficile;  il  y avait 
une  céphalée  intense  et  continue,  le  sommeil  était  à peu  près 
nul,  interrompu  par  des  chocs  céphaliques  très  violents  qui  lui 
arrachaient  des  cris.  On  le  transporta  chez  son  père  dans  un 
état  de  neurasthénie  aiguë,  caractérisée  par  une  anxiété  perma- 
nente ; sans  cesse  préoccupé  des  dangers  de  mort  que  courait 
sa  femme,  blessé  par  toutes  les  excitations  sensorielles,  redou- 
tant autant  la  lumière  que  le  bruit,  que  les  odeurs,  poussant 
des  cris  à chafpie  changement  de  position  qui  provoquaient  des 
douleurs  rachidiennes.  La  peau  de  l’abdomen  et  des  régions 
mammaires  était  d’une  sensibilité  exquise.  Aucun  stigmate 
hystérique  ; les  testicules  n’étaient  pas  douloureux  ; il  n’y  avait 
aucune  modification  des  rélle.xes  patellaires.  Quand  il  apprit 
riieureuse  terminaison  de  raccouchement,  il  se  fit  une  détente 
dans  l’anxiété  ; mais  bien  que  ralimentation  ait  toujours  été 
suffisante,  l’amélioration  ne  commença  réellement  que  lorsqu’il 
revit  sa  femme  au  bout  de  trois  semaines.  A partir  de  ce 
moment,  la  restauration  fut  rapide. 

Une  seconde  grossesse  est  survenue  à la  meme  époque  en 
1898.  On  s’était  bien  promis  de  ne  lui  parler  ni  de  vomisse- 
ments ni  de  nausées,  qui  étaient  rares  comme  la  première  fois, 
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mais  il  se  produisit  une  crise  en  sa  présence.  Cj’élail  après  le 
déjeuner  du  matin  ; il  Tnt  pris  immédiatement  d’un  vomisse- 
ment alimentaire.  Les  jours  suivants,  sitôt  après  le  lever,  il  se 
produisit  un  vomissement  glaireux  ; la  séparation  opérée  le 
dixième  jour  suspendit  les  vomissements.  11  put  revenir  impu- 
nément au  bout  d’une  semaine,  sa  l’emme  étant  libérée  de  cet 
accident  rare  et  bénin  chez  elle.  A la  lin  d’octobre,  et  cette  lois 
sans  aucune  provocation,  la  crise  neurasthénique  à forme 
anxieuse  s’est  renouvelée,  reproduisant  la  première,  à quelques 
détails  près,  et  qui  suivit  la  même  marche  pour  ne  se  terminer 
(|u’en  lévrier  dernier. 

On  retrouve  dans  ce  fait,  comme  dans  ceux  de  Weir 
Mitcliell,  les  vomissements  (ju’on  peut  attribuera  la  con- 
tagion; mais  la  crise  neurastliéni([ue  qui  se  manifeste  aux 
api)roches  de  l’accouchement,  s’accompagne  non  seule- 
ment de  douleurs,  mais  encore  de  troubles  parétiques  qui 
ne  figurent  pas,  dans  la  grossesse  et  qui  paraissent  les 
conséquences  du  choc  émotionnel  chez  un  sujet  prédis- 
posé. 

Ces  phénomènes  réalisent  une  « couvade  » qui  n’a  rien 
de  symbolique.  L’imitation  et  la  sympathie  se  sont  com- 
binées pour  constituer  un  état  morbide  qui  peut  se  repro- 
duire dans  dillérentes  conditions  de  dépression  générale 
plus  ou  moins  analogues  à celles  de  la  neurasthénie,  et 
communes  chez  les  gens  exposés  aux  privations,  aux  intem- 
péries, et  prédisposés  à l’imitation  par  l’ignorance. 

Il  ne  faut  pas  croire  d’ailleurs  que  la  couvade  sympa- 
thique constitue  un  caractère  de  perfectionnement  de 
l’instinct  paternel,  il  s’en  faut  ; travailler  pour  assurer  le 
bien-être  de  la  mère  serait  beaucoup  plus  utile  au  pro- 
duit. Cette  aptitude  à la  contagion  est  au  contraire  un 
caractère  de  dissolution. 

Ap  res  la  naissance,  la  voix  du  sang  ne  parle  pas  à tous 
les  pères.  Chez  un  bon  nombre  elle  n’est  que  partiellement 
siq)pléée,  au  moins  pour  un  temps,  par  leur  attachement  au 
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foyer  : c’esl  la  mère  qui  sert  de  liaison  entre  les  enfants  et 
leur  père,  qui  les  lui  fait  aimer,  et  lui  donne  la  confiance 
de  les  appeler  siens 

Le  défaut  de  sentiment  paternel  n’entraîne  pas  com- 
muuément  chez  l’homme  de  réactions  nuisibles;  si  le 
père  ne  sent  pas  ses  obligations,  il  s’en  décharge  et  ne 
souffre  guère  de  privation.  Ce  n’est  que  lorsque  l’enfant 
est  une  cause  de  misère  ou  au  moins  d’embarras  qu’il 
a à souffrir  du  défaut  de  développement  de  l’amour  pa- 
ternel. Mais  en  dehors  des  conditions  où  il  s’objective 
par  des  mauvais  traitements  et  un  manque  de  soins,  ce 
défaut  peut  exister  à des  degrés  divers.  Il  se  manifeste 
soit  par  une  diminution,  soit  par  un  défaut  de  sympathie, 
soit  par  un  retard  de  son  développement.  Il  n’est  pas  rare 
d’entendre  des  pères  reconnaître  que  leur  enfant  a été 
tout  d’abord  pour  eux  un  objet  d’horreur  et  de  répulsion, 
et  que  les  sentiments  tendres  ne  se  sont  éveillés  que  plus 
tard,  quelquefois  après  quelques  jours  ou  après  quelques 
semaines,  souvent  après  des  mois  et  même  des  années.  Le 
plus  souvent  l’évolution  est  lente  et  graduelle  ; l’habitude, 
les  diverses  circonstances  qui  flattent  d’autres  sentiments 
y contribuent.  Exceptionnellement  le  développement  se 
produit  à la  suite  d’un  choc  dont  la  banalité  indique  bien 
l’anomalie  du  terrain  sur  lequel  il  a pu  agir.  Un  héréditaire 
qui  a eu  lui- même  plusieurs  accès  hypochondriques 
n’avait  jamais  senti  (jiie  de  l’indifférence  pour  son  fils,  et 
il  ne  commence  à éprouver  pour  lui  des  sentiments  ten- 
dres que  lorsqu’à  l’âge  de  17  ans  passés  il  lui  entendit 
exprimer  avec  chaleur,  relativement  à un  fait  historique, 
une  opinion  que  lui-même  avait  partagée  autrefois  et  que 
d’ailleurs  il  avait  abandonnée  depuis.  La  reconnaissance 
dans  un  enfant  d’un  caractère  physique,  timbre  de  la 
voix,  démarche,  attitude,  geste,  ou  d'un  caractère  psy- 


(1)  .l.-J,  Rousseau.  Emile,  liv.  V. 
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chique,  rappelant  soit  le  père  lui-mêine,  soit  un  autre 
ascendant  (jui  a pu  agir  de  même.  L’apparition  tardive  des 
sentiments  paternels  peut  varier  avec  le  sexe  de  l'enfant. 
Ces  sentiments  électifs  sont  souvent  d’ailleurs  très  pré- 
coces et  précèdent  la  naissance.  Les  projets  faits  dans 
l’attente  et  dé(’us  par  le  sexe  de  l’enfant  s’elï'ondrent  en 
laissant  un  sentiment  pénible  qui  peut  se  manifester  par 
une  antipathie  généralement  éphémère,  mais  qui  peut 
persister  chez  les  individus  mal  équilibrés. 

Des  variétés  du  même  genre  peuvent  se  rencontrer  dans 
l’évolution  de  l’amour  maternel,  qui  peuvent  présenter  un 
intérêt  particulier  en  raison  de  l’inlluence  qu’elles  impri- 
ment à la  conduite. 

Plus  souvent  que  chez  l’homme,  l’amour  de  la  progéni- 
ture se  manifeste  chez  la  femme  à la  même  époque  que 
l’appétit  sexuel.  11  peut  se  développer  à la  suite  des  pre- 
miers rapports  sexuels  sans  aucun  signe  de  fécondation. 
Plus  souvent  il  s’éveille  après  la  conception  ; et  en  dehors  de 
tout  autre  signe,  quelques  multipares  peuvent  reconnaître 
la  fécondation  à la  préoccupation  qui  s’impose  de  se  pré- 
parer à recevoir  un  nouveau-né.  Cette  préoccupation  peut 
se  manifester  exclusivement  à propos  des  fécondations 
qui  produiront  un  enfant  d’un  sexe  déterminé.  Chez  cer- 
taines femmes,  il  se  développe  au  cours  de  la  grossesse 
soit  isolément,  soit  concurremment  à des  phénomènes 
physi([ues,  normaux  ou  pathologiques  liés  à la  fécon- 
dation ou  à une  période  de  l’évolution  du  produit  : vomis- 
sements, mouvements  spontanés  du  fœtus,  gonflement 
des  seins,  apparition  do  douleurs.  D’autres  fois  il  n’appa- 
raît qu’après  raccouchernent,  à la  vue  de  l’enfant  ou  au 
cours  de  l’allaitement  à une  époque  plus  ou  moins  éloignée. 

11  est  exceptionnel  que  le  sentiment  maternel  ne  se 
développe  pas  du  tout;  mais  des  femmes  avouent  que 
la  sympathie  pour  leur  enfant  ne  s’est  développée  (|u’a- 
près  plusieurs  années  de  soins  rendus  par  devoir.  Or- 
Férk.  — L’instiuct  sexuel. 
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diiiaîrement  le  retard  d’évolution  des  sentiments  ma- 
ternels diminue  à chaque  nouvelle  grossesse  et  c’est  sur- 
tout chez  les  multipares  qu’il  se  développe  préventivement. 
Chez  une  femme  qui  avait  eu  7 enfants,  il  n’était  apparu 
à la  naissance  qu’à  la  quatrième  grossesse.  Quelquefois  le 
retard  est  plus  grand  pour  les  enfants  d’un  sexe  déterminé. 

Il  est  diflicile  d’obtenir  des  documents  propres  à établir 
la  fréquence  relative  des  anomalies  d’évolution  des  senti- 
ments maternels  ; mais  l’aveu  de  nombreuses  femmes 
qui  ne  sont  pas  dans  le  cas  d’avoir  à chercher  une  excuse 
ou  une  circonstance  atténuante  ne  manque  pas  d’intérêt 
au  point  de  vue  de  la  criminalité  féminine  spéciale,  de 
l’infanticide. 

L’homme  qui  oublie  plus  facilement  que  l’amour  est 
consentement  et  qui  se  laisse  souvent  aller  à la  brutalité 
dans  la  poursuite  sexuelle,  brutalité  objectivée  par  le  viol 
et  le  rapt,  n’épargne  pas  toujours  ses  enfants.  L’inceste  est 
beaucoup  plus  fréquent  chez  l’homme  que  chez  la  femme. 

Nous  verrons  que  dans  certaines  conditions  de  prédispo- 
sition héréditaire  ou  congénitale,  dans  certaines  condi- 
tions physiologiques  ou  pathologiques  qui  réalisent  un 
état  de  dépression  générale  de  l’organisme,  des  circons- 
tances banales  sont  susceptibles  de  provoquer  des  perver- 
sions de  l’instinct  sexuel.  Les  anomalies  d’évolution  de 
l’instinct  parental,  la  précocité  aussi  bien  que  les  retards, 
indiquent  aussi  une  tendance  aux  perversions  sous  l’in- 
lluence  de  conditions  extérieures.  Sous  l’inlluence  de 
causes  de  dépression  générale  d’ordre  physiologique, 
comme  raccouchement  ou  rullaitemenl,  même  en  dehors 
de  toute  condition  pathologique,  ou  d’ordre  social,  misère 
ou  déboires  de  toutes  sortes,  des  réactions  violentes  peu- 
vent se  produire  isolées  de  tout  autre  trouble  psychopa- 
thique apparent. 

Ces  réactions  se  traduisent  par  l’avortement,  l'infanti- 
cide, l’abandon  ou  la  négligence  des  enfants,  la  rupture 
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des  liens  conjugaux.  Cette  simple  énumération  suffit  pour 
permettre  de  juger  de  la  fréquence  des  manifestations  de 
la  dissolution  des  instincts  les  plus  complexes  relatifs  à la 
fonction  sexuelle.  Il  n’est  pas  besoin  de  statistiques  pour 
faire  comprendre  que  ce  sont  les  instincts  les  plus  élevés 
et  les  derniers  acquis  qui  sont  le  plus  souvent  atteints 
dans  la  dégénérescence. 

La  forme  la  plus  commune  de  la  dissolution  de  l’amour 
parental  se  caractérise  par  l’absence  de  soins  d’éducation, 
par  la  tolérance  des  actes  réflexes  et  instinctifs  et  des 
tendances  les  plus  contraires  à l’hygiène  et  à la  morale. 
Ce  défaut  d’éducation  supprime  toute  chance  d’adapta- 
tion ; l’enfant  mal  élevé  tout  comme  le  dégénéré  congé- 
nital est  dépaysé  dans  la  société  et  dans  la  nature  qui 
finissent  par  l’éliminer.  Ce  défaut  d’adaptation  n’est  pas 
sans  intérêt  dans  l’étude  de  la  régression  des  instincts 
familiaux.  La  déchéance  des  enfants  qui  détruit  toute 
harmonie  entre  eux  et  leurs  parents  a pour  effet  secon- 
daire de  détruire  aussi  l’intimité  et  le  bon  accord  entre 
les  parents  L’amour  des  enfants  a servi  de  base  à 
l’évolution  des  sentiments  conjugaux  ; leur  dissolution 
est  souvent  la  conséquence  de  la  dissolution  des  senti- 
ments filiaux. 

(I)  F.  Nicolaï.  I.efi  en  fan  Is  mal  élevés,  é^\.,  1899,  p.  49. 
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Les  anomalies  de  rinstinct  sexuel  sont  surtout  caracté- 
risées par  un  défaut  d’harmonie  entre  l’évolution  psy- 
chique et  révolution  somatique.  Les  troubles  de  la  nutri- 
tion peuvent  agir  sur  l’instinct  sexuel  comme  les  troubles 
de  l’évolution. 


I 

L’évolution  défectueuse  de  l’organisme  peut  se  mani- 
fester par  la  précocité,  par  le  retard  ou  par  la  perversion. 
L’évolution  défectueuse  peut  aussi  se  manifester  par  ces 
trois  groupes  d’anomalies. 

Sans  insister  maintenant  sur  les  perversions  qui 
seront  étudiées  à part,  nous  devons  relever  l’importance 
au  point  de  vue  de  la  dégénérescence  de  l’espèce  des  ano- 
malies de  l’évolution  ou  de  l'involution  (Paradoxie  de 
Krafft- Ebing). 

I-.a  précocité  de  l’évolution  de  l’instinct  sexuel  coïncide 
en  général  avec  un  certain  degré  d’exaltation,  aussi  bien 
chez  la  femme  que  chez  l’bomme.  C’est  un  rapport  méri- 
tant d’être  rapproché  d’un  autre  signalé  par  llannover 
qui  a observé  que  les  règles  apparaissent  à des  intervalles 
un  peu  plus  courts  chez  les  femmes  à menstruation  pré- 
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coce.  La  précocité  de  l’instinct  sexuel,  outre  qu’elle  est 
souvent  nuisible  à l’individu,  n’est  pas  favorable  à l’es- 
pèce. On  sait  que  la  génération  précoce  donne  souvent 
des  produits  défectueux;  et  souvent  même,  les  rapports 
sexuels  prématurés,  paraissent  une  cause  de  stérilité.  Les 
mauvais  etlets  de  la  précocité  sur  la  descendance  peuvent 
se  manifester  même  lorsque  l’un  des  partenaires  a atteint 
son  complet  développement. 

La  tare  est  plus  marquée  lorsqu’il  y a défaut  d’équi- 
libre entre  le  développement  de  l’instinct  et  celui  des 
organes  sexuels.  Ce  défaut  d’harmonie  entraîne  générale- 
ment des  perversions  sexuelles  ou  coïncide  avec  elles. 
Toutefois  l’inversion  sexuelle  se  manifeste  souvent  chez 
des  enfants  dont  les  organes  génitaux  n’ont  pas  un  déve- 
loppement prématuré. 

Les  premières  manifestations  de  l’instinct  sexuel  à la 
puberté  ' se  font  souvent  remarquer  par  l’absence  de  choix  : 
l’àge,  les  (jualités  propres  à déterminer  l’attraction  parais- 
sent inditlerents.  Cette  indilférence  s’exagère  dans  les  cas 
dé  précocité  où  les  mauvais  exemples  peuvent  déterminer 
des  dépravations.  L’indifférence  sexuelle  de  la  puberté  a 
suggéré  l’idée  que  l’inversion  sexuelle  peut  être  un  arrêt  de 
développement-.  L’imitation  qui  permet  de  réaliser  l’exé- 
cution d’actes  normaux  à un  âge  précoce  peut  avoir  sa  base 
dans  l’hérédité;  celle  qui  aboutit  à l’exécution  d’actes  anor- 
maux trahit  au  contraire  une  dissolution  dès  acquisitions 
ancestrales,  liée  à la  dégénérescence,  à un  trouble  d’évo- 
lution embryonnaire  appréciable  ou  non  par  des  carac- 
tères morphologiques. 

Il  faut  distinguer  les  cas  dans  lesquels  l’onanisme  a 
pour  origine  une  irritation  locale  causée  par  un  phimosis, 


(1) Marro.  Lu  Puberla,  Torino,  1898. 

(2)  Ilavelock  Ellis.  Sludies  in  lhe  psychology  of  sex.,  1897,  t.  1 

p.  39.  ’ 
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la  balanite,  les  oxyures  du  rectum  ou  du  vagin,  etc.  Le 
grattage  réflexe  détermine  des  sensations  agréables  dont 
la  recherche  devient  habituelle.  Ces  mauvaises  habitudes 
qui  se  développent  souvent  de  très  bonne  heure,  sont  pri- 
mitivement indépendantes  de  l’excitation  sexuelle. 

La  perversion  instinctive  se  montre  nettement  dans  un 
cas  de  Marc,  où  ronanisme  précoce  coïncidait  avec  d’au- 
tres perversions  instinctives. 

Le  retard  de  l’évolution,  s’il  constituait  une  anomalie 
isolée,  n’aurait  d’autre  importance  au  point  de  vue  de 
l’espèce  que  de  retarder  les  chances  de  reproduction  ; mais 
l’observation  montre  que  souvent  le  retard  coïncide  avec 
des  anomalies  et  qu’il  paraît  jentraîner  une  caducité  pré- 
coce. La  tératologie  expérimentale  nous  montre  d’ailleurs 
qu’en  général  les  conditions  qui  nuisent  à l’évolution  pro- 
duisent en  même  temps  qu’un  retard  de  développement, 
des  anomalies  et  une  caducité  précoce. 

La  sénilité  précoce  apparaît  souvent  chez  des  individus 
alfectés  d’infantilisme,  ou  de  juvénilité  persistante;  on 
observe  assez  souvent  la  même  corrélation  dans  l’évolu- 
tion du  sexe.  Mais  l’évolution  précoce  n’est  ])as  toujours 
spontanée,  elle  peut  être  provoquée  par  des  maladies  qui 
alTectent  la  nutrition  ou  par  des  aflections  locales  des 
organes  génitaux.  Elle  peut  être  utile  à la  préservation 
de  l’individu,  mais  elle  est  préjudiciable  à l’espèce,  au 
moins  en  diminuant  les  chances  de  multiplication. 

Quant  à l’évolution  retardée,  elle  peut  paraître  au  pre- 
mier abord  avantageuse  à l’individu  et  à l’espèce,  en 
mettant  en  évidence  une  exaltation  de  la  vitalité.  Il  con- 
vient de  faire  des  réserves.  La  détérioration  des  moyens 
d’attraction  sexuelle  coïncidant  avec  l’activité  de  l’instinct 
inspire  souvent  des  moyens  de  conquête  plus  ou  moins 
dépravés  qui  ne  sont  pas  toujours  inolTensifs.  Cette 
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dépravation  fait  perdre  les  avantages  qui  pourraient 
résulter  de  l’évolution  îles  instincts  sociaux  à l’iige  mûr. 
D’autre  part  nous  savons  qu’en  général,  les  produits  des 
générateurs  âgés  sont  défectueux  même  lorsqu’ils  se  sont 
associé  un  partenaire  d’àge  mûr  ou  jeune. 

Ces  anomalies  les  plus  simples  de  l’instinct  sexuel 
aboutissent  souvent  à la  production  d’anormaux  ou  de 
malades  ou  à la  stérilité;  on  peut  donc  les  considérer 
comme  liées  à la  dégénérescence.  D’ailleurs,  si  l’instinctse 
transmet  héréditairement,  c’est  qu’il  est  lié  à des  particu- 
larités de  structure;  ses  anomalies  sont  aussi  liées  à des 
anomalies  de  structure  qui  peuvent  coïncider  avec  des 
anomalies  morphologiques. 

Les  manifestations  de  l’instinct  sexuel  jusqu’à  un 
âge  avancé  ne  doivent  pas  toujours  être  considérées 
comme  pathologiques,  mais  il  n’en  est  pas  de  môme  de 
leur  retour  après  une  suspension  graduelle.  Ce  réveil  est 
souvent  le  précurseur  de  la  démence  sénile,  et  il  peut 
apparaître  longtemps  avant  l’airaiblissement  intellectuel. 
Ce  réveil  symptomatique  se  manifeste  d’ailleurs  souvent 
sous  une  forme  anormale  : souvent  il  s’adresse  à des 
enfants  ou  à des  personnes  du  même  sexe;  il  peut  ne  se 
montrer  que  dans  les  gestes  et  les  paroles,  mais  il  n’est 
pas  rare  qu’il  s’objective  par  des  actes  plus  caractéris- 
tiques, comme  l’exhibition,  les  attouchements,  le  viol 
accompagné  ou  non  de  violence,  de  flagellation.  Les  dé- 
ments séniles  n’épargnent  pas  les  animaux  auxquels  ils 
infligent  en  même  temps  des  tortures.  Tardieu,  Brouardel, 
Lacassagne,  ont  remarqué  qu’en  général  dans  les  atten- 
tats aux  mœurs,  Tège  de  la  victime  décroît  à mesure 
que  croît  l’àge  du  criminel.  Chez  les  vieillards  en  eflet  la 
dissolution  du  sexe  se  manifeste  assez  souvent  par 
la  recherche  de  filles  impubères  ou  même  de  jeunes 
garçons. 

Mais  la  recherche  des  enfants  n’est  pas  exclusive  aux 
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vieillards,  on  la  relrouve  aussi  chez  les  individus  épuisés 
parles  excès,  chez  les  cérébrasthéniques.  Cepenchanl  peut 
se  manifester  d’une  façon  précoce  et  en  apparence  spon- 
tanément indépendamment  de  toute  condition  patholo- 
gique, chez  des  dégénérés.  On  en  peut  citer  des  exemples 
aussi  bien  dans  un  sexe  que  dans  l’autre.  Magnan  a rap- 
porté l’exemple  d’une  fille  de  vingt-neuf  ans  qui  éprou- 
vait une  attraction  anormale  pour  un  petit  garçon  de 
deux  ans 


II 

Si  on  doit  considérer  la  conservation  de  l’espèce  comme 
une  fonction  de  l’individu  sain,  l’absence  du  désir  sexuel 
ne  peut  pas  être  conciliable  avec  l’état  de  santé  s Cepen- 
dant Hammond  admet  l’existence  d’hommes  normaux 
n’ayant  jamais  eu  de  désirs  sexuels.  Zacchias  a signalé 
chez  la  femme  la  naturæ  frigiditas  qui  est  beaucoup  plus 
fréquente  que  l’anesthésie  de  riiomme  et  souvent  liée  à 
un  état  névropathique;  elle  se  traduit  souvent  par  une 
lenteur  extrême  de  la  production  de  l’orgasme  ou  des 
défaillances. 

La  frigidité  peut  être  liée  à des  anomalies  des  organes 
génitaux,  elle  est  fréquente  dans  tous  les  cas  d’ambiguïté 
sexuelle 

La  femme  est  sujette  à une  frigidité  physiologique  fré- 
quente à partir  de  la  fécondation  et  se  prolongeant  après 

(1)  Magnan.  Des  anomalies,  des  ahevvaHons  et  des  pervei-sions 
sexuelles  {Ann.  méd.  psych.,  1885,  7“  série,  t.  I,  p.  45.5). 

(^)  Belkowsky.  Kin  eif/enlhümliclier  Fall  von  Impolenz  ans 
Mahf/el  des  (leschlechlslriebes  {AlUi.  Zeilsch.  f.  Psych.,  1899,  LY,  5, 
p.  717). 

(3)  J.-C.  Carson  and  Alois  F.  Iledlicka.  An  interesliny  case  of 
pseudo  hermaphroditismus  masculinus  complelus  (Albany  Med. 
annals,  1897,  n»  10). 
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raccoiichcmeni  jusqu’à  la  réapparition  des  règles;  elle  se 
prolonge  souvent  pendant  l’allaitement. 

L’absence  de  désir  est  plus  souvent  acquise.  Elle  [leut 
être  la  conséijuence  du  délaut  d’excitation,  surtout  sous 
rinlluence  d’une  activité  physique  ou  mentale  très 
intense;  mais  alors  elle  n’est  pas  définitive.  Elle  peut 
être  temporaire  ou  définitive  a la  suite  d’excès  sexuels. 
Bien  qu’on  puisse  voir  le  désir  survivre  à la  cessation  de 
la  fonction  menstruelle  ou  l’ablation,  ou  à la  destruction 
pathologique  de  l’ovaire  ou  du  testicule,  en  général  la 
perte  de  l’organe  entraîne  la  perte  de  la  fonction.  Les 
troubles  de  la  nutrition  générale  ont  aussi  une  grande 
influence  sur  la  fonction  sexuelle  qui  est  souvent  sus- 
pendue ou  détruite  par  les  infections  ou  les  intoxications 
dans  le  diabète,  dans  le  morphinisme,  le  cocaïnisme,  le 
caféisme.  Souvent  l’absence  de  désirs  a une  origine  toxi- 
que que  l’on  peut  attribuer  aux  bromures,  au  plomb 
(Tanquerel  des  Planches),  a l’antimoine,  à l’arsenic 
(Orfila,  Devergie,  Delioux  de  Savignac,  Rayer,  Biett, 
Charcot),  au  sulfure  de  carbone  (Delpech),  à l’iode. 

L’alcool  qui  a eu  longtemps  la  réputation  d’augmenter 
les  désirs  comme  l’énergie  motrice*,  n’a  cette  action  que 
d’une  façon  tout  a fait  éphémère.  Il  diminue  la  résistance 
aux  tendances  perverses  (Anstie,  Marie  Manacéine-, 
Eorel,  etc.  ='),  qui  sont  plutôt  liées  à l’impotence;  l’absence 
de  désirs  vient  bientôt.  Dans  l’alcoolisme,  comme  dans  la 
neurasthénie  en  général'*,  les  désirs  sexuels  sont  quelque- 

(1)  E.  Destréc.  In/ltæncp  de  l'alcool  si/r  le  travail  musculaire 
{Journ.  méd.  de  Hruxelles,  18!)7.  p.  IiiT,  1)7.1).  — De  Hoeck  et  Dcl.a- 
(Irier.  De  l'influence  de  lUdcool  sur  le  Iravuil  musculaire  {ihid..  1S9U 
p.  43). 

(:i)  Marie  Manacéine.  Le  siirmenar/e  mental  dans  la  civilisation, 
'IS',10,  p.  120. 

(3)  G.  Scaj^liosi.  L'alcool  nette  perversioni  sessuali  e neU'epilepssia 
{Hi forma  med.,  1808,  IV,  p.  7.7). 

(4)  Tli.-I).  Savill.  Clinical  lectures  ou  neurastlienia,  1800,  p.  33. 
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fois  augmentés  pour  un  temps,  mais  la  puissance  sexuelle 
est  généralement  diminuée. 

Les  lésions  de  la  moelle  épinière  qui  afï'ectent  directe- 
ment ou  indirectement  le  centre  génital  peuvent  aussi 
produire  l’anesthésie  qu’on  observe  encore  dans  certains 
cas  de  lésions  de  l’écorce  du  cerveau,  notamment  dans  la 
paralysie  générale  progressive.  Cequeréalisentdes  lésions 
grossières  et  permanentes  de  l’écorce,  des  troubles  de 
nutrition  peuvent  le  reproduire  comme  on  le  voit  dans 
riiystérie,  l’bypocbondrie,  la  mélancolie. 

La  neurasthénie  se  trahit  souvent  par  des  troubles  de 
la  sexualité  ‘ plus  fréquents  chez  riiomme  que  chez  la 
femme  ; ils  consistent  principalement  en  une  excitabilité 
excessive  coïncidant  avec  une  impuissance  d’abord  relative 
et  quelquefois  absolue  et  s’accompagnant  de  perversions 
diverses. 

La  préoccupation  mentale  peut  supprimer  les  désirs 
sexuels  sous  quelque  forme  qu’elle  se  présente  : travaux 
de  l’esprit  émotions,  etc.  Le  désir  peut  être  interrompu 
par  des  représentations  rendues  inséparables  de  l’excita- 
tion sexuelle  par  association,  comme  une  image  comique 
(Hammond)  ou  une  scène  de  violence. 

L’instinct  sexuel  peut  être  altéré  consécutivement  à des 
troubles  fonctionnels  ou  à des  lésions  organiques  des 
organes  génitaux  qui  peuvent  être  alîectés  dans  leur  sen- 
sibilité, leurs  sécrétions  et  leur  motilité. 

La  sensibilité  peut  être  diminuée  ou  troublée  ; les 
organes  génitaux  peuvent  être  affectés  d’anesthésie  ou  de 
dysesthésie.  Ce  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  d’hyperes- 
thésie, de  sensibilité  exaltée,  ne  doit  pas  être  considéré 

(1)  G.  Reard.  Sexi/al  neurnsf/iénie,  etc.,  1884.  — A.  Eulenbnrn'. 
Se.riiale  (/en Haie  Neiirosen  and  Seavopsychosen  den'  Mænner  and 
Fraaen,  Leipzij^,  189j. 

(2)  Réveillé-iaxrise.  l'Iiysiolof/le  el  hyr/iene  des  hommes  livrés  aux 
travaux  de  V esprit,  18ô3. 
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comme  im  perreclionnement  de  la  sensibilité,  mais  bleu 
plutôt  comme  une  sensibilité  douloureuse  ou  une  excita- 
bilité anormale  qui  détermine  des  réactions  lortes  pour 
des  excitations  faibles. 

La  sécrétion  peut  être  diminuée  ou  augmentée.  L’a- 
spermie et  la  polyspermie  de  l’homme  ont  leurs  analogues 
chez  la  femme  ; rovulation  peut  manquer  ou  augmenter 
de  fréquence.  11  n’est  pas  rare  mé*ne  de  voir  des  femmes 
alfectées  d’anomalies  de  l’instinct  sexuel,  présenter  des 
Iluxions  intercalaires  se  reproduisant  à une  époque  fixe  de 
la  période  intermenstruelle  et  se  manifestant  par  une 
douleur  locale'  avec  pesanteur  et  quelquefois  même  par 
un  écoulement  peu  abondant  et  des  phénomènes  d’exci- 
tation corrélatifs. 

Les  troubles  moteurs  sont  surtout  liés  à des  affections 
spinales  ou  cérébrales  qui  peuvent  agir  directement  sur 
l’érection  et  sur  l’éjaculation,  mais  ils  peuvent  aussi  être 
d’origine  réflexe. 

La  plupart  des  anciens  et  en  particulier  Galien  confon- 
dirent le  priapisme  et  le  satyriasis.  C’est  Paul  d’Egine  qui 
paraît  avoir  le  premier  établi  la  distinction  entre  le  saty- 
riasis, maladie  qu’on  peut  considérer  aujourd’hui  comme 
une  forme  de  délire  aigu,  et  le  priapisme,  symptôme. 

Le  priapisme  est  caractérisé  par  l’érection  extrême  du 
pénis  dont  la  courbure  s’exagère  avec  la  distension;  cette 
érection  s’accompagne  d’une  sensation  d’étranglement  et 
d’ardeur  douloureuse  à l’exclusion  de  tout  désirvénérien. 
Ce  symptôme  plus  ou  moins  durable,  est  quelquefois 
simulé  par  un  épanchement  de  sang  dans  les  corps  caver- 
neux d’origine  traumatique  ; il  est  souvent  réflexe,  et  se 
développe  en  conséquence  de  la  simple  plénitude  de  la 
vessie  - ou  de  lésions  irritatives  de  l'urètre,  de  la  vessie, 

(1) M.  Fassiiia.  Ih’s  douleurs  inlermenslrKelles.  Th.  189U. 

(2)  J. -11.  Saiilli.  Idiopathic  priapistn  {The  Xew  Orléans  journ. 
of  med.,  1869,  p.  67). 
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des  vésicules  séminales  (d’irritations  mécaniques,  équita- 
tion, voyages  en  voiture)  ; mais  il  peut  être  produit  par  Tin- 
gestion  de  cantharides.  Goltz  a vu  que  lorsque  l’on  coupe  la 
moelle  au-dessus  du  centre  génito-spinal  chez  le  chien, 
l’érection  est  plus  facilement  'provoquée.  Il  peut  être  la 
manifestation  locale  d’états  névropathiques  multiples, 
alfections  encéphaliques  ou  médullaires,  maladies  infôc- 
tieuses,  tétanos  en  particulier,  névropathies  h L’épilepsie 
ne  figure  dans  son  étiologie  que  d’une  manière  un  peu 
vague^. 

Taylor  a fait  récemment  à l’Association  améri- 
caine des  chirurgiens  génito-urinaires  une  communica- 
tion sur  le  priapisme  dont  il  donne  une  classification 
étiologique  dans  laquelle  on  ne  trouve  point  l’épi- 
lepsie 

Cependant  Ilargis'"  avait  observé  un  nègre,  non  épilep- 
tique, sujet  après  le  coït  à des  crises  de  priapisme  parais- 
sant dues  à un  état  spasmodique  et  cédant  au  bromure 
de  potassium.  Et  Legros  Clark  “ cite  un  individu  qui  suc- 
comba dans  le  coma  à une  affection  de  la  rate  et  qui  avait 
présenté  outre  des  attaques  d’épilepsie  plusieurs  attaques 
de  priapisme  du  corps  caverneux  seul,  des  migraines, 
du  délire,  etc. 

En  raison  de  la  nature  au  moins  douteuse  de  ces  cas, 
le  fait  suivant  m’a  paru  mériter  attention. 

(1)  Magnan.  I>es  unomalies,  des  aberralhvis  et  des  perversions 
sexuelles  [Ann.  med.  psijcti.,  188‘i,  7“  série,  t.  i.  p. 

(2)  Spi'ing,  Van  Lair  et  Masius.  Sijmplomalolor/ie  ou  Irailé  des 
accidents  morbides,  t.  II,  p.  1047. 

(3)  Medical  Seirs,  1807,  LXX,  i>.  773. 

CO  K. -B. -S.  llargis.  Obs.  on  persistent  priapism.  wilh  a case 
trealed  successfullj/  by  the  bromide  of  potassium  {The  .\e«’  Orléans 
journ.  of  med..  1860,  XXII,  p.  44:2). 

(ô)  Legros  Clark.  Sume  records  of  suryical  expérience  {Sainl- 
Thomas’s  hüsp.  Rep.,  1887,  XVI,  p.  19).  ' 


ANOMALIES  DE  l’iXSTIXCT  SEXUEL  CHEZ  l’iIOMME  109 


Observation  II.  — Friapismo  . — O...,  12  ans.  — 

Son  père  est  un  homme  de  40  ans,  vigoureux,  bien  portant.  Il 
a (leux  frères  un  peu  plus  jeunes,  indemnes  de  tares  nerveuses. 
Le  grand-père  a 78  ans  et  la  grand’mère  70,  tous  deux  d’une 
remarquable  santé. — Sa  mère  a 33  ans,  aussi  sans  antécédents 
névropathiques  et  bien  portante  ; elle  a un  frère  plus  âgé  qu’elle 
(pii  a eu  plusieurs  attaques  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  mais 
n’est  pas  nerveux.  Le  grand-jière  est  mort  d’apoplexie  cérébrale 
à 06  ans,  la  grand’mère  est  morte  d’un  cancer  de  l’utérus  à 
bo  ans. 

O...  a un  frère  d’un  an  plus  âgé  et  deux  sœurs  de  2 et  de 
4 ans  plus  jeunes  qui  sont  bien  portants,  ont  été  sujets  à 
des  lièvres  éruptives  et  à des  angines,  mais  n’ont  jamais  eu 
aucun  trouble  nerveux  ni  aucune  anomalie  de  croissance  jus- 
qu'à présent. 

Lui-même  est  né  à terme  comme  les  autres,  mais  la  grossesse 
avait  été  troublée  par  une  peur  au  sixième  mois.  Il  est  venu  au 
monde  chétif;  s’est  bien  porté  cependant  jusqu’à  l’époque  de 
la  première  dentition,  où  il  a eu  à plusieurs  reprises  des  con- 
vulsions. 

Il  a marché  et  parlé  à l’âge  normal  comme  ses  frères  et 
sœurs  et  a été  propre  de  bonne  heure.  Il  a eu  la  scarlatine,  la 
rougeole  sans  accidents  nerveux.  A 9 ans  et  demi  il  a eu, 
dans  l'espace  de  six  semaines,  quatre  accès  convulsifs  avec 
perte  de  connaissance,  miction,  morsure  de  la  langue,  stupeur 
consécutive.  Il  n’a  gardé  aucun  souvenir  de  ces  atta(iues,  et  ou 
ne  sait  si  elles  étaient  annoncées  par  des  phénomènes  subjectifs 
quelconques. 

(Juand  il  fut  débarrassé  de  ses  vers,  les  attaques  convulsives 
n’ont  plus  reparu,  mais  elles  ont  été  remplacées  par  des  éblouis- 
sements (pie  l'enfant  décrivait  et  décrit  encore  d'une  manière 
très  précise.  Tout  â coup,  généralement  dans  les  premières 
heures  de  la  matinée,  les  objets  et  tout  ce  (|ui  l’entourait 
paraissait  rouge, puis  au  bout  d'uu  instant  l’intensité  de  la  cou- 
leur augmentait  rapidement  et  il  ne  voyait  plus  (pie  du  rouge, 
toutes  les  formes  disparaissaient.  Il  avait  une  sensation  de 


(1  ) Cil.  Férê.  Priapiainc  cpilc])H(jae  (lu  Médecine  moderne,  1891). 
P ■ "4j . 
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nausées,  el  expulsait  par  régurgilalion  deux  ou  trois  goigées 
de  liquide  clair.  Le  tout  durait  environ  une  minute,  il  ne 
perdait  pas  connaissance,  entendait  ce  qui  se  disait  autour  de 
lui,  mais  il  était  très  pâle  et  avait  l’air  ahuri. 

Ces  crises  d’érythropsie  se  sont  reproduites  une  ou  deux  lois 
cha(jue  jour  pendant  environ  deux  mois,  puis  elles  ont  disparu 
tout  à coup  sans  alternative  ni  éloignement  préalables.  On 
avait,  dans  cet  intervalle,  donné  plusieurs  Ibis  des  venniluges, 
mais  il  ne  s’était  produit  aucune  expulsion  de  vers.  Pendant 
deux  ans,  la  santé  de  l’enfant  fut  parfaite  ; il  était  exempt  de 
tout  trouble  nerveux,  son  sommeil  était  bon.  Une  nuit,  vers 
deux  heures  du  matin,  le  père  fut  réveillé  par  un  grand  cri  ; il 
se  précipita  vers  le  lit  de  son  fils  et  il  le  trouva  découvert, 
tenant  le  pénis  à'  deux  mains  et  se  tordant  de  douleur.  11 
existait  une  érection  très  intense  ; le  gland,  complètement, 
était  distendu  et  violacé.  Presque  instantanément,  il  s’est  fait 
une  résolution  complète.  Il  y avait  de  la  lumière  dans  la 
chambre,  le  père  s’était  levé  tout  de  suite  au  cri,  il  avait  été 
très  frappé  de  cette  chute  subite,  d’autant  plus  que  l'enfant 
n’avait  pas  paru  avoir  conscience  de  son  arrivée.  Malgré  les 
pleurs  de  l'enfant,  il  conservait  des  doutes  sur  l'origine  du 
phénomène,  ou  plutôt  il  était  convaincu  qu'il  y avait  eu  une 
l)rovocation,  puis  une  surprise  ou  de  la  douleur.  L’enfant  fut 
surveillé  de  près,  mais  on  ne  put  surprendre  aucune  trace  de 
mauvaises  habitudes.  Un  mois  plus  tard,  la  même  scène  se 
reproduisit,  à peu  près  à la  même  heure;  puis  encore  quinze 
Jours  plus  tard,  une  heure  environ  après  le  coucher.  Deux 
heures  plus  tard,  on  entendit  l’enfant  pousser  un  cri  étrange, 
et  on  le  trouva  en  pleines  convulsions,  l’écume  à la  bouche.  Au 
bout  d'une  minute  ou  deux,  il  retomba  dans  un  sommeil  pro- 
fond, et  ne  se  réveilla  que  le  lendemain  matin,  courbaturé, 
hébété.  11  avait  uriné  dans  son  lit  et  s’était  mordu  la  langue. 
11  paraissait  complètement  remis  lorsque,  six  semaines  plus 
tard,  au  milieu  du  déjeuner,  on  le  vit  tout  à coup  prendre  une 
expression  d’elTroi,  pâlir,  et  porter  brusquement  les  deux 
mains  aux  organes  génitaux  en  criant;  on  constata  la  même 
érection  violente  ([ui,  au  bout  d’un  temps  qui  n'a  pas  dépassé 
deux  minutes,  est  tombée  brusquement.  L’enfant  n’avait  pas 
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perilii  connaissance.  Il  a déci'it  à plusieurs  reprises,  uuilor- 
luémeut,  le  phénomène  comme  un  choc  brusque,  Icrrihle, 
avec  distension  presque  instantanée  et  bientôt  extrêmement 
(lonlonreuse. 

Quelques  jours  plus  tard,  l’eidant  a commencé  un  traitement 
bromnré  : pendant  les  six  mois  (pii  ont  suivi,  il  no  s’est  produit 
ni  accès  convulsif,  ni  accès  de  priapisme,  mais  plusieurs  ver- 
tiges, avec  perte  de  connaissance,  qui  doivent  inspirer  des 
réserves  sur  le  résultat  délinitif  du  traitement,  mais  qui  servent 
au  moins  à confirmer  le  diagnostic. 

11  n'a  existé  aucune  cause  d’irritation  locale  : ni  constipation, 
ni  vers  intestinaux,  ni  lésion  de  la  verge  ou  de  l'urètre.  La 
miction  est  facile  et  normale  ; le  prépuce  n’est  pas  étroit,  et  sa 
muqueuse  pas  plus  que  celle  du  méat  et  du  gland  ne  présente 
aucune  trace  de  lésion  irritative,  les  testicules  ont  leur  volume 
normal,  sont  bien  descendus  et  ne  peuvent  pas  être  repoussés 
dans  les  trajets  inguinaux.  Il  n’existe  aucun  signe  de  puberté, 
ni  du  côté  des  organes  génitaux  ni  du  côté  du  larynx  ; rien 
d'anormal  dans  les  régions  mammaires. 

Ces  accès  de  priapisme  se  manifestant  brusquement  et 
cessant  de  même,  d’une  durée  très  courte,  coïncidant  avec 
des  attaques  convulsives  et  des  vertiges,  supprimés  ou  au 
moins,  éloignés  par  le  traitement  bromuré  peuvent  être, 
il  me  semble,  considérés  à bon  escient  comme  des  mani- 
festations épileptiques. 

D’ailleurs  si  on  faisait  des  réserves  sur  les  caractères 
positifs  de  la  nature  épileptique  de  ces  paroxysmes,  on 
éprouverait  une  grande  difficulté  à les  rattacher  à un 
autre  état  morbide.  On  observe,  il  est  vrai,  f|uelquefois 
chez  tes  ataxiques  du  priapisme  et  du  clitoridisme  sous 
forme  d’accès  analogues  aux  autres  crises  jiaroxystiques  ; 
mais  dans  les  cas  que  J’ai  observés  et  que  j’ai  rencontrés 
aussi  chez  des  paralyti(iues  généraux  ((ju’on  pourrait 
rapprocher  d'ailleurs  dans  l’espèce  des  épileptiques),  ces 
crises  étaient  graduelles  à leur  début  et  à leur  terminai- 
son et  surtout  plus  durables,  se  rapprochant  par  consé- 
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quent  des  priapismes  qu’on  observe  dans  diverses  afTec- 
lions  de  la  moelle  épinière  ou  à la  suite  des  traumatismes 
spinaux. 


III 

Où  commence  l’cxccs  du  désir  sexuel  ? Emminghaus  ad- 
met que  le  réveil  immédiat  du  désir  après  sa  satisfaction, 
ou  son  excitation  par  des  objets  qui  n’ont  pas  normale- 
ment cette  propriété  caractérise  l’anomalie. 

Cet  excès  peut  se  manifester  à propos  de  crises  physio- 
logiques, à la  puberté  dans  les  deux  sexes,  comme  prélude 
ou  à la  suite  des  périodes  menstruelles  et  à la  ménopause 
chez  les  femmes.  L’euphorie  consumptive  des  phtisiques 
peut  se  manifester  sous  forme  d'excitation  sexuelle.  Les 
irritations  locales  des  organes  génitaux  ou  des  organes 
voisins  peuvent  la  provoquer  surtout  chez  des  individus 
nerveux.  Les  excitations  sensorielles  peuvent  produire  le 
même  effet  chez  les  mêmes  sujets.  L’hyperesthésie  sexuelle 
peut  être  épisodique  ou  passagère  dans  certaines  alTec- 
tions  sujettes  à des  alternatives  dans  leur  marche,  dans 
la  paralysie  générale,  dans  la  démence  sénile.  Les  lésions 
médullaires  produisent  rarement  l’augmentation  des 
désirs  sexuels  ; cependant  on  la  retrouve  assez  souvent 
dans  les  antécédents  des  ataxiques,  et  je  suis  porté  à 
croire  qu’elle  joue  plutùtchez  eux  le  rôle  de  symptôme  que 
celui  de  cause  : ne  fait  pas  qui  veut  d’excès  sexuels. 

L’excitation  sexuelle  symptomatique,  s’objective  géné- 
ralement par  des  rapports  normaux  ; mais  quelquefois 
son  caractère  morbide  s’accentue  par  la  coïncidence 
d’anomalies  instinctives  : onanisme,  bestialité,  homo- 
sexualité, etc. 

Dans  l’excitation  sexuelle  symptomatique,  l’équilibre 
des  facteurs  physiques,  intellectuels  et  moraux  de  l’acti- 
vité sexuelle  est  souvent  rompu  ; l’un  d’eux  prend 
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une  importance  inusitée  plus  ou  moins  exclusive  et 
une  circonstance  qui,  en  général,  n’a  ((u’une  iniluence 
négligeable,  ac({uiert  un  rôle  primordial.  Le  plus  sou- 
vent ce  sont  les  facteurs  physiques  qui  sont  exclusi- 
vement en  cause  et  les  réactions  sont  exclusivement 
physi([ues,  mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi.  L’excita- 
tion sexuelle  vésanique  peut  jeter  (luelque  lumière  sur  ce 
sujet. 

Bail  ‘ admet  trois  formes  d’excitation  sexuelle  : la 
forme  hallucinatoire,  la  forme  aphrodisiaque,  la  forme 
obscène. 

1"  Dans  la  forme  hallucinatoire  l’excitation  résulte  d’hal- 
lucinations relatives  aux  organes  génitaux.  Quel  que  soit 
son  sexe  le  malade  est  victime  d’attouchements  variés  qui 
})rovo(|uent  un  éréthisme  plus  ou  moins  permanent.  Ces 
hallucinations  peuvent  faire  partie  d’un  délire  de  persécu- 
tion. L’excitation  d’ailleurs  n’est  pas  exclusivement  déter- 
minée par  des  hallucinations  tactiles  des  organes  génitaux. 
Toutes  les  hallucinations  des  sens  dont  l’excitation  peut 
déterminer  par  association  ou  par  suggestion  l'excitation 
sexuelle,  peuvent  avoir  le  même  elï’et,  en  particulier  les 
hallucinations  olfactives  (Krafft-Ebing,  Savage)  -,  et  vi- 
suelles. 

Cette  excitation  hallucinatoire  ]-)eut  se  produire  sous 
forme  épidémique  dans  un  milieu  favorable  îi  l’hystérie  ; 
on  en  a vu  plusieurs  exemples  célèbres  dans  les  couvents, 
ils  ont  donné  lieu  à des  procès  retentissants.  Ces  ballu- 
cinés  peuvent  accuser  les  personnes  de  leur  entourage 
ou  celtes  qui  sont  accidentellement  en  contact  avec  eux  ; 
il  n’est  pas  prudent  de  les  visiter  sans  témoins. 

Les  hallucinations  peuvent  être  précédées  par  des  obses- 

(1)  B.  Bail.  La  folie  êroH(jiie,  1888. 

(2)  F.  St.  John  Biillen.  Olf<œlor>j  hallucinations  in  lhe  insane  [The 
jour,  of  nienlul  sc.,  189'.).  p.  â;îi)). 
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sioiis.  Les  idées  obsédantes  relatives  à l’instinct  sexuel 
ne  coïncident  pas  nécessairement  avec  une  excitation  phv- 
siqiie,  on  peut  même  les  voir  se  dévelopj)er  chez  certains 
neurasthéniques  héréditaires  à mesure  que  rimpuissance 
s’accentue. 

L’excitation  sexuelle  à forme  aphrodisiaque  est  carac- 
térisée par  l’exaltation  de  l’appétit  sexuel.  Cette  exalta- 
tion s’observe  dans  un  grand  nombre  de  maladies  men- 
tales. hdle  n’est  pas  rare  chez  les  imbéciles.  On  la  voit 
chez  bon  nombre  d’excités  maniaques,  particulièrement 
dans  la  puerpéralité  ; elle  est  fréquente  dans  la  première 
période  de  la  paralysie  générale  progressive.  Elle  a des 
rapports  remarquables  avec  les  délires  l’eligieux  L 

Peut-elle  constituer  à elle  seule  toute  la  maladie  comme 
le  veut  Bail,  qui  n’en  donne  comme  exemple  que  la  vieille 
femme  de  Trélat,  sur  laquelle  il  est  permis  de  faire  des 
réserves?  Que  l’excitation  aphrodisiaque  soit  continue, 
ou  intermittente  comme  la  dipsomanie,  elle  paraît  toujours 
liée  à d’autres  tares. 

3^^  L’excitation  sexuelle  à forme  obscène  de  Bail  se  ren- 
contre chez  des  sujets  dont  le  langage,  l’attitude  et  les 
gestes  sont  constamment  lubri(]ues,  sans  que  l’état  phy- 
sique réponde  à cette  excitation  psychique.  Ce  sont,  dit-il, 
des  fanfarons  du  vice,  le  plus  souvent  impuissants.  Cette 
forme  se  rencontre  dans  la  démence  sénile,  dans  la  para- 
lysie générale,  dans  l’excitation  maniaque  de  l’hystérie  et 
de  la  puerpéralité  principalement. 

On  désigne  souvent  sous  les  noms  de  nymphomanie  et' 
de  satyriasis  des  formes  d’excitation  sexuelle  intense. 
Bail  réserve  avec  raison  ces  deux  termes  à une  affection 
grave  résultant  d'une  lésion  des  organes  génitaux  ou  des 
centres  nerveux;  on  la  voit  à la  suite  d’infections  ou  de 

(I)  J.  Weir.  The  psijchical  correlaiion  uf  relif/ious  émotion  and 
sexuul  desire,  2»  éd.,  18U7. 
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chocs  moraux  ou  physiques.  Chaudarcl,  (rAvigiiori,  a vu 
le  satyriasis  à la  suite  d’une  chute  sur  la  nuque 

Ou  peut  distinguer  deux  rornies,  une  chronique  qui 
s’exprime  par  une  excitation  sexuelle  exagérée  et  moins 
dangereuse,  et  une  forme  aiguë  souvent  accompagnée  de 
lièvre  <à  marche  rapide  et  souvent  terminée  par  la  démence 
ou  par  la  mort.  La  caractéristique  est  l’insatiabilité  du 
désir  dont  la  satisfaction  n’est  suivie  d’aucune  détente.  Les 
troubles  généraux  qui  l’accompagnent  rappellent  assez 
bien  le  délire  aigu,  mais  les  conditions  anatomiques  en 
sont  encore  mal  connues.  Le  satyriasis,  fureur  érotique 
de  riiomme,  ne  dilfère  guère  de  la  nymphomanie,  fureur 
éroti([uede  la  femme,  que  par  l’intensité  de  ses  tendances 
aggressives  ; il  est  plus  rare.  Les  images  sexuelles  rem- 
plissent l’esprit  sous  forme  d’illusions  ou  d’hallucina- 
tions. 

Le  satyriasis  comme  la  nymphomanie  ne  constituent 
pas  toujours  des  formes  de  délire  aigu;  ils  ne  sont  quel- 
quefois qu’un  symptôme  épisodiijue  d’une  psychopathie, 
comme  la  paralysie  générale,  la  démence  sénile,  la  folie 
périodique  ou  à double  forme.  On  peut  les  rencontrer 
encore  chez  les  dégénérés  sous  forme  de  crises  impul- 
sives, irrésistibles,  angoissantes. 

l.a  nymphomanie  peut  se  présenter  sous  forme  plato- 
nique; Charcot  et  Magnan  ont  cité  une  femme  qui  n’avait 
jamais  cédé  à ses  désirs.  D’autres  fois  l’excitation  géni- 
tale est  telle  qu’elle  est  mise  en  jeu  par  des  excitations 
douloureuses.  Mantegazza  cite  une  nymphomane  qui 
éprouva  une  pollution  au  moment  de  la  section  du  cli- 
toris. 

On  peut  ranger  parmi  les  obscènes  les  exhibitionistes 
de  Lasègue  -,  qui  prennent  plaisir  à exhiber  en  présence 

(1)  Chanlfarrl.  Sn/i/riasift  conséciilif  à un  coup  sur  la  rcffiou  occi- 
pitale inférieure{Arc/i.  (/én.  deméd..  18:20,  t.  p.  263). 

(2)  Ch.  Lasègue.  Etudes  médicales,  1884,  l.  1,  p.  602. 
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d’enfants,  de  filles,  de  femmes,  leurs  organes  génitaux. 
L’excitabilité  morbide  se  traduit  souvent  par  le  besoin 
d’activité  sans  la  puissance  d’activité  : il  n’est  pas  rare 
que  l’exhibition  ne  s’accompagne  d’aucun  éréthisme  local; 
tout  se  borne  à une  mimique  sans  résultat  autre  que  le 
scandale.  D’autres  fois  l’exhibition  en  présence  d’enfants 
ou  de  femmes  provoque  une  excitation  physique  suivie 
de  manœuvres  qui  aboutissent  au  spasme,  L’exhibitio- 
nisme  constitue  un  syndrome  commun  à un  grand  nombre 
d’états  morbides  ; on  le  rencontre  chez  les  faibles  d’esprit, 
les  idiots  et  les  imbéciles  ; chez  les  paralytiques  généraux 
principalement  au  début,  plus  souvent  chez  l’homme,  mais 
aussi  chez  la  femme  (Magnan)  ; chez  les  déments  séniles, 
chez  les  alcooliques,  chez  les  épileptiques.  Chez  les  dégé- 
nérés il  se  présente  souvent  sous  une  forme  angoissante  ; 
et  les  crises  sont  fréquemment  provoquées  par  un  appoint 
alcoolique.  Il  s’est  manifesté  quelquefois  dans  le  somnam- 
bulisme. Les  exhibitionistes  se  font  souvent  remarquer 
par  la  répétition  des  mêmes  actes  sous  une  forme  en 
quelque  sorte  stéréotypée. 

L’érotomanie  constitue  une  forme  idéale  (platonique, 
céladonique)  de  l’amour  morbide,  l’appétit  sexuel  avec  ses 
accompagnements  physiques  lui  est,  en  général,  complète- 
ment étranger.  La  représentation  de  l’être  ainsi  s’impose 
à l’esprit;  e’est  une  obsession  sans  rémission.  L’éroto- 
mane  fait  en  quelque  sorte  abstraction  de  sa  person- 
nalité, c’est  un  idéal  qu’il  poursuit.  Ce  peut  être  un 
besoin  de  possession,  une  tendance  conjugale  sans  élé- 
ment sensuel  et  sans  réaction,  une  sorte  de  gamomanie*, 
ou  désir  de  possession  morale  d’un  individu  de  l’autre 
sexe.  Le  désir  de  possession,  quelle  que  soit  sa  forme, 
peut  être  provoqué  soit  par  l’ensemble  des  qualités  de 

(1)  Legrand  du  Saullc,  Obs.  d'un  cas  de  (jamomanic  {Gaz.  des 
hôp.,  lSü7,  p.  4‘2). 
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la  personne  qui  en  est  l’objet,  soit  par  une  qualité 
spéciale,  soit  encore  par  un  caractère  physique  ou  moral 
sans  importance  aux  yeux  du  commun  : c’est-à-dire  qu’il 
existe  un  fétichisme  érotomaniaque.  L’érotomanie  s’ac- 
compagne d’angoisse  comme  la  dipsomanie  ou  la  klepto- 
manie ; elle  peut  être  tout  aussi  irrésistible. 

L’érotomane  objective  son  idéal  dans  la  personne  qui  a 
frappé  son  attention,  et  il  en  arrive  à lui  attribuer  les 
charmes  qui  lui  sont  le  plus  étrangers,  toutes  les  qualités 
(pii  peuvent  successivement  provoquer  le  désir  dans  son 
imagination  : il  réalise  au  plus  haut  degré  ce  que  Sten- 
dhal ‘ désignait  sous  le  nom  de  « cristallisation  ».  Don 
Quichotte  attribuait  des  mains  de  princesse  à une  fille 
d’auberge.  Du  reste  l’érotomane  s’adresse  en  général  à 
une  personne  d’une  position  plus  élevée  que  lui,  une 
reine,  une  princesse,  une  actrice  célèbre.  C’est  la  reine  du 
ciel,  la  sainte  Vierge  qui  a le  plus  souvent  inspiré  la  folie 
de  l’amour  chaste.  L’érotique  semble  aimer  l’inaccessible. 
On  peut  rapprocher  de  lui  certains  amoureux  idéalistes  qui 
ayant  trouvé  dans  une  personne  un  des  caractères  qui  les 
impressionnent  particulièrement,  exigent  d’elle  qu’elle  ait 
toutes  les  qualités  qu’ils  associent  à ce  caractère  dans  leur 
idéal Cette  forme  d’anomalie  est  aussi  négative  des  fins  de 
l’instinct  sexuel  que  l’érotomanie.  Foster  Scott  ^ range 
aussi  l’amour  romanesque  parmi  les  formes  anormales  de 
l’amour  : (juand  le  roman  finit,  l’amour  finit  aussi,  dit-il. 

Les  érotomanes  réagissent  très  dilTéremment  à leur 
passion  amoureuse;  le  plus  souvent  ils  sont  entrepre- 
nants et  même  agressifs  et  persécuteurs.  Cependant  cer- 

(1)  Do  Stcndhat  (Henry  neylc).  I>e  l’(ntioin\  — Le  rameau  de 
Saltzbuari/ . 

(‘2)  Cil.  FCtô.  La  palliolofile  des  êmolions,  18'.).’,  n.  435.  (Paris, 
F.  Alcau.) 

(3)  J.  Foster  Scott.  The  se.ruul  instinct.,  etc.,  p.  141. 
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Uins  débiles  se  borneiiL  à gémir  do  leur  indignité  et  la 
subissent  avec  une  résignation  relative.  Du  reste,  cbez  les 
imbéciles  et  les  débiles,  l’amour,  quand  il  ne  se  montre  pas 
impulsif  jusqu’à  la  violence,  est  souvent  capable  de  toutes 
les  résignations,  acceptant  les  humiliations  les  plus  révol- 
tantes. 

Mantegazza,  considère  que  la  coquetterie,  qui  n’est 
qu’une  forme  de  l’art  de  séduire  et  de  conquérir,  appar- 
tient à la  pathologie*.  Dieu  qu’elle  existe  chez  l’homme, 
elle  est  plus  fréquente  chez  la  femme.  L’amour-propre  y 
occupe  une  si  grande  place  que  son  étude  rentre  plutôt 
dans  celle  de  l’orgueil  que  dans  celle  de  l’amour.  La 
séduction  physiologique  est  un  besoin,  la  coquetterie  est 
un  vice.  Le  besoin  de  plaire  est  une  des  nécessités  les 
plus  fondamentales  de  l’amour,  et  l’un  de  ses  instruments 
les  plus  actifs;  la  coquetterie  est  à elle-même  sa  propre 
fin.  Quand  la  conquête  est  faite,  la  séduction  j)hysiolo- 
gique  désarme  ; la  coquetterie,  au  contraire,  est  perma- 
iienle.  « Dans  les  cas  les  plus  graves,  dit  Mantegazza,  le 
cœur  ne  peut  se  donner  à aucun,  parce  (ju’il  est  promis  à 
tous,  et  l’atroce  fatigue  de  plaire  à un  grand  nombre 
lasse  tellement  le  sentiment  qu’elle  rend  impossible  le 
développement  d’une  alï'ection  sérieuse.  « La  coquetterie 
exaltée  exclut  l’amour  ; malgré  les  apparences,  elle  cons- 
titue un  caractère  de  la  dissolution  de  l’instinct  sexuel. 
Du  reste,  il  n’est  pas  rare  de  la  voir  coïncider  avec  des 
anomalies  des  réactions  sexuelles  et  la  stérilité  qui  cons- 
tituent des  caractères  de  la  dissolution  du  sexe. 

La  co([uetterie  peut  exister  d’ailleurs  en  dehors  de  la 
sexualité  dont  elle  est  la  négation  dans  la  forme  que 
Niicke-  appelle  Narcismus  ou  amour  de  soi-même. 

il)  P.  Mantegazza.  Im  jiJn/siolofiie  de  l'amour  (Irad.  de  la  4»  éd. 
ital.),  p.  Sa. 

(^)  1*.  Niicke.  Ide  sexuelleu  PerversUaleu  in  der  Irrenanstalt 
{Psycliialrisclie  en  Neurolof/ische  JHaden,  \S^)9,  p.  i28). 
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Dans  les  deux  sexes,  la  jalousie  peut  se  manifester 
comme  une  anomalie  de  l’instincl  relatif  à la  poursuite  ou 
à l’attraction  sexuelle.  La  jalousie  constitue  une  douleur 
morale  qui  peut  avoir  pour  cause  légitime  un  sentiment 
blessé,  amour  ou  amour-piaqTre,  une  atteinte  à la  pro- 
priété, mais  qui  souvent  se  manifeste  sans  provocation, 
par  une  suspicion  habituelle,  constitutionnelle  en  quelque 
sorte.  C’est  une  véritable  psycbalgie  où  l’amour-propre 
tient  plus  de  place  que  l’amour.  La  nature  asexuelle  de  la 
jalousie-psychose  se  montre  surtout  lorsqu’elle  s’exerce  à 
propos  de  personnes  qui  n’ont  rien  à faire  avec  la  con- 
currence sexuelle,  comme  les  parents  de  ceux  qui  l’exci- 
tent. Llle  est  liée  à la  débilité  nerveuse.  Plus  souvent  que 
les  hommes,  elle  conduit  les  femmes  à l’asile  d’aliénés*  ; 
c’est  en  effet  souvent  une  véritable  folie  - ; elle  se  déve- 
loppe souvent  à la  puberté  ou  à la  ménopause  ^ ; elle  peut 
être  liée  à l’hypochondrie  * ; mais  elle  se  montre  souvent 
sous  la  forme  obsédante  chez  les  dégénérés  ; elle  peut  se 
manifester  sous  forme  d'accès  d’anxiété  chez  les  épilep- 
tiques La  prédisposition  à la  jalousie  de  l’adulte  peut 
être  mise  eu  lumière  par  l’existence  d’accidents  analogues 
dans  l’enfance  : les  enfants  nerveux  sont,  comme  on  sait, 
sujets  à des  jalousies  provoquées  aussi  bien  par  des  ani- 
maux, })ar  des  objets  que  par  des  personnes 

Les  conditions  de  dépression  générale  soit  d’ordre  pby- 

(1)  Virey.  Art.  .Ialocsie.  Dicf.  des  sc.  méd.,  XXVI,  1818.  p.  303. 

(2)  Trélat.  La  folie  lucide,  1801,  p.  137.  — Dorez.  La  jalousie  mor- 
bide, lli . 1880.  . 

(3)  1*.  limant.  Ue  la  midancolie  survenanl  à la  ménopause,  th. 
1888.  p.  .àâ. 

(4)  A.  .loiirniac.  Rech.  clin,  sur  le  délire  hypochondriaque,  lli 
1888,  p.  34. 

(.à)  Ch.  Féré.  Les  phobies  épileptiques  {la  médecine  moderne,  1898, 
p.  183). 

(0)  .loux.  Sur  la  jalousie  considérée  comme  cause  de  maladies 
dans  le  jeune  aqe  {Gaz.  des  hopilau.r,  1833,  [>.  447). 
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sique,  soit  d’ordre  moral  dans  lesquelles  se  développe 
ordinairement  la  jalousie  morbide  ^ indiquent  assez  qu’elle 
constitue  un  caractère  de  dissolution.  Chez  les  dégénérés 
la  jalousie  symptomatique  peut  s’adresser  aux  animaux-. 

On  considère  quelquefois  la  jalousie  morbide  comme 
le  résultat  d’un  amour  exalté,  mais  en  réalité  il  s’agit  en 
général  de  toute  autre  chose.  Si  on  examine  les  faits  rap- 
portés par  les  auteurs  qui  ont  pris  la  peine  de  noter  leurs 
observations,  on  voit  qu’il  s’agit  de  dégénérés  ou  d’aliénés 
dont  l’état  mental  présente  d’autres  caractères  morbides. 
Le  meurtre  et  le  suicide  par  amour,  qu’ils  soient  ou  non 
liés  à la  jalousie,  sont  aussi  des  manifestations  psychopa- 
thiques qu’on  ne  peut  en  général  rattacher  exclusivement 
à une  perversion  de  l’instinct  sexuel. 

(1)  Ch.  Féré.  La  palhologie  des  émolions,  1892,  p.  419. 

(2)  Ch.  Féré.  Noie  sur  les  ulcoolisables  (C.  II.  el  memb.  Soc.  mêd. 
des  hop.,  1885,  p.  293). 


CHAPITRE  VI 

LES  ANOMALIES  DE  L’INSTINCT  SEXUEL  CHEZ  I/llOMME 

PARESTHÉSIES  S E N S O R I E L I-  E S 


A côté  des  anomalies  relatives  à l’âge  et  à l’intensité, 
l’instinct  sexuel  présente  encore  des  anomalies  relatives 
aux  agents  provocateurs  du  plaisir.  Tandis  qu’à  l’état  nor- 
mal le  patient  est  éveillé  surtout  par  un  individu  de  l’autre 
sexe  susceptible  par  ses  caractères  physiques,  intellec- 
tuels et  moraux  de  concourir  le  plus  efficacement  à la 
reproduction  sexuelle  et  à l'éducation  des  produits,  on  le 
voit  mis  en  jeu  par  des  excitants  étrangers  à la  fonction 
sexuelle  ou  qui  ne  sont  en  rapport  avec  elle  qu’à  titre 
accessoire  ou  épisodique.  Kralft-Ebing  désigne  ces  ano- 
malies sous  le  nom  collectif  de  paresthésies  du  sens  sexuel. 
Ün  peut  diviser  les  paresthésies  en  deux  groupes  : pares- 
thésies sensoriellles  et  paresthésies  psychiques.  Dans  les 
paresthésies  sensorielles,  l’éveil  de  l’instinct  est  provoqué 
par  des  excitations  physiques  anormales  ; dans  les  pares- 
thésies psychiques,  il  est  exalté  par  des  états  alfectifs 
divers. 

L’appétit  sexuel  est  éveillé  surtout  par  des  représenta- 
tions ou  des  excitations  directes  portant  sur  les  organes 
génitaux;  cependant  l’éveil  peut  être  déterminé  par  des 
excitations  et  des  représentations  très  variables. 

Mantegazza  fait  remarquèr  avec  juste  raison  que  c’est 
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le  tact  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  sens  suscep- 
tibles d’éveiller  l’instinct  sexuel  b Tantôt  c’est  le  toucher 
actif,  le  palper  qui  est  particulièrement  excitant,  d’autres 
fois  c’est  le  toucher  passif,  l’excitation  provoquée  par  le 
contact  d’un  individu  de  l’autre  sexe.  Quelquefois  c’est 
une  région  très  limitée  qui  provoque  cette  attraction  ou 
jouit  de  cette  sensibilité  particulière  qui  peut  aller  jusqu’à 
l’orgasme  : les  lèvres,  la  langue,  le  lobule  de  l’oreille, 
la  nuque,  le  petit  doigt,  etc. 

On  arrête  quelquefois  dans  les  foules  ou  dans  les  pro- 
menades des  individus  qui  cherchent  à toucher  avec  leurs 
mains  ou  avec  leurs  parties  génitales  certaines  parties  du 
corps  des  personnes  de  l’autre  sexe  ou  même  du  leur,  et 
qui  sont  connus  sous  le  nom  de  « frotteurs  «. 

L’observation  suivante  en  fournit  un  exemple  de  cette 
sensibilité  spéciale  du  toucher  actif  : 

Observation  III.  — Tranmallsme  crânien.  — Emotirilè  mor- 
bide. — Aliénafion  mentale  nltérieure.  — Un  élève  de  la  Sal- 
pétrière, sur  l’hérédité  duquel  je  n’ai  aucun  renseignement 
précis,  mais  qui  avait  subi  dans  son  enfance  un  traumatisme 
crânien  qui  avait  laissé  nue  cicatrice  profonde  et  avait  été  suivi 
d’une  obtusion  intellectuelle  qui  avait  duré  plusieurs  mois,  me 
signala  un  jour  une  émotion  singulière  qu'il  venait  d’éprouver. 
Il  y avait  dans  la  salle  ci-devant  Saint-Alexandre  une  vieille 
rhumatisante  chronique,  avec  déformations  considérables  des 
mains  et  des  pieds  qui  était  bien  incapable  d’éveiller,  même 
chez  un  jeune  homme  vigoureux  (ce  n’était  d’ailleurs  pas  le 
cas),  aucun  sentiment  esthétique.  Cette  femme  présentait  une 
atrophie  de  la  peau  qui  donnait  au  tégument  des  mains  prin- 
cipalement une  douceur  extrême,  nue  consistance  velvétique 
qui  n’est  pas  rare  chez  les  malades  de  ce  genre  complètement 
réduits  à l’inaction.  Le  simple  contact  do  ces  mains  provoquait 
l’érection  chez  ce  jeune  homme;  plusieurs  fois  il  avait  non  sans 
étonnement  répété  l’expérience,  et  l’aveu  qu’il  m’en  lit  fut  pro- 


(1)  Mantegazza.  La  phijsiolofjie  de  Vamour\  p.  140. 
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voqné  par  la  circonstance  suivante.  La  malade  sonllVait  d’iine 
mauvaise  dent  et  qu’il  avait  lallu  ari-acher.  Pendant  ([ne  j'exé- 
cutais cette  opération,  l’éltjve  en  (piestion  s’était  chargé  de 
maintenir  les  mains.  Sous  l’inlluence  du  contact  intime, 
il  s’était  [irodnit  une  éjacidation  avec  tout  son  cortège  émo- 
tionnel. Ce  jeune  homme  avait  à [leine  comiuis  son  grade  de 
docteur  qu’il  dut  être  sé(|uestré  pour  un  accès  de  délire  mé- 
lancolique, et  il  est  mort  dans  un  a<5ile  depuis  plusieurs 
années. 

Cette  forme  d’émotivité,  qui  n’est  en  somme  qu’une 
variété  du  délire  du  toucher,  tient  une  place  importante 
dans  l’émotivité  morbide  qui  pousse  certains  individus  à 
s’emparer  des  cheveux  des  femmes,  ou  de  certains  olqets 
de  leur  toilette,  àcouper  les  nattes‘,  àvoler  les  mouchoirs 
dans  les  foules. 

L’attraction  par  une  région  sjiéciale  constitue  une  forme 
de  fétichisme;  mais  l’excitabilité  élective  qui  peut  aussi 
s’expliquer  par  l’association,  peut  rentrer  dans  le  grou[)e 
défaits  que  Robert  Whytt,  La  Mettrie,  J.  Hunter,  J.  Millier, 
Gubler,  ont  désigné  sous  les  noms  de  syncinésies,  de 
synesthésies,  de  synalgésies  et  qui  ont  surtout  été  bien 
étudiés  dans  ces  dernières  années  - et  qui  consistent  en 
sensations  qui  sont  pendues  sur  certains  points  du  corjis 
à propos  d’excitations  portées  sur  des  points  plus  ou 
moins  éloignés;  mais  qui  ne  leur  sont  unis  par  aucune 
connexion  nerveuse  connue. 

Chez  quelques  hystéri(|ues,  il  existe  sur  certains  points 
du  corps  des  régions  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec 
les  zones  hystérogènes  et  dont  le  simple  attouchement  soit 
à l’état  normal,  soit  dans  le  somnambulisme  provoipié. 


(1)  Macé.  l'n  joli  monde,  [). 

(2)  De  Fronienlel.  f.es  .sjine.'ifliésies  et  le-<i  siinolfiésieft,  in-S",  18SS. 

S.  Weir  .Mili'liell,  Wron;/  référencé  of  sensolion  of  pain  {Tliemeil. 
■neirs,  189;i.  u"  11,  p.  281).  — Ch.  l'éré.  Noie  .sur  un  cos  de  si/nol- 
fjésie  persislunle  (Flandre  médicale.  181lè.  n“  18,  1,  j).  ol7). 
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détermine  des  sensations  génitales  assez  intenses  pour 
amener  l’orgasme  et  des  sécrétions  abondantes.  L’excita- 
tion de  ces  zones  érogènes^  peut  donner  lieu  à des  accu- 
sations difficiles  à repousser.  Mais  ce  n’est  pas  seulement 
chez  les  hystériques  que  la  sensibilité  cutanée  peut  éveiller 
des  sensations  et  des  désirs  sexuels. 

Ferrand^  fait  allusion  à une  « personne  qui  ne  pouvait 
toucher  une  petite  verrue  qu’elle  portait  à la  face  sans 
ressentir  la  délectation  vénérienne  ».  J’ai  observé  un  indi- 
vidu qui  signalait  le  même  effet  à propos  de  l’attouche- 
mement  d’un  fihro-cartilage  préauriculaire  : c’était  un 
dégénéré  phobique  mais  sans  stigmates  hystériques. 

Cabanis  a signalé  la  coïncidence  de  l’érection  du  clitoris 
avec  celle  du  mamelon  chez  les  nourrices.  Pendant  la 
gestation  l’excitation  du  mamelon  produit  des  contrac- 
tions de  l’utérus  que  l’on  a pu  utiliser  pendant  la  déli- 
vrance Des  effets  analogues  se  produisent  souvent  chez 
la  femme  en  dehors  de  la  grossesse  ; la  masturbation 
mammaire  n’est  pas  rare.  On  voit  aussi  des  imbéciles 
mâles  qui  entretiennent  l’érection  par  la  titillation  des 
mamelons. 

Le  sens  de  l’odorat  a des  rapports  très  variés  avec  la 
fonction  génésique  h Un  grand  nombre  d’animaux  sont 
pourvus  de  glandes  dont  la  sécrétion  spéciale  dégage  au 
moment  du  rut  une  odeur  très  intense,  dont  l’action  spéci- 
fique est  des  plus  nettes.  Si  c’est  souvent  le  mâle  qui  fournit 

(1)  Cliambard.  Ihi  somnambidisme  en  fiénérnl;  nalitre,  nnalof/ies, 
sirpiificalion  nosolof/iqi/e,  etc.,  Ui.  1881.  — Ch.  Féré.  Les  li>/pno- 
liqnes  liyslériqiœs  considérées  comme  sujets  d'expéiôence  en  méde- 
cine mentale,  etc.  [Arch.de  Neuroloyie,  1883,  t.  VI,  p.  131;. 

(2)  Debreyne./.«  théoloyie  morale  et  les  sciences  médicales.  G'  éd., 
par  A.  Ferrand,  1884,  p.  48. 

(3)  Dufrèrhe.  Essai  sur  les  appareils  mammaires  et  de  la  {/esta lion 
dans  leurs  relations,  tli.,  18'Jü. 

(4)  Gust.  Jci'gcr.  Lehrhuch  der  allf/emeine  Zoologie,  111,  Psycholo- 
gie, 1880. 
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les  secrétions  aux  odeurs  les  plus  pénétrantes,  les  femelles 
n’en  sont  pas  dépourvues,  et  on  sait  quel  rôle  le  llair  joue 
dans  la  recherche  sexuelle  dans  la  plupart  des  races  do- 
mestiques elles-mêmes.  Un  grand  nombre  de  physiolo- 
gistes et  en  particulier  Tiedemann  ont  noté  que  ces  odeurs 
sont  plus  intenses  au  moment  du  rut.  L’odeur  des  pro- 
duits de  sécrétion  animale  n’est  pas  sans  elTet  chez 
l’homme  : le  musc  en  particulier  joue  chez  beaucoup 
d’individus  un  rôle  d’excitant  génésique  très  efticace.  Chez 
certains,  des  parfums  d’origine  végétale  produisent  des 
effets  analogues  : une  dame  citée  par  Mantegazza ‘ 
disait  : « J’éprouve  tant  de  plaisir  à sentir  une  Heur 
qu’il  me  semble  que  je  commets  un  péché.  » 11  n’est  pas 
d’ailleurs  sans  intérêt  de  remarquer  que  quelle  que 
soit  l’odeur  qui  provoque  une  sensation  agréable,  les 
mouvements  mimiques  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure 
en  particulier,  rappellent  ceux  qui  accompagnent  l’exci- 
tation génésique. 

Si  les  excitations  de  l’odorat  retentissent  facilement  sur 
le  sens  génital,  inversement  les  excitations  des  organes 
génitaux  peuvent  retentir  sur  l’organe  de  l’olfaction.  Des 
excitations  des  organes  génitaux  sont  capables  de  pro- 
voquer des  phénomènes  analogues  à ceux  qui  sont 
normalement  produits  par  des  excitations  directes  de 
la  muqueuse  olfactive;  on  a vu  des  épistaxis,  des 
crises  d’éternuement  se  produire  en  conséquence  d’ac- 
tivité physiologique  ou  de  lésions  pathologiques  des 
organes  génitaux.  Ilomberg  cite  un  jeune  homme  qui 
éternuait  toutes  les  fois  qu’il  avait  une  pensée  éro- 
ti({ue.  Mackensie  a noté  un  enchifrènement  passager  ou 
des  lésions  inllammatoires  permanentes  à la  suite  d’excès 
vénériens,  lleschl  a rapporté  un  cas  d’absence  des  deux 


(1)  Mantegazza.  La  physiolufjie  de  l'umouv,  p.  lül.  — Ihjf/ièae  de 
l'amour,  [3.  174. 
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nerfs  olfactifs  coïncidant  avec  un  défaut  de  développement 
des  organes  génitaux 

On  peut  donc  admettre  que  les  excitations  du  sens 
génital  ou  de  l’olfaction  sont  capables  de  provoquer 
des  elfets  généraux  identiques,  et  par  conséquent  une 
émotion  semblable;  il  s’agit  d’une  équivalence  d’exci- 
tations comparable  à ce  qui  se  produit  dans  l’audi- 
tion colorée  et  qui  ne  nécessite  pas  une  association  préa- 
lable. 

L’influence  des  excitations  odorantes  sur  la  fonction 
génésique  doit  être  considérée  comme  normale  ^ et  à plus 
forte  raison  les  odeurs  du  corps  humain.  Mais  chez  cer- 
tains individus  le  nMe  de  l’odorat  devient  très  prédomi- 
nant à tel  point  qu’en  l’absence  des  excitations  de  ce  sens 
l’activité  génésique  est  nulle,  ou  que  les  excitations  de 
l’odorat  déterminent  des  impulsions  irrésistibles.  Cette 
émotivité  olfactive  rend  compte  de  mésalliances  momen- 
tanées ou  définitives  qu’on  est  étonné  de  voir  faire  à des 
hommes  d’une  culture  élevée,  mais  qui  sont  en  réalité  des 
déséquilibrés  ; elle  fait  comprendre  comment  on  peut 
chanter  Elüire  et  le  Lac  et  ne  pas  dédaigner  les  filles 
d’auberge.  « Il  y a des  personnes  si  aveugles  de  leur  con- 
cupiscence qu’elles  s’aimeront  pas  moins  Hécube  qu’llé- 
lène  et  Thersite  qu’Achille  » 

L’excitation  n’est  pas  provoquée  seulement  par  l’odeur 
des  sécrétions  annexées  aux  organes  de  la  génération, 
mais  par  les  sécrétions  cutanées  en  général,  et  quelque- 
fois par  une  sécrétion  locale.  Certains  individus  sont  exci- 
tés par  l’odeur  de  l’urine  des  femmes  (renifieurs  de  Tar- 

ll  ' Hesclil.  MillIteUinHieii  ans-  der  palli.  aniiL  Anslalt  in  Kmhnu 
{OEslerrrichisclic  Zeifscli.  /'.  prakl.  lleil/,'.,  1801,  Vil,  p.  177). 

(2)  Altliaiis.  iiei/rüfie  ziir  PInjs.  it.  Palliol.  des  Olfadorius  {Arch. 
f.  I‘s!/ch.,  1882,  XII,  p.  122). 

(:>)  ,1.  Ferrand.  De  la  maladie  d'amoav  ou  maladie  éro/ifjae,  in-8®, 
1723,  Paris,  p.  70. 
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dieu').  Ces  sensibilités  électives  sont  au  seuil  de  la 
pathologie. 

OnsERVATfON  IV.  — JÙHoUi'ilé  olfactive.  — H y a une 
vingtaine  d’années,  j'avais  occasion  de  chasser  souvent  avec 
un  lioimne  déjà  âgé  de  près  de  (K)  ans,  d’une  santé  ro- 
buste, sans  (.lércctnosité  apparente,  et  dont  la  famille,  (pie  je 
connaissais  prescpie  tout  entière,  ne  présentait  pas  de  tares 
névropathiques  grossières.  Cet  homme  avait  l’habitude  de 
lutiner  les  tilles  on  les  femmes,  qnehpiefois  môme  assez  vieilles, 
d'une  façon  qui  me  surprenait  fort.  Il  ne  s'attaquait  qu’au.v 
femmes  qui  travaillaient  dans  les  champs,  en  chemise  à 
manches  courtes,  et  il  s'acharnait  à elles  jusqu’à  ce  qu'il  lut 
parvenu  à introduire  sa  main  jusqu'à  leur  aisselle.  Quand  il 
avait  atteint  son  but,  que  ne  paraissaient  pas  du  tout  com- 
prendre ses  victimes,  il  s’en  allait  satisfait,  mais  pendant  long- 
temps, il  portait  sa  main  contaminée  à son  nez  avec  une 
e.xpression  évidente  de  plaisir.  Après  de  longues  hésitations, 
je  finis  par  lui  demander  une  explication  qu’il  me  donna 
comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde.  « C'est  une  odeur 
<pii  me  remonte,  qui  me  ferait  faire  des  lieues  »,  et  il  me 
raconta  que  lorsqu'il  était  plus  jeune,  les  femmes  qui  avaient 
une  sécrétion  fortement  odorante  étaient  capables  de  lui  faire 
faire  des  exploits  extraordinaires,  et  (pie  dans  ces  dernières 
années,  c'était  les  seules  qui  pussent  obtenir  (pielque  chose  de 
lui.  Il  prétendait  être  capable  de  reconnaître  la  continence  et 
le  moment  le  plus  propice  pour  l’attaque  à fond  rien  qu’aux 
qualités  de  l'odeur.  Etant  enfant,  il  aimait  cette  odeur  sans 
savoir  pourquoi.  Toute  sa  vie,  le  coryza  s’est  accompagné  chez 
lui  d’une  excitation  générale  persistante. 

.le  rapprocherai  de  celte  observation  le  fait  suivant  qui 
paraît  montrer  que  l’action  excitante  des  odeurs  du  corps 
n’est  pas  nécessairement  liée  <à  l’association  d’une  émo- 
tion sexuelle.  Quelques  aimées  plus  tard  j’ai  habité  en  face 

(I)  -V.  Tardieu.  Khule  médico-lêf/ale  .suc  les  allen/uts  mu-  mœurs 
1867,  p.  183. 
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d’un  atelier  de  blancliisseuses,  où  les  femmes  travaillaient 
souvent  l’été  fort  peu  vêtues  et  les  manches  relevées. 
Une  femme  âgée,  qui  avait  sa  place  contre  la  fenêtre 
m’avait  frappé  tout  de  suite  en  raison  du  souvenir  de  mon 
compagnon  de  chasse.  Très  souvent  et  surtout  vers  la  fin 
du  jour,  où  le  geste  n’était  pas  cinq  minutes  sans  se  repro- 
duire, elle  introduisait  sa  main  droite  dans  son  aisselle 
sous  sa  manche,  puis  la  portait  à son  nez  comme  pour 
prendre  une  prise.  Evidemment  cette  manœuvre  ne  pou- 
vait avoir  pour  but  qu’une  excitation  agréable,  et  l’autre 
sexe  n’y  était  pour  rien.  D’ailleurs  je  tiens  d’un  de  mes 
confrères,  qui  a souvent  occasion  de  fréquenter  des  ateliers 
où  des  hommes  et  des  femmes  travaillent  dans  une  tenue 
appropriée,  que  ce  geste  n’est  pas  rare  et  qu’il  est  com- 
mun aux  deux  sexes. 

L’action  excitante  des  parfums  en  général  au  point  de 
vue  génésique  n’a  pas  échappé  aux  philosophes. 

« Le  doux  parfum  d’un  cabinet  de  toilette,  dit  Jean- 
Jacques  Rousseau  ',  n’est  pas  un  piège  aussi  faible  qu’on 
pense;  et  je  ne  sais  s’il  faut  féliciter  ou  plaindre  l’homme 
sage  et  peu  sensible  que  l’odeur  des  ileurs  que  sa  maî- 
tresse a sur  le  sein  ne  fit  jamais  palpiter.  » 

Les  parfums  les  plus  actifs  sont  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l’odeur  des  sécrétions  sexuelles  ou  qui  en  déri- 
vent comme  le  musc. 

Les  odeurs  des  sécrétions  cutanées  varient  beaucoup 
suivant  les  individus,  les  roux  ont  souvent  une  odeur 
plus  pénétrante.  Ces  dilTérences  ne  sont  pas  sans  intluence 
sur  l’émotivité  élective.  C’est  un  fait  qui  a été  noté  de 
tout  temps  et  a servi  de  base  a des  légendes.  « Alexamlrc 
estait  aimé  des  Dames  plus  ({ue  les  autres  princes  pource 
que  sa  sueur  estait  plus  odoriférante  » 

(1)  J. -J.  Uousseau.  Emile.  Amstenlani.  177-’,  t,  I,  p.  28:2. 

(2)  .laoipies  Ferrand,  Agenois.  Traiclc  de  l'essence  el  r/uérison  de 
Vumuitr  un  de  la  mélancolie  érolif/ne.  Tolosc,  1712,  p.  4P. 
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Le  coup  de  foudre  peut  être  l’efTet  d’uiie  impression 
olfactive  :«  En  lo72  on  célébra  au  Louvre  le  mariage  du  roi 
de  Navarre  avec  Marguerite  de  Valois  et  celui  du  prince  de 
Coudé  avec  Marie  de  Clèves,  douée,  dit  l’Etoile  [Journ.  de 
Henri  ///,  année  lo74),  d’une  singulière  beauté  et  bonté 
et  âgée  de  seize  ans.  Après  avoir  dansé  longtemps  et  se 
trouvant  un  peu  incommodée  de  la  chaleur  du  bal,  cette 
princesse  passa  dans  une  garde-robe  où  une  des  femmes 
de  chambre  de  la  reine-mère  lui  fit  changer  de  chemise. 
Elle  venait  de  sortir  quand  le  duc  d’Anjou  (Henri  III  i y 
entra  pour  raccommoder  sa  chevelure,  et  s’essuya  par 
mégarde  le  visage  avec  la  chemise  qu’elle  venait  de  quitter. 
Depuis  ce  moment,  le  prince  conçut  pour  elle  la  passion 
la  plus  violente  b » 

On  a remarque  la  répugnance  particulière  des  impuis- 
sants pour  les  odeurs  sexuelles;  et  les  aliénistes  ont  relevé 
depuis  longtemps  la  fréquence  des  hallucinations  olfac- 
tives dans  les  folies  à forme  érotique. 

Une  sensibilité  spéciale  de  l’ouïe  est  capable  à elle  seule 
d’éveiller  l’amour-.  A.  Dumas  fils  ^ en  a observé  un 
exemple  intéressant.  Il  est  certain  que  beaucoup  d’indi- 
vidus sont  particulièrement  sensibles  à tel  ou  tel  timbre 
de  voix,  à tel  ou  tel  accent  même;  mais  il  n’existe  pas, 
à ma  connaissance,  d’observation  régulière  relative  à une 
excitation  génitale  se  manifestant  brusquement  par  des 
caractères  objectifs  assez  nets  pour  être  considérés  comme 
morbides  sous  l’inlluence  seule  du  son  do  la  voix  humaine, 
ou  d’un  instrument  de  musique.  Les  excitations  génési- 
ques qui  peuvent  accompagner  les  émotions  esthétiques 
provoquées  par  la  musique  (Stendhal),  résultent  de  con- 

(1|  II.  Cloqnet.  O.’tjtlin’siolofiie.  2“  édit..  1821,  in-S".  p.  128.  — 
E.  T.'irdiF.  Etude  criluiue  des  odeurs  et  des  parfums,  leur  influence 
sur  le  sens  (/énésique,  lli.  15i)rdeau.\,  18'JS. 

(2)  -Mantegazza.  Lu  pliusiuloriie  de  l'amour,  p.  148. 

(,3j  Binet.  Éludes  de  psncliolof/ie  e.vpérimentale,  1888,  p.  30. 
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diLiüiis  LcllcineiiL  complexes,  (ju’il  est  impossible  d’en  dé- 
gager la  valeur  de  tel  son,  ou  de  tel  timbre  eu  parti- 
culier. 

Certaines  conditions  pathologiques  pourtant  peuvent 
momentanément  mettre  en  évidence  une  émotivité  audi- 
tive passagère.  Lorsque  j’étais  interne  à l’hôpital  du  Midi, 
j’ai  observé  un  jeune  homme  atteint  de  blennorrhagie 
aigue  qui  se  plaignait  d’avoir  une  recrudescence  des  érec- 
tions chaque  fois  qu’il  entendait  à travers  la  porte  la  voix, 
fort  agréable  d’ailleurs,  de  la  surveillante  de  la  lingerie 
qu’il  n’avait  jamais  pu  voir.  Cet  elfet  disparut  lors([ue  la 
période  aiguë  de  la  maladie  fut  passée. 

Ce  fait  n’a  rien-  qui  puisse  surprendre.  On  a observé 
assez  souvent  des  perversions  sexuelles  liées  à des  lésions 
irritatives  des  organes  génitaux  et  surtout  de  leurs  tégu- 
ments C Des  sensations  spéciales  à un  sens  peuvent  être 
provoquées  par  l’excitation  d’un  autre  sens;  c’est  ce  qu’on 
voit  par  exemple  dans  l’audition  colorée  -. 

Le  goût  qui  participe  aux  joies  de  l’amour  et  aux  orgies 
de  la  luxure  peut  être  aussi  sujet  à des  anomalies 
fonctionnelles  qui  entraînent  une  émotivité  morbide. 
Peyer  a observé  l’atîaiblissement  des  sensations  gusta- 
tives et  la  perversion  du  goût  dans  la  neurasthénie 
sexuelle  L 

C’est  sans  contredit  la  vision  (jui  tient  la  première 
place  dans  la  détermination  des  émotivités  morbides  rela- 
tives à l’amour.  Mais  la  vue  joue  surtout  un  rôle  par  les 
associations  qui  ont  pour  origine  les  impressions  qu’elle 
reçoit.  Nous  retrouverons  la  vision  dans  l’histoire  du  féti- 

(1)  Ch.  Fcré.  l.a  palholonie  des  émulions,  p.  31. 

{i)  I*.  Moreau  (de  Tours).  l>es  aberrations  du  sens  f/énésique, 

éd  . , 1880,  p.  1)1 . 

(3)  Mantegazza.  J.'amour  dans  l’Innnanité,  p.  D3. 

(4)  A.  Peyer.  Ueber  abnorine  (lesc/unacfiempfindun;/  bel  Seiiras- 
Uienia  sexnalis  {Corr.  bl.  /’.  schet.  Aerzle,  18t)0,  p.  l21)l). 
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cliisiiie,  (lui  a des  analogies  avec  les  paresLliésies  senso- 
rielles. Saint  Liguori  adinetlait  que  des  chirurgiens  pou- 
vaient (itre  excités  jusciu’à  la  pollution  à la  vue  des  organes 
génitaux  de  la  l'einine  pendant  les  opérations  dont  ils  sont 
le  siège  h 

On  connaît  un  certain  nombre  d’individus  pour  qui  le 
spectacle  des  rapports  sexuels  constitue  une  attraction 
irrésistible  et  peut  suppléer  toute  autre  excitation  ; les 
maisons  de  tolérance  ont  une  clientèle  de  voijeurK  des 
deux  sexes. 

Les  sensations  de  mouvement  peuvent  aussi  chez 
(luelqiies  individus  provo(iuer  l’excitation  sexuelle.  L’érec- 
tion peut  être  excitée  par  des  contractions  muscu- 
laires violentes  ; dans  l’action  de  montera  une  corde  avec 
les  mains,  dans  l’adduction  forcée  des  cuisses,  dans  la 
constriction  d'un  corps  volumineux  entre  les  genoux,  etc. 
Des  pertes  séminales  peuvent  se  produire  en  conséquence 
d’un  etVort  musculaire  comme  en  conséquence  d’une  émo- 
tion forte Certains  individus,  des  femmes  surtout,  sont 
particulièrement  excités  par  certains  exercices  : la  ma- 
chine à coudre,  le  cycle,  le  chemin  de  fer,  etc. 

Ces  idiosyncrasies  sensorielles  constituent  en  réalité 
des  anomalies  fonctionnelles  liées  à des  anomalies  de 
structures  qui  restent  à déterminer. 

Le  plus  souvent,  elles  sont  insuflisantes  pour  provoquer 
une  satisfaction  complète  à elles  seules,  aussi  jouent-elles 
un  imie  considérable  dans  le  développement  de  l’ona- 
nisme ; c'est-à-dire  (pie  même  lorsqu'elles  sont  développées 
à un  faible  degré,  elles  constituent  une  forme  de  la  dis- 
solution de  la  fonction  sexuelle  qui  manque  son  but. 

(1)  Debrcyiic.  Mirchutlofiic.  Traité  des  pêchés  contre  le  si.riéme  et 

le  netii'ième  coinmaiatenient  (tu  dêcalof/ue,  3®  éd.,  [i.  11. 

(2)  Cil.  Foi'tj.  Lu  pathulo(jie  des  cniolions,  1892,  p.  2Ô8. 
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LES  ANOMALIES  DE  L’INSTINCT  SEXUEL  CHEZ  L’HOMME 

PARESTHÉSIES  PSYCHIQUES 

Si  on  considère  avec  KrafTt-Ebing  la  paresthésie  sexuelle 
eomme  une  excitabilité  des  fonctions  sexuelles  par  un 
stimulus  non  approprié,  on  doit  ranger  parmi  les  pares- 
thésiques les  individus  qui  aiment  à se  procurer  la  satis- 
faction sexuelle  par  l’évocation  d’images  diverses  et  sont 
capables  d’obtenir  l’orgasme.  Cette  forme  d’onanisme 
psychique  est  moins  rare  qu’on  ne  pense  dans  les  deux 
sexes.  Si  son  histoire  est  brève,  c’est  que  c’est  une  des 
plus  discrètes  des  perversions  sexuelles  bien  qu’on  l’ait 
vue  s’exercer  en  public  '.  Cette  perversion  n’est  du  reste 
intéressante  qu’au  point  de  vue  de  l’intensité  de  l’excita- 
bilité spéciale.  Il  faut  distinguer  l’excitabilité  mise  enjeu 
par  des  représentations  évoquées  à plaisir,  des  obses- 
sions génitales  qui  peuvent  provoquer  une  excitation 
angoissante.  Toutefois  les  deux  phénomènes  ne  sont  pas 
sans  analogies  et  se  développent  sur  le  même  terrain. 

Cette  excitabilité  tient  une  place  importante  dans  les 
rêves  érotiques,  qui  peuvent  s’accompagner  de  repré- 
sentations tellement  vives  qu’elles  persistent  quelquefois 

(I)  Cil.  Féré.  Iai  médecine  d'imafjinulion  [le  Vroyrès  médical, 
1880,  p.  742). 
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au  réveil  avec  une  intensité  telle  qu’elle  entraîne  la  con- 
viction de  la  réalité  d’un  attentat. 

Le  sadisme  consiste  en  un  besoin  d’association  de  vio- 
lence ou  de  cruauté  à la  jouissance  sexuelle.  La  violence 
ou  la  cruauté  peut  être  ou  non  exercée  d’ailleurs  par 
celui  qui  recherche  le  plaisir  sexuel  dans  cette  associa- 
tion. Il  suflit  d’Un  spectacle  de  soutTrance  dans  un  bon 
nombre  de  cas.  La  violence  active  et  le  spectacle  de  la 
soulTrancc  peuvent  à eux  seuls  provoquer  une  satisfaction 
générale  qui  n’a  qu’un  rapport  indirect  avec  le  sens  sexuel. 
Le  goût  des  spectacles  sanglants,  des  combats  d’animaux 
ou  d’hommes,  des  exécutions  capitales,  en  est  une  mani- 
festation : il  se  retrouve  d’ailleurs  souvent  chez  les  imbé- 
ciles et  chez  les  criminels,  chez  les  prostituées;  chez  les 
enfants  il  se  traduit  par  des  mauvais  traitements  inlligés 
aux  animaux.  La  satisfaction  éprouvée  dans  ces  condi- 
tions paraît  avoir  pour  base  le  sentiment  de  puissance 
personnelle  éveillé  par  la  souffrance  ou  l’impuissance 
de  la  victime.  Chez  certains  individus  doués  d’une  irri- 
tabilité sexuelle  particulière  l’elfet  de  l’excitation  se  mani- 
feste avec  une  prédominance  marquée  sur  le  sens  géni- 
tal. Le  nom  qui  a été  donné  à cette  perversion  instinctive 
est  tiré  de  celui  du  marquis  de  Sade  dont  les  livres 
obscènes  contiennent  les  descriptions  de  la  perversion 
dont  il  était  lui-même  atteint. 

Le  sadique  éprouve  de  la  satisfaction  lorsqu’il  inflige 
des  douleurs  morales,  des  humiliations  *.  C’est  souvent 
sous  cette  forme  que  le  sadisme  se  présente  chez  la 
femme,  quelquefois  avec  une  périodicité  remarquable, 
qu’on  observe  aussi  pour  d’autres  formes  -.  Brantôme  cite 


(1)  Mairial.  Le  inuniiiis  de  Sade  cL  le  Sadisme,  in  Lacassagne. 
Vacher  l'éventrear,  p.  I8.‘i. 

(•2)  V.-N.  l’eslvov.  i'n  cas  de  manie  sexuelle  pendant  les  rcf/lcs 
avec  sadisnie  féminin  (Arch.  d'Anllirop.  crim.,  1898,  p.  üG8j. 

Féuk.  — L’iuslinct  sexuel. 
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une  femme  qui  ne  se  laissait  soumettre  en  aucune  circons- 
tance et  qui  ne  tolérait  pas  le  rôle  de  succube. 

Le  sadisme  peut  précéder,  accompagner  ou  remplacer 
le  coït.  Certains  individus  ne  peuvent  arriver  à l’intensité 
efficace  du  désir  sans  provoquer  ou  au  moins  être  témoins 
d’une  souffrance;  chez  d’autres  la  conjonction  ne  peut 
arriver  à sa  conclusion  naturelle,  à l’orgasme,  sans  la 
même  association.  D'autres  fois  l’orgasme  peut  se  pro- 
duire sans  aucune  excitation  locale,  sans  aucun  contact 
des  organes  sexuels.  Les  cas  dans  lesquels  l’acte  sadique  est 
un  équivalent  du  coït,  qu’il  remplace,  montrent  bien  que 
cette  anomalie  n’est  pas  un  retour  à une  manière  ances- 
trale de  faire  l’amour.  Si  on  a pu  voir  une  analogie  entre 
le  sadisme  et  la  brutalité  des  moyens  de  conquête,  des 
animaux  et  des  sauvages*,  elle  est  tout  à fait  superficielle. 

Comme  la  plupart  des  perversions  instinctives  le 
sadisme  peut  se  manifester  dans  le  rêve  ; des  pollutions 
se  produisent  à propos  d’une  scène  de  carnage  ou  de 
brutalité,  ou  de  tel  autre  acte  qui  s’est  associé  une  pre- 
mière fois  à la  satisfaction  sexuelle.  Ces  rêves  peuvent  ,se 
produire  chez  des  individus  qui  n’ont  jamais  eu,  et  n’au- 
ront jamais  de  tendance  sadique  à l’état  de  veille.  Ils  peu- 
vent se  manifester  au  cours  de  troubles  généraux  de  la 
nutrition  et  disparaître  avec  eux.* 

Les  mêmes  représentations  peuvent  se  montrer  dans 
la  rêverie  ; le  sadisme  peut  n'exister  qu’en  imagination. 
La  représentation  d’actes  de  cruauté,  comme  la  flagella- 
tion provoque  une  excitation  sexuelle,  sans  aucune  ten- 
dance à l’exécution.  Le  sadisme  imaginaire  peut  être 
partiellement  soumis  à la  volonté  ou  se  produire  sous 
forme  d’obsession;  on  ne  le  voit  guère  d’ailleurs  que  chez 
les  névropathes. 

Le  sadisme  vrai  s’objective  par  les  actes  les  plus  variés. 

(1)  Lasserre.  Origine  animale^  inneilé  et  éclosion  de  la  perversion 
sadique,  Ui.  Bordeaux,  1898. 
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IvralTt-Ebing  cite  im  homme  auquel  il  n’arriva  qu’une 
fois  d’éprouver  la  volupté  sexuelle  : c’est  lorsqu’il  viola 
une  jeune  lille.  Tantôt  tout  se  borne  à des  mauvais  trai- 
tements ou  à des  souillures  : pincement,  piqûres,  flagel- 
lation, badigeonnages  avec  des  substances  malpropres, 
injonctions  humiliantes  *,  etc.  Tantôt  c’est  lamulilation  ou 
le  mcuiTre  qui  s’impose.  On  a observé  plusieurs  sadiques 
qui  n’éprouvaient  une  véritable  satisfaction  sexuelle  qu’en 
étranglant  leur  victime  ou  en  la  découpant,  en  la  mutilant 
(Jack  l’éventreur.  Vacher).  Le  sadique  ne  prend  pas  tou- 
jours une  part  active  au  meurtre;  le  spectacle  suffisait 
au  marquis  de  Rays. 

Le  sadisme  manifeste  souvent  son  caractère  morbide 
par  la  forme  impulsive  des  procédés,  par  l’angoisse  qui 
l’accompagne.  Il  se  traduit  souvent  identiquement  par  le 
même  acte.  On  retrouve  cette  criminalité  à répétition 
stéréotypée  chez  plusieurs  assassins  célèbres,  notam- 
ment chez  plusieurs  découpeurs  qui  enlèvent  ou  mutilent 
les  organes  génitaux  ^ Le  plus  souvent  c’est  la  vue  du 
sang  (|ui  paraît  plus  particulièrement  efficace.  Un  sadique 
cité  par  Rrierre  de  Boismont  forçait  sa  victime  à se 
poser  des  sangsues  aux  organes  génitaux  avant  d’avoir 
des  rapports  avec  elle.  D’autres  ont  du  plaisir  à sucer 
le  sang  des  plaies  qu’ils  ont  faites. 

Les  médecins  légistes  ont  observé  des  variétés  multiples 
de  piqueurs  de  filles  qui  s’attaquent  toujours  aux  mêmes 
parties,  il  y a des  piqueurs  de  fesses,  des  piqueurs  de 
jambes,  des  piqueurs  de  doigts,  des  piqueurs  de  bras 


(1)  E.  Régis.  Un  cas  de  perversion  sexuelle  à forme  sadique  [Arch. 
d'anlhrop.  crini.,  1899,  XIV.  p.  399). 

(2)  .1.  G.  Kiernau.  Sexual  pervei'sion,  and  lhe  WItifec/iapel  murders 
{Med.  Slandard,  nov.  1888).  — Lacassagne.  Vacher  Vévenlreur  et 
les  crimes  sadiques,  1899. 

(3)  L.  Tlioinot.  Allen  lais  aux  mœurs  el  perversions  du  sens  géni- 
tal, 1898,  p.  .130. 
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On  a arrêté  il  y a quelques  années  au  bois  de  Vincennes 
un  coupeur  d’oreilles. 

Le  sadique  est  souvent  satisfait  par  la  seule  exécution 
de  l’acte  de  cruauté  qui  attire  l’attention  et  provoque 
l’intervention  de  lapoliceL  Ce  sontquclquefoisdes  animaux 
qui  sont  victimes  de  ces  actes  de  cruauté  ^ ; dans  plusieurs 
circonstances  on  a observé  sur  des  troupeaux  des  accidents 
qui  pouvaient  éveiller  l’idée  d’une  épizootie  3. 

Le  sadisme  est  souvent  combiné  chez  le  même  individu 
à d’autres  anomalies.  Krafft-Ebing  rapporte  plusieurs  cas 
dans  lesquels  il  coïncide  avec  le  masochisme  sur  lequel 
nous  reviendrons  et  qui  consiste  à associer  le  plaisir 
sexuel  à sa  propre  souffrance. 

Le  plaisir  sadique  n’est  pas  toujours  provoqué  par  une 
personne  de  l’autre  sexe  en  âge  d’éveiller  l'instinct  sexuel 
normal.  Le  sadique  s’adresse  quelquefois  exclusivement 
aux  enfants  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe  ou  à une  personne 
de  son  propre  sexe  : le  sadisme  peut  coïncider  avec  l’in- 
version sexuelle.  Certains  individus  éprouvent  des  sensa- 
tions voluptueuses  avoir  torturer  des  animaux  ou  abattre 
du  bétail.  Hoffmann  cite  un  « monsieur  aux  poules  » qui 
avait  besoin  de  s’exciter  en  faisant  tuer  des  poules  devant 
lui  ; un  autre  faisait  torturer  des  poules  et  des  lapins. 
La  vue  de  la  souffrance  d’un  animal  dans  un  exercice 
forcé  peut  avoir  le  même  effet  ; je  citerai  un  exemple  dans 
lequel  l’excitation  sexuelle  est  provoquée  par  le  spectacle 


(1)  ;\Iac  non.ald.  Oba.  pour  .servir  à l'élude  de  la  se.rualilé  palho- 
lor/ique  et  criminelle  {Arch.  de  l'anilirop.  criminelle,  J8‘J2-93).  — 
11.  Cüulagiie.  Sole  sur  un  cas  de  perversion  sauf/uinaire  de  l'ins- 
lincl  sexuel  [Ann.  méd.  psycli . , 181)3,  7“  série,  t.  XVIll,  p.  88). 

(2)  Vomant.  Delà  maslurbalion  de  la  jumenl  ])ur  l'homme;  de 
ses  conséquences  el  de  Vêlai  des  oryanes  sexuels  au  poinl  de  vue 
médico-léf/al  (liée,  de  méd.  vélérinaire,  1879,  p.  2M). 

(3)  A.  Guillebeau.  Des  blessures  failes  aux  animaux  domesliques 
par  des  personnes  alleinles  de  psnchopalhie  sexuelle  [Journ.  de 
méd.  vélérinaire  el  de  zoolechnie,  1899,  p.  1). 
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de  chevaux  surmenés.  Dans  un  cas  de  Payer,  l’excitation 
sexuelle  était  provoquée  par  la  vue  de  tableaux  de  bataille 
(Krairt-Ebing). 

Le  sadique  peut  s’adresser  aux  cadavres.  On  a observé 
plusieurs  nécrophiles  particulièrement  excités  par  le  con- 
tact de  cadavres  et  surpris  en  flagrant  délit  de  viol.  Le 
sergent  Bertrand  déterrait  des  cadavres  des  deux  sexes 
qu’il  mutilait.  Il  éprouvait  plus  de  plaisir  à les  déterrer 
qu’à  les  violer. 

KralTt-Ebing  cite  un  individu  chez  lequel  la  simple 
représentation  du  sang  ou  de  scènes  sanglantes  était  sufti- 
sante  à produire  l’orgasme  ; Mac  Donald*  en  cite  un  autre 
qui  éprouvait  la  même  sensation  à la  lecture  d’actes  de  vio- 
lence. Il  semble  que  l’émotion  suffise  à réaliser  l’excitation 
sexuelle  chez  ces  sujets  prédisposés  par  une  irritabilité 
spéciale.  Les  émotions  les  plus  diverses  d’ailleurs  peuvent 
provoquer  cette  surexcitation  ; Lacassagne  a observé  un 
individu  qui  était  excité  aux  cérémonies  funéraires,  Schulz 
un  qui  ne  pouvait  avoir  de  rapports  sexuels  qu’après  s’être 
mis  en  colère  ; il  est  des  hommes  qui  ne  retrouvent  leur 
puissance  que  lorsqu’ils  ont  à craindre  d’être  surpris  et 
qui  recherchent  le  plaisir  dans  les  lieux  publics. 

Plusieurs  auteurs  comprennent  dans  le  sadisme,  l’exci- 
tation brutale  qui  se  manifeste  après  les  rapports  sexuels. 
Ces  manifestations  ne  sont  pas  associées  au  plaisir  sexuel 
puisqu’ils  ne  servent  pas  à le  provoquer,  ne  l’accom- 
pagnent pas,  puisque  leur  suppression  même  n’empêche- 
rait pas  le  fait  principal  ; ce  sont  des  phénomènes 
d’excitation  consécutive  qui  se  rapprochent  de  l’ivresse 
émotionnelle  ® et  qui  caractérisent  une  véritable  ivresse 
érotique  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

(1)  Mac  Donald.  Observ.  pour  servir  à l'élude  de  la  sexualilé 
palholuri'trjue  el  crim'inelle,  Lrad.  Coiitaguc  {Arch.  d’unlhrop  crim., 
189*2,  p.  037). 

(2)  Ch.  Féré.  La  pathologie  des  émotions,  p.  226. 


138 


r/lXSTIXOT  SEXUEL 


Le  sadisme  peut  se  développer  tardivement  : le  trop 
fameux  sire  de  Itays  fut  inspiré  à un  âge  déjà  avancé  par 
la  lecture  de  Suétone  ; mais  plus  souvent  il  coïncide  avec 
une  précocité  sexuelle  anormale. 

Kralft-Ehing  a désigné  sous  le  nom  de  masochisme^  du 
nom  du  romancier  Sacher  Masocli  qui  a mis  en  scène  des 
individus  qui  en  étaient  atteints,  une  anomalie  de  l’émo- 
tivité consistant  dans  la  recherche  de  soulfrances  réelles 
ou  imaginaires,  soit  pour  exciter  et  faciliter  le  plaisir 
sexuel,  soit  pour  constituer  un  véritable  équivalent  des 
excitations  sexuelles  provoquant  l’orgasme.  L’acte  physio- 
logique peut  n’être  même  pas  tenté,  il  s’agit  d’une  sorte 
d’algophilie  sexuelle  les  individus  qui  sont  affectés  de 
cette  anomalie  ne  trouvent  de  plaisir  que  dans  des  prati- 
ques douloureuses  ou  honteuses,  à jouer  un  rôle  passif  - ; 
ils  se  font  fouetter,  pincer,  frapper,  piétiner  par  l’objet 
de  leur  passion,  lui  lèchent  les  pieds,  etc.  Hammond  ^ 
rapporte  le  cas  d’un  individu  ordinairement  d’une  mora- 
lité exemplaire  et  bon  père  de  famille  qui  de  temps  en 
temps  se  rendait  dans  une  maison  mal  famée,  se  désha- 
billait jusqu’à  la  ceinture,  gardant  son  pantalon  et  ses 
hottes,  et  se  faisait  piétiner  la  poitrine  et  la  face  par  trois 
filles  plantureuses,  qu’il  payait  sans  leur  avoir  demandé 
autre  chose.  D’autres  éprouvent  du  plaisir  à la  flagella- 
tion ; M“®  Lambercier  fouettant  Rousseau  ne  tarda  pas  à 
s’apercevoir  que  le  « châtiment  n’allait  pas  à son  but  ». 
« Etre  aux  pieds  d’une  maîtresse  supérieure  » constituait 
encore  pour  Rousseau  une  « très  douce  jouissance  w. 

Les  anciens  avaient  déjà  noté  l’influence  de  la  douleur 
dans  certaines  régions  sur  la  fonction  sexuelle  et  en  parti- 


(1)  Ch.  Foré.  La  pathologie  des  émotions,  1892,  p.  445,  446. 

(2)  Stefanowsky.  Le  passivisme  (Arch.  d'anthrop.  criminelle,  1892, 
p.  294). 

(8)  XV.  llaniniond.  Sexiial  impotence  in  the  male,  1883,  p.  32. 
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culier  des  applications  chaudes  et  caustiques  sur  la  régioti 
lombaire  i ; Actoii  - recommande  de  ne  pas  fouetter  les 
enfants  sur  les  fesses  pour  ne  pas  les  exciter. 

Le  masochisme  se  révèle  le  plus  souvent  dès  les  pre- 
mières manifestations  de  l’instinct  sexuel.  Non  seulement 
il  est  précoce,  mais  souvent  il  paraît  spontané  et  provoqué 
par  des  coïncidences.  Quelquefois  cependant  il  est  acquis 
et  se  développe  tardivement.  Cette  algophilie  acquise  peut 
s'expliquer  par  l’elfet  de  l’habitude  qui  émousse  les  sensa- 
tions. Les  auteurs  du  Compendium  de  médecine  citent  une 
prostituée  qui  éprouvait  un  vif  plaisir  quand  on  lui  cou- 
pait des  végétations  de  la  vulve.  Une  perversion  senso- 
rielle du  même  ordre  se  retrouve  chez  les  individus  qui 
cherchent  le  plaisir  sexuel  en  s’introduisant  dans  le 
rectum  (masturbation  pédérastique)  ou  dans  rurèthrc 
(pseudonanisme)  des  corps  étrangers  plus  ou  moins 
bizarres  qui  ont  souvent  exercé  la  patience  des  chirur- 
giens Kratft-Ebing  cite  un  masochiste  qui  présentait  à 
l’anus  une  zone  érogène,  dont  l’irritation  avec  les  doigts 
suflisait  à provoquer  l’orgasme. 

Le  masochisme  existe  dans  les  deux  sexes.  11  est  plus 
fréquent  chez  la  femme  dans  les  formes  atténuées.  La 
femme  veut  être  conquise;  chez  elle,  dit  Michelet  « c’est 
une  sensualité  d’amour  que  d’obéir,  que  de  sentir  qu’on 
est  possédée  ; « ce  que  la  femme  entend  par  amour,  dit 
Nietzsche  est  assez  clair  : complet  abandon  de  corps  et 
d’àme  sans  égard  ni  restriction  w;  les  plus  grossières 
aiment  non  seulement  à être  dominées  mais  même  à être 
battues,  dit-on.  Doit-on  considérer  chez  elles  le  maso- 


(1)  Meiboniiiis.  De  i/su  prir/mnim  in  re  meiUca  et  renerea  bnnbo- 
rinnqne  et  reninn  officia.  Kraiicrurts,  KlôO. 

(2)  \V.  Acton.  Fondionfi  el  désordres  des  orfianes  dv  la  fjénéra- 
lion,  Irad.  1SÜ3,  p.  11. 

(3)  L.  Krigerin.  Anomalie  sessi/ali,  aiilopederas/ia  e pseudonanismo 
{Arch.  de  l’sich.,  vol.  XIV.  I<SU3). 
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cliismc  comme  une  exagération  d’une  tendance  spontanée. 
Il  n’est  pas  douteux  que  lorsque  l’excitation  douloureuse 
constitue  un  équivalent,  il  s’agit  d’une  anomalie  tout 
aussi  négative  de  la  fonction  génitale  chez  la  femme  que 
chez  l’homme.  Le  masochisme  peut  être  homosexuel  dans 
les  deux  sexes,  c’est-à-dire  coïncider  avec  l’inversion  du 
sens  sexuel.  Bien  (jue  KralTt-Ebing  l’ait  considéré  comme 
l’opposé  du  sadisme,  on  trouve  dans  ses  observations 
plusieurs  coïncidences  des  deux  anomalies  qui  se  mon- 
trent sur  des  sujets  affectés  d’autres  anomalies  de  l’ins- 
tinct sexuel  comme  le  fétichisme  et  d’autres  signes  de 
dégénérescence,  de  névropathies,  et  appartenant  à des 
familleji  morbides. 

L’importance  du  rôle  de  la  douleur  physique  ou  morale 
est  très  dilférente  chez  les  masochistes.  Chez  les  uns  la 
douleur  met  en  éveil  l’activité  sexuelle  dont  les  derniers 
actes  s’effectuent  normalement  ; c’est  une  excitation 
préparatoire.  Chez  d’autres  la  douleur  doit  continuer  son 
action  jusqu’au  bout  et  le  partenaire  ne  joue  qu’un  rôle 
effacé  et  absolument  passif.  Chez  d’autres  enfin,  elle 
suffit  à elle  seule  à procurer  la  satisfaction  avec  tous  ses 
accompagnements  physiques;  le  contact  d’une  personne 
de  l’autre  sexe  est  tout  à fait  inutile  et  peut  même  provo- 
quer une  répugnance  absolue  ; les  rapports  sexuels  peu- 
vent perdre  toute  signification  et  n’inspirer  que  le  dégoût. 
La  représentation  mentale  de  mauvais  traitements  ou 
d’une  subjection  quelcomjue  suffit  souvent  à provoquer 
l’éréthisme  sexuel.  Quelques  masochistes  éprouvent  une 
grande  déception  quand  ils  subissent  en  réalité  les  mauvais 
traitements  sur  lesquels  ils  fondaient  tant  d’espérances. 

L’excitation  provoquée  par  la  flagellation  ou  toute 
autre  manœuvre  douloureuse  est  souvent  indépendante 
de  toute  expérience  préalable.  Les  pratiques  religieuses 
de  Flagellation,  peuvent  faire  naître  l’excitation  sexuelle, 
si  elles  n’ont  pas  eu  pour  but  sa  rçcherche< 
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L’intensité  des  violences  capables  de  produire  l’éi-é- 
tliisme  sexuel  est  très  variable  ; le  masochiste  peut  désii’er 
la  mort  et  n’éprouver  de  jouissance  ([ue  sous  la  menace  ; 
d’autres  lois  il  lui  l'aut  des  blessures  d’où  le  sang  coule, 
il  peut  se  contenter  au  contraire  de  manifestations  pure- 
ment syinbolicjues  (Kralft-Ebing);  il  lui  suflit  d’être  aban- 
donné nu  dans  l’obscurité  d’une  chambre,  d’être  rnis  à 
la  porte. 

On  jieut  rapprocher  du  masochisme  la  tendance  à exé- 
cuter des  actes  humiliants  systématisés,  comme  le  désir 
de  lécher  les  bottines  de  femme  , qui  se  confondent 
d’auli’e  part  avec  le  fétichisme.  Kralït-Ebing  considère 
comme  du  masochisme  larvé  la  satisfaction  que  certains 
individus  trouvent  dans  des  actes  dégoûtants,  lécher  des 
régions  couvertes  de  sueurs,  les  aisselles,  les  pieds  (Can- 
tarano),  se  faire  souiller  d’urine  ou  de  matières  fécales 
(Cantarano,  Pclanda)  ou  à sentir  les  odeurs  des  exci’éments 
(reniileurs  de  Tardieu). 

Certains  individus  l’echerchent  les  femmes  présentant 
des  particularités  morphologiques  qui  peuvent  paraître 
répulsives  : on  a accusé  Beaudclairc  d’avoir  du  goût  pour 
les  négresses,  les  naines  et  les  géantes;  d’autres  recher- 
chent des  difformités,  du  rachitisme.  La  double  luxation 
congénitale  de  la  hanche  (pii  produit  un  balancement 
bien  caractéristique  du  tronc  pendant  la  marche  peut 
aussi  avoir  des  clfcts  électifs.  On  cite  des  individus  qui 
recherchent  les  femmes  obèses.  Lydston  rappelle  le  cas 
d’un  homme  qui  recherchait  des  femmes  dont  un  membre 
inférieur  avait  été  amputé  '. 

Mais  l’idée  d’humiliation  n’entre  guère  dans  la  patho- 
génie de  ces  spécialités  qui  paraissent  surtout  se  déve- 
lopper chez  les  débauchés  comme  elTet  d’une  curiosité 


0)  (i.  Frank  t.yctsLon.  Addresses  and  mn/ys, (iil.  p. 
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spéciale.  On  n’observe  pas  chez  ces  sujets  la  spécialisation 
des  rêves  que  l’on  observe  chez  les  masochistes  comme  chez 
tous  les  pervertis  congénitaux  ou  précoces  et  qui  reflète 
exclusivement  les  idiosyncrasies. 

Le  fétichisme,  culte  des  brimborions  (Max  Millier),  tient 
une  place  importante  dans  l’évolution  des  religions  ; le 
fétichisme  religieux  consiste  dans  l’adoration  d’un  objet 
matériel  auquel  on  attribue  un  pouvoir  mystérieux.  L’ex- 
citation sexuelle  obsédante  que  certains  individus  éprou- 
vent à l’occasion  d’une  qualité  physique  ou  psychique, 
d’un  vêtement  ou  de  tout  autre  objet  d’usage  habituel, 
d’une  personne  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  mérite  bien 
la  dénomination  de  fétichisme  que  lui  a donnée  M.  Binet  h 

Tandis  que  dans  l’amour  normal  tous  les  éléments  de 
la  personne  semblent  concourir  à l’attraction;  dans  le  féti- 
chisme amoureux,  c’est  une  partie  seulement  et  exclusive- 
ment qui  joue  ce  rôle.  Il  n’est  pas  douteux  que  chaque 
individu  soit  particulièrement  sensible  à certains  carac- 
tères spéciaux  tant  physiques  que  psychiques,  soit  attiré 
par  certaines  couleurs  ou  certaines  formes  du  vêlement. 
C’est  le  rôle  exclusif  de  ces  divers  facteurs  qui  constitue 
la  monstruosité,  le  caractère  de  la  dissolution  de  l’ins- 
tinct sexuel  et  du  sexe,  puisqu’il  le  détourne  des  fins 
de  la  reproduction. 

Les  caractères  physiques  qui  ont  fixé  le  fétichisme  sont 
des  plus  variables.  Un  malade  de  Bail  était  obsédé  par 
l’œil  ; un  jeune  homme  cité  par  Binet  était  attiré  par  la 
main  ; d’autres  ne  sont  préoccupés  que  des  cheveux. 
L’odeur,  la  voix  peuvent  jouer  le  même  rôle.  On  a remar- 
qué souvent  que  les  fétichistes  sont  particulièrement 
touchésTles  grandes  dimensions  des  organes  ou  des  parties 

(1)  A.  Binet.  Eludes  de  psncholof/ie  expévimenlale,  1888.  — 
?.  Garnier.  Les  félichisles  pervertis  el  inverlis  sexuels,  18'Jü. 
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qui  les  obsèdeuL  : l’aniaiit  de  l’œil,  de  ilall,  adniii'ait  les 
yeux  énormes,  et  en  ligurait  de  démesurés;  ramant  de  la 
main  de  Binet,  préférait  aussi  les  mains  de  grandes 
dimensions.  C’est  l’œil,  la  main,  la  bouche,  l’oreille,  la 
nuque,  qui  résument  l’être  aimé,  etc.;  il  peut  manquer 
de  toute  autre  qualité  physique  ou  morale.  Le  choix  est 
déterminé  exclusivement  par  une  partie  du  corps  dont  le 
contact  ou  la  vue,  etc.,  peut  déterminer  plus  facilement 
la  satisfaction  sexuelle  que  les  rapports  norniaux.  Tel 
trouvera  sa  satisfaction  au  contact,  ou  à la  sensation  en 
général,  des  cheveux  appartenant  à une  femme  quel- 
I conque,  cependant  des  cheveux  de  femme  détachés  à la 
I montre  d’un  coitîeur  par  exemple,  n’ont  aucun  effet  sur 
I lui.  De  simples  particularités  physiques  ou  mentales 
peuvent  affecter  une  personne  de  l’autre  sexe  comme  un 
fétiche  qui  constitue  un  symbole  individuel  ayant  néces- 
sairement un  effet  individuel.  L’amour  est  un  instinct 
secondaire  complexe  qui  présente  beaucoup  plus  de  varié- 
tés individuelles  que  tous  les  autres  instincts. 

Le  fétichisme  peut  s’adresser  non  seulement  aune  partie 
du  corps,  ou  à des  qualités  psychiques  ; mais  il  peut 
aussi  s’attacher  à un  objet  (amour  azoophilique) '.  On  a 
I cité  des  amants  du  costume,  costume  d’italienne  (Binet), 
i de  nourrice  (Garnier),  l’amant  du  bonnet  de  nuit,  l’amant 
I des  clous  de  bottines,  l’amant  du  tablier  bleu,  les  amants 
du  mouchoir,. des  gants,  des  bottes  vernies,  etc.-.  Tantôt 
l’objet  n’a  d’effet  que  s’il  est  porté  par  un  individu  de 
l’autre  sexe,  tantôt  il  agit  par  lui-même. 

Les  amants  des  cheveux  et  les  amants  des  mouchoirs 
sont  ceux  qui  se  sont  acquis  le  plus  de  notoriété  en 

(j)  .1.  Chevalier.  L inversion  de  l'inslincl  sexuel  au  poinl  de  vue 
7nédico-léf/al,  I.S80. 

(-)  G.  l'elil.  Félichisnie  de  la  loilelfe,  perversion  sexuelle  (l'Indé- 
pendance  inedicule,  189(S,  2>.  98).  — A.  l’ichuii.  Un  cas  d'obsession 
/étictiisle  de  la  robe  (Journ.  de  méd,  de  Bordeaux,  2Ü  fév.  1898). 
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raison  des  aeles  inipulsits  auxquels  leur  perversion  donne 
lieu.  Ils  sont  souvent  arrêtés  comme  coupeurs  de  nattes 
ou  comme  voleurs  de  mouchoirs.  On  constate  souvent 
que  la  simple  possession  de  l’objet  dont  ils  se  sont  empa- 
rés suriit  à leur  bonheur,  quelques-uns  se  masturbent  en 
le  contemplant,  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  en  dehors 
des  voies  qui  conduisent  à la  reproduction. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  objets  qui  servent  a la 
toilette  des  femmes  en  eux-mêmes  qui  peuvent  fixer 
l’attention  des  fétichistes  , c’est  aussi  leur  constitution 
et  leur  couleur  : tel  a une  préférence  exclusive  pour  un 
vêtement  de  soie,  de  velours,  de  fourrures,  de  plumes  ; 
tel  autre  pour  un  objet  de  couleur  rouge  ou  verte  ; tel 
autre  pour  des  chaussures  de  cuir  verni  : Kratft-Ebing  en 
cite  un  qui  était  excité  par  les  vêlements  de  femme 
s’ils  étaient  mouillés  mais  non  s’ils  étaient  secs.  Quelque- 
fois il  est  nécessaire  que  l’objet  apppartienne  à une 
catégorie  particulière  d’individus.  Les  fétichistes  n’ont 
ordinairement  de  pollutions  nocturnes  qu’à  propos  de 
rêves  fétichistes. 

La  tendance  du  fétichiste  à s’attacher  à un  caractère 
spécial  l’amène  à ne  tenir  aucun  compte  de  la  personne 
qui  possède  ce  caractère.  La  présence  du  fétiche  est  la 
condition  sme  quà  non  de  la  puissance  (Kralft-Ebing). 
C’est  ce  caractère  qui  l’attire  partout  où  il  le  rencontre, 
son  choix  n’a  guère  de  chance  de  se  fixer  sur  une  seule 
personne  ; or  cette  fixité  est  une  condition  de  l’amour 
normal  ; c’est  la  plus  favorable  à la  reproduction.  Quelques 
fétichistes  peuvent  avoir  des  rapports  sexuels  en  l’absence 
de  leur  objet  de  prédilection;  mais  le  succès  est  dû  à la 
représentation  qu'ils  peuvent  s’en  faire.  C’est  cet  objet 
(jui  figure  dans  leurs  rêves  érotiques.  Chez  quelques-uns 
les  rapports  sexuels  sont  possibles  en  dehors  du  fétiche 
ou  de  sa  représentation  , mais  alors  le  but  est  péni- 
blement atteint  et  l’orgasme  est  suivi  d’une  prostration 
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inaecoiitumce.  Les  rapports  sexuels  ne  sont  pas  toujours 
nécessaires  pour  amener  la  satisfaction  ; souvent  il  sufüt 
du  contact  ou  de  la  vue  du  fétiche  qui  ne  rappelle  aucune 
personne  de  l’autre  sexe  ou  du  même  sexe,  mais  agit  par 
lui-même. 

On  admet  généralement,  avec  Binet,  que  les  fétichistes 
ont  eu  dans  leurs  antécédents  une  circonstance  qui  s’est 
associée  une  fois  pour  toutes  à l’excitation  sexuelle.  On 
rapporte  que  Descartes  ayant  eu  dans  sa  jeunesse  une 
alï'ection  pour  une  femme  louche  ne  put  s’empêcher  [len- 
dant  toute  sa  vie  d’avoir  un  penchant  pour  celles  qui 
avaient  ce  défaut.  Iloubaud  cite  un  homme  qui  ayant  eu 
ses  premiers  rapports  sexuels  avec  une  femme  vêtue  et 
chaussée  était  impuissant  dans  toute  autre  circonstance  ; 
llowe  a rapporté  un  cas  analogue  '.  J’ai  observé  moi-même 
un  fait  du  même  genre,  où  on  voit  que  l’association  s’est 
I produite  sur  un  terrain  préparé  par  la  névropathie;  du 

I reste  KratVt-Ebing  a fait  remarquer  que  le  fétichisme  est 

I lié  aux  psychopathies  et  souvent  combiné  à l’inversion  du 
i sens  sexuel  ou  à d’autres  perversions  et  à l’hyperesthésie 
! sexuelle. 

Observation  V.  — lùnolioilc  morbide.  — Amour  des  femmes 
\y'Tf7f(sses.  — M.  li...,  diabéticiiic,  âgé  de  00  ans,  est  un  névro- 
pathe héréditaire;  il  olïVe  plusieurs  anomalies  anatomiques, 
et  a été  migraineux  pendant  trente  ans.  11  présente  une 
particularité  qui  consiste  en  ce  que  chaque  fois  (ju’il  rencontre 
dans  la  rue  ou  ailleurs  une  femme  rousse,  il  cherche  à s'en 
rapprocher,  la  suit  et  pousse  l’aventure  jusqu’au  bout,  si  les 
circonstances  s'y  prêtent;  que  la  femme  soit  jeune  ou  vieille, 
belle  ou  affreuse,  élégante  ou  repoussante  de  malpropreté,  peu 
importe.  Il  lui  est  arrivé  souvent  de  se  livrer  à ces  poursuites, 
qu’il  juge  à leur  valeur,  même  au  voisinage  de  sa  demeure  ; 
rencontrant  sa  propre  femme,  il  trouve  un  subterfuge  pour 

(I)  .l.-W.  Ilowo.  E.rcessivc  venenj.  mas/iirbalioii  and  conlinence, 

I N. -Y.,  1884,  p.  8(i. 
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coiilillucr  l’expcdilion.  L'impulsion  se  produit  même  lorsque 
l’objet  est  à une  distance  considérable  ; il  est  dilïicile  de  croire 
<juc  l’odeur  contribue  à sa  détermination.  M.  1>...  a parlaite- 
mcnt  conscience  de  rinconvenance  de  ses  démarches  ; il  a eu 
d’ailleurs  plusieurs  lois  l’occasion  d’en  supj)orter  les  consé- 
(lucnces  matérielles  et  morales  ; mais  il  lui  est  impossible  de 
résister,  aussi  bien  depuis  que  les  l'onctions  génitales  sont 
affaiblies  par  l’âge  et  la  maladie  que  lorsqu'il  était  plein  de 
vigueur.  L’est  une  femme  rousse  (jui  aura  ses  dernières 
caresses.  M.  B...  explique  son  émotivité  spéciale  par  cette  cir- 
constance que  la  première  femme  qu’il  ait  aimée  et  possédée  à 
l’âge  de  dix-huit  ans  était  rousse  '. 

L’impossibilité  de  la  satisfaction  en  dehors  de  la  pré- 
sence du  fétiche  entraîne  aux  tentatives  de  pollution  des 
régions  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  le  sexe,  au  vol  et  à 
la  pollution  d’objets.  Les  fétichistes  sont  souvent  des 
collectionneurs  : on  retrouve  chez  eux  un  grand  nombre 
de  mouchoirs,  de  mèches  de  cheveux  et  autres  objets  qu’ils 
ont  achetés  et  plus  souvent  volés.  J’ai  eu  dans  mon  service 
un  individu  qui  avait  un  nombre  considérable  de  paquets 
de  « petits  cheveux  » qu’il  avait  coupés  au  pubis  ou  dans 
les  aisselles  de  lilles  qu’il  avait  poursuivies  sans  autre 
but.  La  contemplation  prolongée  de  ces  « petits  cheveux  » 
amenait  la  satisfaction  complète.  C’était  en  même  temps 
un  fétichiste  de  la  couleur  : il  suivait  les  femmes  qui  por- 
taient des  étoffes  rouges  ou  vertes.  Magnan  - a cité  un  féti- 
chiste de  la  peau  qui  ne  se  satisfaisait  qu’en  mordant  la 
peau  d’une  fille,  la  peau  fine  des  naseaux  d’un  cheval  et 
(jui  fut  arrêté  au  moment  où  il  se  mutilait  lui-même  le 
bras.  Il  v avait  combinaison  de  fétichisme  et  de  sadisme. 
Du  reste  le  fétichisme  est  aussi  quelquefois  lié  au  besoin 


(1)  La  patholo(/ie  des  éinoHons,  p.  443. 

(2)  Magnan.  Uérédiluires  dêfiénéi'és  {Arch.  de  XeuroL,  1892,  XXXIII, 
p.  304). 
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de  destruclioii  : ou  cite  des  lélicliisles  qui  u’uvaieiiL  de 
satisfaction  qu’à  déchirer  du  linge  de  feinnie  (Üiez).  A 
défaut  de  leurs  fétiches,  plusieurs  en  sont  réduits  à l’exci- 
tation psychi<|ue  ou  aux  formes  variées  d’onanisme. 

Parmi  les  émotivités  morbides*,  les  sentiments  exces- 
sifs pour  les  animaux  tiennent  une  place  intéressante  ; on 
peut  voir  d’ailleurs  les  sentiments  inverses  se  succéder 
chez  la  même  personne:  la  zoophilie  faisant  place  à la  zoo- 
phobie^.  L’amour  exagéré  des  bêtes,  n’est  pas  sans  inté- 
rêt au  point  de  vue  des  perversions  sexuelles  auxquelles 
on  peut  le  trouver  lié. 

Les  animaux  qui  vivent  habituellement  dans  la  société 
de  l’homme  lui  inspirent  souvent  des  sentiments  qui 
paraîtraient  devoir  s’appliquer  à son  semblable.  Ces  sen- 
timents sont  d’autant  plus  vifs  que  l’homme  est  plus  misé- 
rable et  plus  isolé  : son  compagnon  fidèle  a partagé 
avec  lui  les  intempéries,  la  faim  et  la  soif,  il  est  venu  à 
son  secours  dans  le  danger,  il  ne  lui  a jamais  refusé  scs 
caresses,  jamais  il  n’en  a subi  un  rebut  ni  un  reproche  : 
c’est  sûrement  son  meilleur  ami.  Dans  ces  cas  on  ne  peut 
guère  considérer  ces  sentiments  d'affection,  même  exclu- 
sifs, comme  une  i)erversion. 

La  passion  de  l’homme  s’adresse  quehjuefois,  suivant 
les  conditions  d’isolement  oü  il  est,  en  raison  de  leur 
bizarrerie  ou  de  leur  rareté,  à des  animaux  qui  ne  vivent 
pas  ordinairement  dans  son  intimité  et  qui  ne  peuvent  lui 
rendre  aucun  service  : des  souris,  des  tortues,  des  lièvres, 
des  lézards,  des  araignées,  etc.,  saint  François  d’Assise 
avait  plaisir  à parler  aux  hirondelles,  saint  Bernard  trem- 
blait pour  un  lièvre  poursuivi  par  un  chien.  Les  animaux 

(1)  Cil.  Féré.  Im  palholofjie  des  émo/ioiis,  1(S‘.)2,  p.  448. 

(2)  Ch.  Fcré.  Zoophilie  el  zoophobie  \la  llelniqae  médicale, 
t.  II,  n"  47). 
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peuvent  vieillir  et  devenir  répugnants  par  leurs  infirmités 
sans  que  les  sentiments  qu’ils  inspirent  soient  en  rien 
modifiés  : saint  Philippe  de  Néri  aimait  une  vieille  chatte 
qu’il  soignait  avec  passion 

Mais  ce  sont  surtout  les  animaux  qui  répondent  le 
mieux  à l’affection  de  l’homme  qui  lui  inspirent  les  sen- 
timents les  plus  vifs  : on  ne  saurait  s’en  étonner.  Les  pas- 
sions inspirées  à l’homme  pal’  les  chiens  a été  connue  de 
tous  temps  : les  poètes  grecs  et  latins  nous  renseignent 
sur  un  grand  nombre  de  faits-. 

La  mode  joue  un  rôle  important  dans  le  développement 
et  dans  la  spécialisation  de  ces  passions.  Les  idées  reli- 
gieuses, la  croyance  à la  métempsycose  ont  dû  les  favo- 
riser singulièrement,  de  même  que  certaines  idées  philo- 
sophiques. Le  transformisme  a sans  doute  contribué  pour 
sa  part  à l’éclosion  d’une  nouvelle  forme  épidémique  de 
l’amour  des  bêles  qui  se  manifeste  assez  souvent  en  notre 
temps.  Sur  le  fait  qu’aux  premières  périodes  de  leur 
développement  embryologique  de  grandes  ressemblances 
de  formes  existent  entre  l’homme  et  les  animaux  qui  ne 
sont  pas  même  voisins  de  lui  à l’état  adulte,  on  peut 
appuyer  des  arguments  à tournure  scientifique  relative- 
ment à leur  parenté.  L’homme  peut  à bon  droit  considé- 
rer les  animaux  comme  ses  frères  et  les  faire  bénéficier  du 
précepte  : il  faut  traiter  ceux  qui  sont  au-dessous  de  vous 
comme  vous  voudriez  être  traité  par  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  vous.  On  a institué  des  hôpitaux  d’animaux, 
dont  les  installations  plus  ou  moins  confortables,  ont  pro- 
voqué les  protestations  d’humanitaires  qui  contestent  la 
légitimité  de  ces  générosités  tant  qu’il  existe  des  hommes 
manquant  d’assistance  L 

(I)  II.  -loly.  l\si/cholo(/ie  des  sain /s,  1897,  p.  (1:2. 

(:2)  Engeraiid.  La  dévotion  aux  petits  chiens  dans  l'antiquité  et 
en  France  [Revue  des  Revues,  !“'•  sept.  1897). 

(S)  G.  Tyrrell.  Zoolatnj  [The  Monih,  sept.  1895).  — Franccâ 
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Oiiaiid  l’amour  des  animaux  coïncide  avec  des  senti- 
ments normaux  pour  l’homme  et  quand  il  ne  se  mani- 
feste pas  avec  des  caractères  d’excentricité  I)ien  marqués, 
on  ne  peut  guère  le  qualiner  de  morbide.  Il  n’en  est  plus 
de  même  quand  il  se  montre  exclusif  et  surtout  chez  des 
individus  qui  n’ont  jamais  eu  à souffrir  de  leur  milieu  ou 
de  la  société.  Quelques  individus  sont  portés  invincible- 
ment à aimer  un  animal,  souvent  un  animal  appartenant 
à une  espèce  faible  ou  même  dégénérée  spontanément  ou 
artillciellement.  Son  caractère  acariâtre,  sa  malpropreté, 
ses  intirmités,  ses  maladies  ne  constituent  pas  des  obs- 
tacles. Il  devient  la  préoccupation  exclusive  et  constante. 
Le  moindre  mouvement  de  l’animal  suffit  pour  attirer 
l’attention  du  zoopbile  qui  devient  incapable  de  suivre 
une  conversation,  de  s’intéresser  à rien  de  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui  ; un  mouvement  d’oreille  ou  de  queue  suflit 
pour  fixer  son  regard  et  son  esprit.  Il  n’est  pas  rare  de 
voir  un  maniaque  de  ce  genre  enlever  avec  une  infinité  de 
précautions  son  chien  pour  lui  faire  traverser  la  rue  à sec, 
tandis  que  son  jeune  enfant  suit  au  hasard,  abandonné 
aux  risques.  Le  caractère  exclusif  de  ces  sentiments  anti- 
humains n’a  pas  manqué  de  frapper  l’observation  vulgaire 
qui  a relevé  qu'en  général  ceux  qui  sont  entraînés  vers 
les  bêtes  manquent  de  sentiments  normaux  envers  leurs 
semblables  et  même  envers  leurs  proches.  Un  proverbe 
dit  : ami  des  bêtes,  ennemi  des  hommes.  Souvent  en  effet 
les  zoopbiles  négligent  non  seulement  leurs  devoirs 
sociaux,  mais  aussi  leurs  devoirs  de  famille  et  même  assez 
souvent  leurs  devoirs  envers  eux-mêmes,  les  soins  per- 
sonnels. Il  en  est  surtout  ainsi  lorsque  la  sollicitude 
s’adresse  à un  grand  nombre  d'animaux  qu’ils  appar- 
tiennent ou  non  à la  même  espèce.  On  voit  de  temps  en 


Power  Cobbe.  The  etiilc  of  zoophihj  [The  conlempororj  review  oct 
1895). 
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temps  de  ces  déséquilibrés  qui  consacrent  leurs  dernières 
ressources  à prodiguer  leurs  soins  à des  animaux  recueil- 
lis au  hasard  de  la  rue  et  souvent  repoussants  par  leurs 
infirmités,  et  finir  par  être  réduits  à partager  leur  nourri- 
ture et  leur  abri  sordide. 

La  zoophilie  est  plus  fréquente  chez  les  femmes,  mais 
elle  ne  leur  est  pas  exclusive.  Si  elle  peut  être  une  mani- 
festation d’un  état  d’affaiblissement  général,  un  symp- 
tôme neurasthénique,  elle  se  développe  souvent  sous  des 
influences  tellement  légères  qu’elle  paraît  spontanée  et 
liée  à un  état  constitutionnel  héréditaire  ou  congénital. 
Elle  se  manifeste  souvent  dans  les  premières  années  de  la 
vie,  ou  au  moment  de  la  puberté  comme  un  grand  nombre 
d’autres  formes  d’émotivité  morbide. 

Les  zoophiles  sont  peu  prodigues  d'explications  rela- 
tives à leur  penchant.  Quelques-uns  invoquent  la  supé- 
riorité morale  des  animaux  qui  ne  connaissent  pas  les 
intérêts  humains  ; d’autres  invoquent  la  fraternité  et  la 
solidarité  universelle  des  animaux,  sans  se  demander  si 
l’homme  n’est  pas  plus  frère  de  l’homme  que  des  autres 
animaux.  Quelques-uns  reconnaissent  que  leur  penchant 
tient  à des  conditions  individuelles  qui  excluent  toute 
générosité.  L’amour  immodéré  des  animaux  peut  servir  à 
mettre  en  lumière  un  défaut  d’adaptabilité  au  milieu 
humain.  On  en  trouve  la  trace  chez  quelques  enfants  qui 
préfèrent  les  animaux  qui  supportent  leurs  tracasseries 
aux  personnes  qui  leur  prodiguent  les  soins  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  dévoués.  Les  dégénérés  qui  ne  tolèrent 
rjue  difficilement  la  résistance  à leurs  désirs  et  la  discus- 
sion qui  met  facilement  en  évidence  leur  infériorité, 
s’accommodent  mieux  de  la  société  des  bêtes  qui  tolèrent 
leurs  caprices  et  ne  discutent  pas.  On  peut  s’expliquer  de 
la  même  manière  le  goût  persistant  pour  les  poupées,  qui 
n’est  pas  rare  non  plus  chez  les  dégénérées  et  que  l’on 
voit  quelquefois  durer  toute  la  vie.  Je  connais  une 
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maniaque  raisonnante  de  ()(i  ans,  qui  loulc  sa  vie  a 
vécu  dans  le  inonde  en  faisant  le  tourment  de  ceux  (|ui 
l'ont  approchée  et  qui  déclare  n’avoir  encore  de  bons 
moments  que  ceux  qu’elle  jiasse  avec  une  poujiée  emballée 
avec  sollicitude  dans  le  coin  le' mieux  abrité  de  sa 
chambre  : elle  oublie  enfants  et  petits-enfants. 

Les  médecins  ont  bien  reconnu  qu’en  dehors  de 
quelques  conditions  spéciales  de  milieu,  l’amour  exclusif 
des  bêtes  est  souvent  lié  à la  folie.  Campagne  ‘ a signalé  sa 
fréquence  chez  les  fous  raisonnants  ; elle  n’est  pas  rare 
dans  les  autres  catégories  de  dégénérés.  Elle  paraît  plus 
fréquente  chez  les  individus  qui  en  raison  de  défauts  phy- 
siques ou  psychiques  sont  restés  dans  le  célibat,  chez  les 
femmes  stériles;  il  n’est  pas  rare  non  plus  chez  celles  qui 
plus  ou  moins  volontairement  tendent  à constituer  le  troi- 
sième sexe 

Suivant  que  la  zoophilie  s'adresse  à un  animal  en  par- 
ticulier ou  à une  espèce  particulière  ou  à tous  les  frères 
itiférieurs,  elle  entraîne  des  particularités  dilTérenles  de 
la  conduite.  Ceux  qui  ne  chérissent  qu'un  individu  unique 
SC  contentent  de  mesures  de  précaution,  des  soins  indivi- 
duels qui  peuvent  ne  choquer  que  par  leur  singularité, 
lieux  au  contraire  dont  les  sentiments  s’étendent  à toute 
une  espèce  ou  à l'ensemble  de  l’animalité,  prennent  plus 
volontiers  une  attitude  d’apôtres  préconisant  l’assistance, 
défendant  les  intérêts  des  animaux  maltraités.  C’est  dans 
cette  catégorie  que  se  recrutent  les  antivivisectionnistes 
militants  dont  M.  Magnan  ^ a bien  établi  le  bilan  psy- 
chi(|ue. 

La  zoophilie  peut  se  manifester  par  l’abstinence  systé- 
matique d’aliments  d’origine  animale,  par  le  végétarisme 

(1)  C.-im panne.  Trailé  de  la  manie  raisoinian/e,  p.  100. 

(2)  Ferrero.  Le  froisième  ae.re  (llerae  des  Iterae.'f,  IS9Ô.  ii"  I,  p.  9). 

(3)  Magnan.  Ini  folie  des  antiriei.sectioiinis/es  {C.  /(.  Soe,  de  lii(d., 
■1884,  p.  09). 
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qu’il  ne  faiulraiL  pas  considérer  d'ailleurs  comme  lié 
nécessairement  aux  émotivités  morbides  et  qui  repose  sur 
des  bases  très  physiologiques. 

Les  animaux  ont  souvent  à soutTrir  de  ces  sentiments 
morbides.  L’attention  dont  ils  sont  l’objet  n’est  pas  tou- 
jours dirigée  vers  la  satisfaction  de  leurs  besoins  ou  de 
leurs  désirs,  mais  bien  plutôt  par  la  bizarrerie  du  maître 
qui  apporte  souvent  des  restrictions  nuisibles  à leur 
liberté  et  à leur  santé.  Le  baiser  est  autant  que  le  rire  le 
propre  de  l’homme,  et  les  animaux  n’en  partagent  guère 
le  plaisir.  En  raison  des  liens  étroits,  et  de  la  commu- 
nauté constante  de  la  vie  il  se  produit  quelquefois  des 
phénomènes  d’induction  psychomotrice,  de  contagion  des 
sentiments  par  l’imitation  des  gestes  et  on  peut  voir  les 
anomalies  de  la  conduite  du  maître  gagner  la  bête.  On 
peut  citer  des  cas  de  phobies  communiquées  de  rhomme 
à l’animal  L 

Si  la  zoophilie  peut  conduire  aux  perversions  sexuelles, 
elle  n’a  généralement  rien  à faire  avec  la  sexualité. 

La  bestialité  au  contraire  est  moins  une  anomalie  de 
l’affectivité  qu’une  perversion  sexuelle.  Elle  consiste 
dans  la  recherche  des  rapports  sexuels  avec  des  bêtes. 
Cette  perversion  qui  peut  être  acquise  chez  les  animaux 
montre  bien  que  l’appétit  génésique  n’est  qu’un  des 
facteurs  de  la  reproduction  de  l’espèce,  il  excite  l’indi- 
vidu à dépenser  son  excédent  de  vitalité  même  avec 
des  êtres  tellement  dilférents  que  la  fécondation  est  im- 
possible. 11  n’est  guère  douteux  que  cette  perversion 
sexuelle  peut  être  favorisée  par  un  contact  prolongé  dans 
l’isolement. 

Mais  souvent  la  tendance  se  manifeste  avant  l’àge  de 
l’évolution  normale  du  sexe.  On  a vu  des  hommes  attirés 

(l)Cli.  Féré.  La  folie  communiquée  de  l'homme  aux  animaux 
C.  II.  .''OC’,  de  Biologie,  18‘J3,  p.  2üi). 
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par  des  oiseaux,  oies,  canards,  poules'  ou  par  des  mam- 
mifères, juments,  brebis,  chèvres.  Les  femmes  atteintes 
de  cette  perversion  sont  surtout  attirées  par  les  chiens. 

La  preuve  des  rapports  anormaux  a pu  être  faite  par 
la  constatation  de  la  présence  de  spermatozoïdes  d’une 
autre  espèce  qui  ont  une  forme  caractéristique  ((luille- 
beau). 

(l)  I*.  Mantegazza.  L’amoi/r  ilans  l' humant  le,  I88(i,  p.  I2i-.  — 
lUiissier  et  Laeliaiul.  l'errersion  sexuelle  à f'unne  obsêtlan/e  [Arch. 
lie  Seurolu;iie,  1893,  t.  .\XVI,  p.  383). 
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Jusqu’à  la  fin  du  second  tiers  du  siècle  qui  finit,  les 
perversions  sexuelles  étaient  considérées  eomme  des  vices 
acquis,  et  les  médecins  ne  s’en  occupaient  guère  qu’au 
point  de  vue  de  la  recherche  des  lésions  physiques  qui 
pouvaient  en  résulter.  Les  médecins  légistes,  cependant, 
avaient  cherché  à rattacher  à la  pathologie  certains 
assauts  violents,  certains  actes  de  bestialité,  de  vampi- 
risme ou  de  nécrophilie,  exécutés  dans  des  circonstances 
spéciales  semblant  caractériser  des  impulsions  irrésis- 
tibles, ou  par  des  individus  affectés  de  troubles  mentaux 
plus  ou  moins  classés. 

A partir  du  moment  où  XVestphal'  a démontré  l’exis- 
tence d’une  perversion  instinctive  plus  forte  que  la  volonté 
et  poussant  certains  individus  à réaliser  le  plaisir  sexuel 
avec  d’autres  individus  du  même  sexe,  il  s’est  fait  une 
évolution  graduelle  des  idées  qui  a abouti  à un  change- 
ment absolu  ; aujourd’hui,  on  tend  à rapporter  toutes  les 
pratiques  vicieuses  à un  état  pathologique.  La  recherche 
de  la  satisfaction  sexuelle  dans  un  rapprochement  avec 
un  individu  du  même  sexe,  ne  caractérise  pas  une  pér- 


il) Westphal.  Die  conhitre  sexual  Emp/iiulinif/,  Symptom  eines 
neuropalià'chen  Zustandes  [Arch.  /.  Psych.,  187ü,  13d.  II,  p.  73). 
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version  iiislinclivc,  l’inversion  du  sens  grnital,  lorsqu’il 
s’agit  d’un  individu  isolé  avec  des  individus  du  même 
sexe  et  absolument  privé  d’individus  du  sexe  opposé. 
L’isolement  absolu  des  sexes  peut  entraîner  des  habitudes 
qui  ne  constituent  pas  la  preuve  d’une  perversion  instinc- 
tive, pas  plus  (jue  l’onanisme  (|ui  est  souvent  lié  à des 
causes  locales  d’irritation, 

La  pédérastie  peut  être  le  résultat  de  la  luxure  et  de  la 
dépravation  ; elle  peut  être  une  profession  : il  existe  une 
prostitution  masculine  dont  le  chantage  est  le  but.  Elle 
peut  être  due  à la  crainte  d’une  maladie  vénérienne  ou 
des  suites  naturelles  d’un  rapport  normal  avec  une 
femme.  Ces  craintes  peuvent  d’ailleurs  être,  elles-mêmes, 
les  symptômes  d’un  état  morbide,  comme  les  craintes 
de  l’acte  génital  *. 

Elle  peut  être  due  à des  vices  de  conformation  des 
organes  génitaux  qui  rendent  difliciles  ou  impossi- 
bles les  rapports  naturels;  à des  troubles  mentaux  qui 
déterminent  un  besoin  immédiat  et  exclusif  de  tout  dis- 
cernement; les  épileptiques,  les  déments,  les  paraly- 
tiques généraux,  les  vésaniques  peuvent  en  fournir  des 
exemples. 

Les  habitudes  vicieuses  sont  tellement  assimilées  aux 
perversions  instinctives  que  l’on  arrive  à déduire  de  la 
constatation  des  habitudes,  l’existence  de  l’anomalie  de 
l’instinct,  et  qu’on  accuse  des  nations  entières  d’inver- 
sion sexuelle  parce  qu’elles  ont  eu  des  habitudes  homo- 
sexuelles. 

La  perversion  sexuelle  instinctive  consiste  dans  la  re- 
cherche automatique,  et  non  acquise  par  l’habitude  de  la 
satisfaction  sexuelle  par  des  moyens  dilférents  de  ceux  que 
la  nature  a réglés,  en  dehors  de  toute  condition  parlicu- 

(1)  F.  Hayinond  et  1*.  Janet.  Xévroses  et  hléea  fi.res,  t.  H,  1898, 
p.  87  (Paris,  F.  Alcan). 


156 


l’instinct  sexuel 


lière  de  milieu,  ou  de  toute  condition  organique  acquise 
ou  pathologique. 

L’inversion  sexuelle  des  psychoses  dans  lesquelles 
l'aliéné  se  croit  changé  de  sexe,  prend  les  costumes  de 
l’autre  sexe  et  cherche  à avoir  des  rapports  avec  des  indi- 
vidus de  son  sexe  est  un  phénomène  tout  différent. 

En  dehors  de  ces  conditions  pathologiques  et  des  dis- 
positions vicieuses  qui  précèdent,  peut-on  considérer 
comme  compatible  avec  un  état  psychique  absolument 
naturel,  la  pédérastie  dite  de  nécessité ^ qui  serait  une 
conséquence  directe  du  milieu  social?  Lorsque  la  pédé- 
rastie est  non  seulement  généralisée  dans  un  milieu  so- 
cial, mais  tolérée  et  même  approuvée  par  ceux  qui  peuvent 
être  considérés  comme  les  interprètes  de  l’opinion  pu- 
blique, comme  c’était  le  cas  en  Grèce,  on  peut  admettre 
que  l’habitude  était  partagée  par  un  grand  nombre  d’in- 
dividus parfaitement  normaux.  Mais  il  n’en  est  plus  de 
même  lorsque  l'isolement  sexuel  est  la  seule  condition 
anormale  dans  un  milieu  où  la  pratique  est  généralement 
considérée  comme  vicieuse.  Il  n’est  guère  dquteux  que, 
dans  les  conditions  d’isolement  sexuel  réalisées  à notre 
époque,  la  plupart  de  ceux  qui  ne  résistent  pas  à l’impul- 
sion sexuelle,  sont  pour  la  plupart  des  anormaux  à d’autres 
points  de  vue,  et  le  vice  sexuel  n’est,  en  général,  pas  le 
seul  dont  ils  aient  donné  des  preuves.  Si  l’isolement 
sexuel  paraît  suflire,  chez  certains  animaux,  pour  provo- 
quer les  actes  anormaux,  c’est  que,  privés  d’éducation, 
ils  sont  victimes  d’une  erreur,  comme  nous  l’avons  vu. 

L’inversion  de  l’instinct  sexuel  est  caractérisée  par  l’éveil  . 
de  l’instinct  par  un  individu  du  même  sexe.  Il  ne  s’agit 
pas  toujours  d’une  anomalie  de  l’instinct  lui-même,  mais 
d’un  sentiment  spécial  de  l’individu  qui  se  sent  tout  à fait 
étranger  au  sexe  auquel  il  appartient  (Westphalj.  L’amour 


(1)  J.  Chevalier.  L'inversion  sexuelle,  1893,  p.  199. 
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de  rinverti  présente  un  caractère  qu’on  ne  retrouve  guère 
dans  l’amitié  véritable,  la  jalousie.  La  jalousie  des  invertis 
se  manileste  souvent  contre  les  reniines  qu’ils  considèrent 
comme  des  rivales;  elle  provoque  entre  eux  de  fréquentes 
querelles.  L’amour  non  partagé  cause  souvent  chez  eux 
des  désespoirs  durables.  Chez  certains  invertis  aussi  : 
l’amour  c’est  l’égoïsme  en  deux  personnes  ( Bouliers). 

Leur  correspondance  a toujours  un  caractère  passionné 
et  leurs  lettres  paraissent  s’adressera  une  femme[Tardieu). 
Us  conservent  souvent  l’empreinte  de  leurs  premières 
amours  et  y reviennent  volontiers. 

La  passion  fait  souvent  disparaître  pour  eux  toutes  les 
différences  sociales.  Quand  ils  se  sont  attachés  à un 
homme,  l’amour  reste  la  principale  préoccupation  de  leur 
existence,  et  souvent  môme  une  préoccupation  exclusive. 

L’amour  inverti  conserve  ses  caractères  dans  les  états 
psychiques  les  plus  automatiques.  Il  existe  une  véritable 
inversion  de  la  pudeur,  l’inverti  éprouve  plus  de  gêne  à 
se  découvrir  devant  les  personnes  de  son  propre  sexe. 
Dans  les  rêves  érotiques,  ce  sont  des  individus  du  môme 
sexe  que  l’on  voit  constamment  apparaître.  Le  penchant 
homosexuel  coïncide  toujours  avec  un  degré  variable  de 
répulsion  hétérosexuelle.  Nous  verrons  qu’on  peut,  avec 
Kralft-Ebing,  distinguer  l’inversion  totale,  dans  laquelle 
l’homme  n’est  excité  que  par  un  homme,  la  femme  que  par 
une  femme,  et  l’hermaphrodisme  psychique  ou  psycho- 
sexuel, dans  lequel  l’inverti  éprouve  tantôt  un  penchant 
pour  un  individu  de  son  sexe,  tantôt  un  penchant  pour  un 
individu  de  l’autre  sexe.  Il  existe  des  cas  où  les  manifesta- 
tions de  l’instinct  sont  réduites  à la  sphère  psychique,  à un 
état  comparable  à l’érotomanie,  à un  uranisme  purement 
psychique,  où  le  désir  charnel  disparaît  complètement  où 


(l)  A.  Moll.  Les  perversions  de  Vinslincl  fiéniUd;  étude  sur  l’in- 
version sexuelle  basée  sur  des  documenls  officiels,  trad.  Pactet  et 
Homme,  1S93,  p.  28. 
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(lu  moins  il  est  inconscient.  L’amour  platonique  peut  se 
manirester  exclusivement  j)arune  admiration  exaltée  pour 
la  personne  aimée  ; d’autres  fois  il  se  caractérise  par  un 
désir  de  toucher,  d’embrasser  sans  que  le  sens  génital 
intervienne  d’une  manière  consciente.  Les  uranistes,  sur- 
tout les  congénitaux,  ne  font  })as  volontiers  de  confidences. 
Ceux  qui  sont  atteints  de  perversions  accidentelles  liées 
à des  conditions  physiques  passagères,  ou  qui  les  con- 
sidèrent comme  telles,  parlent  plus  volontiers;  quelques- 
uns  paraissent  se  croire  maîtres  de  sentir  autrement  et 
exprimer  les  sentiments  d’un  autre. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’instinct  sexuel  qui  est  affecté 
chez  les  invertis,  ce  sont  encore  les  caractères  sexuels 
psychiques  et  moraux  et  aussi  quelquefois  les  caractères 
sexuels  secondaires.  Les  hommes  invertis  présentent  assez 
souvent  des  tendances  mystiques  : E.  von  Hartmann  et 
Mull  admettent  que  parmi  les  spirites  et  les  médiums  en 
particulier,  il  y a un  grand  nombre  d’individus  présen- 
tant des  perversions  sexuelles.  Ils  manifestent  souvent  du 
goût  pour  les  arts  et  en  particulier  pour  la  musique.  Les 
invertis  mâles  ont  souvent  un  caractère  efféminé  ; les 
femmes,  au  contraire,  se  font  remarquer  par  un  caractère 
viril. 

Ces  anomalies  se  manifestent  dès  l’enfance  avec  la  plu- 
part des  autres  particularités  émotionnelles.  On  signale 
que  des  petits  garçons  éprouvent  plus  de  gêne  à se 
déshabiller  devant  des  hommes  que  devant  des  femmes. 
Les  jeux  participent  h l’inversion  : les  garçons  se  plaisent 
à des  jeux  de  filles  et  inversement.  Souvent  les  invertis 
aiment  à faire  la  cuisine,  à tricoter,  <à  broder;  ils  aiment 
les  bijoux,  les  costumes  qui  appellent  l’attention  par  leur 
couleur  et  leur  forme,  suivent  servilement  la  mode.  Ils 
montrent  souvent  une  politesse  affectée,  ont  une  grande 
tendance  au  mensonge,  sont  vaniteux,  bavards  et  indis- 
crets. Ils  aiment  la  danse,  et  les  divertissements  virils  leur 
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répugnent.  Leur  tendance  à l’eiréinination  se  manifeste 
souvent  dans  les  caractères  de  la  voix,  mais  reffémination 
de  la  voix  peut  être,  chez  eux,  congénitale.  On  a signalé 
chez  l’homme  l’incapacité  d’apprendre  à sifller.  Les  inver- 
tis ont  souvent  un  goût  spécial  pour  le  costume  de  l’autre 
sexe  ; 011  cite  une  célèbre  actrice  anglaise.  Elise  Edwards, 
qui  joua  sur  plusieurs  scènes  du  continent  et  ne  fut  re- 
connue pour  un  homme  qu’après  sa  mort.  Quelques-uns 
d’ailleurs  sont  obligés  de  reprendre  le  costume  de  leur 
propre  sexe  pour  satisfaire  leurs  besoins  sexuels.  West- 
phal  a relevé  que  le  désir  morbide  de  s’habiller  en  femme, 
peut  exister  sans  inversion  sexuelle,  mais  avec  ctrémina- 
tion  ; il  faut  d’ailleurs  se  méfier  des  voleurs  qui  prennent 
volontiers  ce  moyen  d’exercer  leur  métier.  Les  goûts 
féminins  des  uranistes  peuvent  rendre  compte  de  certaines 
aptitudes  particulières  (ju'on  a cru  remaixjuer  chez  eux. 
On  a accusé  les  acteurs  qui  se  chargentvolontiers  et  avec 
succès,  des  rôles  de  femmes,  les  tailleurs  pour  dames. 
Cependant,  il  faut  se  garder  de  prendre  pour  des  carac- 
tères d’inversion,  des  caractères  d’elTémination  : ce  ne  sont 
que  des  indices. 

L’attitude,  les  allures,  la  démarche  peuvent  prendre  part 
à l’inversion  ; on  a noté  souvent  le  balancement  des  lian- 
cbes  chez  les  uranistes  mâles;  mais  chez  les  invertis,  les 
caractères  sexuels  secondaires  ne  sont  pas  fréquemment 
modifiés.  On  signale  bien  chez  l’homme  le  développement 
de  la  graisse  dans  la  région  mammaire,  le  volume  des 
fesses,  la  pénurie  du  système  pileux,  mais  ce  ne  sont  pas 
des  caractères  liés  à l'inversion.  Quant  aux  organes  géni- 
taux eux-mêmes,  ils  sont  rarement  le  siège  d’anomalies  ; 
un  médecin  qui  a communiqué  son  histoire  à Krafft-Ebing, 
affirme  qu’il  a eu  des  rapports  avec  plus  de  600  uranistes, 
sans  avoir  jamais  trouvé  chez  eux  aucune  malformation 
des  organes  génitaux  ; mais  on  peut  rappeler  à ce  propos 
que  les  invertis  sont  vaniteux  et  menteurs,  et.  ils  ne  preiï- 
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nent  peut-être  pas,  à chaque  rencontre,  la  précaution  de 
distinguer  un  pédéraste  d’un  inverti.  On  a dit  que  le  fonc- 
tionnement des  organes  génitaux  est  normal  chez  l’in- 
verti; mais  le  plus  souvent,  il  est  atteint  de  faiblesse  irri- 
table : l’orgasme  est  provoqué  souvent  chez  lui,  par  un 
simple  attouchement,  par  la  vue  ou  l’odeur  de  celui  qu’il 
aime. 

En  général,  les  caractères  sexuels  secondaires  ont  une 
tendance  féminine  chez  les  individus  à sexualité  ambi- 
guë Les  malformations  génitales  sont  moins  fréquentes 
chez  eux  ({u’on  serait  tenté  de  le  croire.  La  relation  entre 
la  malformation  et  la  perversion  est  loin  d’être  constante  ; 
les  anomalies  génitales  les  plus  grossières  peuvent  exister 
sans  inversion  ". 

Quelques  invertis,  remarquables  par  la  régularité  de 
leur  développement  physique,  présentent  des  émotivités 
morbides  caractéristiques  du  terrain  dégénératif. 

Observation  VI.  — Scrupules  et  idées  fixes,  folie  du  doute, 
inversion  sexuelle;  amnésie  consécutive  à des  idées  obsédantes^. 
— M.  X...,  34  ans,  est  né  à l’étranger  d’un  père  français,  exalté, 
mais  sans  troubles  nerveux  caractérisés  ; pas  d’autres  rensei- 
gnements sur  les  ascendants.  lia  un  frère  et  une  sœur;  le 
le  frère,  plus  âgé,  a un  caractère  bizarre,  il  exerce  la  profession 
d’acteur  avec  talent  et  succès;  il  vit  dans  une  société  de  pédé- 
rastes et  aurait  toujours  eu  dès  l’enfance  de  l’inversion  sexuelle. 
La  sœur,  qui  est  plus  jeune,  a ce  qu’il  çippelle  des  « supersti- 
tions » ; elle  éprouve  le  besoin  de  répéter  plusieurs  fois  un 
nombre  et  a des  terreurs  morbides. 

Son  frère  et  sa  sœur  ne  présenteraient,  d'après  les  rensei- 

(1)  11  y a souvent  des  ressemblances  morphologiques  entre  les 
générateurs  parthénogéniques  et  les  femelles  vraies  d’une  même 
espèce. 

(2)  E.  Laurent.  Les  bisexués,  gynécomasles  et  hermaphrodites, 

^3)  Ch.  Féré.  A'o/e  sur  une  amnésie  consécutive  à des  idées  obsé- 
dantes {Revue  Neurologique,  1893,  p.  053). 
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f,Micnicnts  qu’il  donne,  aucune  lare  physi(|ue.  Du  reste,  lui- 
même,  examiné  avec  le  plus  grand  soin,  est  parfailement 
exempt  de  tout  signe  de  dégénérescence  physique.  C’est  un 
homme  île  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  bien  proportionné, 
bien  musclé,  sans  asymétrie  ; les  dents,  le  système  pileux,  la 
peau,  les  organes  génitaux,  u’olTreut  aucune  anomalie.  La 
physionomie  a une  expression  de  franchise  qui  attire  la  sym- 
pathie. 

C’est  du  reste  un  homme  intelligent  et  instruit.  Il  est  pro- 
fesseur de  littérature  française,  et  il  a écrit  plusieurs  ouvrages 
estimés  dans  son  pays.  Lorsqu’il  en  parle,  il  reconnaît  sponta- 
nément que  ses  travaux  sont  surtout  des  travaux  de  critique 
et  d’imitation  et  qu’il  cherche  en  vain  l’originalité.  Dès  son 
enfance  il  aimait  la  solitude,  et  l’introspection  tenait  une  place 
importante  dans  sa  vie  psychique.  On  n’y  retrouve  d’autre 
trace  de  tempérament  névropathique  que  de  l’incontinence 
d’urine  jusqu’à  G ou  1 ans,  et  des  terreurs  nocturnes.  Depuis 
l’àge  de  7 ans,  il  est  tourmenté  par  des  scrupules  relatifs 
à la  probité  et  la  moralité  sexuelle.  Il  cherchait  dans  sa 
chambre  et  dans  ses  vêtements  s’il  ne  s’y  trouvait  pas  quelque 
objet  qui  ne  lui  appartenait  pas  ; il  se  demandait  s’il  n’avait  pas 
délloré  sa  sœur  parce  que  quelques  années  auparavant  il  lui 
avait  touché  le  ventre  avec  la  main,  en  jouant  et  sans  intention, 
parce  qu’elle  avait  pris  un  bain  de  mer  avec  lui.  A 0 ans,  il  avait 
été  pris  d’un  amour  très  vif  pour  une  petite  tille  de  7 ans;  c’est 
la  seule  fois  de  sa  vie  qu’il  ait  éprouvé  pour  un  individu  de 
l’autre  sexe  un  sentiment  autre  que  le  dégoût.  Du  reste,  il  pré- 
tend (pi’à  cette  épofiue  il  n’avait  aucun  accompagnement  phy- 
sique de  ses  sentiments,  et  ce  n’est  qu’un  peu  plus  tard  qu’il  a 
commencé  à prendre  des  habitudes  de  masturbation  qu’il  n’a 
jamais  abandonnées  depuis. 

C’est  à partir  de  l’àge  de  10  ans  environ  qu’il  a commencé  à 
se  sentir  attiré  vers  les  jeunes  garçons;  il  affirme  que  malgré 
son  désir,  il  n’a  jamais  eu  que  des  amours  sans  consécration 
physique;  il  est  retenu  par  un  scrupule  qui  ne  se  justifie  pas 
du  tout  dans  son  opinion,  et  qu’il  considère  comme  morhide. 
Son  penchant  lui  a attiré  bon  nombre  de  désagréments  dans  sa 
vie  pratiiiue  : il  a dû  quitter  un  établissement  d’instruction  où 
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il  avait  une  place  avantageuse,  mais  où  ses  allures  lui  avaient 
valu  une  sorte  de  brimade;  il  fut  aussi  éliminé  d’une  famille 
qui  était  pour  lui  un  appui  précieux  en  conséquence  d’une 
pièce  de  vers  latins  adressés  à un  jeune  homme,  en  riionneur 
duquel  il  a du  reste  traduit  en  vers  les  œuvres  d’un  poète  grec. 
Tout  à coup  il  intei’rojnpt  sa  narration  ; « Vous  ne  contesterez 
pas,  me  dit-il,  qu’un  bel  adolescent  soit  inliniment  supérieur  au 
point  de  vue  de  la  forme  à toutes  les  femmes.  Shakespeare 
aimait  les  garçons;  Marlowe  disait  que  celui  qui  n’aime  pas  les 
garçons  et  le  tabac  est  un  imbécile.  » 11  ne  considère  pas  du 
tout  son  inversion  instinctive  comme  un  état  maladif;  et  c’est 
d’après  lui  une  manière  d’élre  tout  aussi  normale  que  l’autre. 
11  est  d’ailleurs  capable  d’avoir  des  rapports  sexuels  normaux, 
et,  sur  le  conseil  de  médecins,  il  en  a essayé  comme  remède  à 
ses  habitudes  de  masturbation,  mais  ils  lui  laissent  un  dégoût 
profond,  et  des  doutes  au  point  de  vue  de  la  contagion.  11  se 
masturbe  souvent  plusieurs  fois  par  jour,  et  c’est  en  raison  de 
l’épuisement  et  de  l’incapacité  intellectuelle  qui  en  résultent 
qu’il  a été  amené  à consulter  des  médecins;  il  n’est  pas  sûr 
qu’il  réprouve  sou  habitude  au  point  de  vue  éthique,  il  ne  fait 
à cet  égard  que  des  réponses  ambiguës.  L'état  de  ses  fondions 
sexuelles  est  d’ailleurs  l’objet  de  doutes  morbides;  il  s’est 
masturbé  la  veille  ou  le  matin,  l'idée  lui  vient  qu'il  est  im- 
puissant, il  recommence;  puis  lui  vient  le  doute  qu’il  n’a  pas 
éjaculé  avec  assez  d’énergie  : nouvelle  épreuve. 

Ces  excès  sont  suivis  de  périodes  de  dépression,  avec  indé- 
cision neurasthénique  et  doutes  plus  ou  moins  marqués  : il 
discute  avant  de  se  lever,  avant  de  s’habiller,  avant  de  prendre 
son  repas;  et  c’est  dans  ces  périodes  que  naissent  les  idées 
fixes  et  les  craintes  morbides.  Lorsque  M...  s’est  présenté  à 
moi  pour  la  première  fois,  il  était  depuis  deux  jours,  à la  suite 
d’un  accès  de  ce  genre,  en  proie  à la  conviction  qu’un  bouton 
d’acné  ulcéré  (ju’il  avait  au  menton,  était  une  manifestation  de 
la  syphilis  qu’il  avait  dû  contracter  quatre  mois  auparavant 
lors  do  sa  dernière  cohabitation  avec  une  femme.  Depuis  que 
celte  ciainle  s’était  emparée  de  lui,  il  avait  lu  tous  les  traités 
spéciaux  qu’il  avait  pu  se  procurer.  Chaque  description  ren- 
forçait sa  conviction.  Il  ne  présentait  aucune  trace  d’accident 
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primitil  et  n’cn  pouvait  décrire  aucun,  il  n’avail  eu  non  pins 
rien  (]ui  pût  ressembler  à nn  accident  secondaire.  Il  n’avait  pas 
contracté  la  syphilis  quatre  mois  auparavant,  et  la  lésion  qnil 
avait  à la  lace  ne  rappelait  en  rien  un  accident  syphilitique; 
deux  spécialistes  qu'il  avait  vus  la  veille  le  lui  avaient  d’ailleurs 
affirmé.  Mais  il  systématisait  le  doute  sur  la  question  de  savoir 
s'il  n’était  pas  possible  (jue  l'incubation  se  fût  prolongée  et 
f(ue  sa  petite  plaie  prît  les  caractères  d’une  ulcération  syphi- 
litique. On  lui  avait  déjcà  affirmé  qu’une  incuhation  aussi 
longue  était  en  dehors  de  la  règle;  je  lui  répétais  l’affirmation. 
Il  ne  doutait  pas  moins  ; il  voulait  voir  imprimée  la  durée  de 
l’incuhation  dans  un  livre  bien  technique.  Quand  il  l’eût  vu,  il 
partit  satisfait  ; mais  il  remonta  bientôt  l’escalier  et  attendit 
de  nouveau  son  tour  ; il  voulait  prendre  le  numéro  du  volume 
du  dictionnaire  et  la  page  pour  pouvoir  méditer  à loisir  les 
affirmations  (jui  s’y  trouvaient.  Cependant  des  doutes  sur 
l’infection  persistaient  encore  plus  de  trois  mois  après. 

.Je  fus  très  étonné,  dans  une  de  ces  visites,  subséqirentes  de 
constater  que,  dans  un  nouveau  récit  de  ses  obsessions  et  de 
ses  peurs,  il  oubliait  complètement  la  syphilis.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’il  se  la  remit  en  mémoire.  Il  raconta  alors  que 
ce  n'était  pas  la  première  fois  qu’il  s’apercevait  de  ces  oublis, 
que  souvent  les  idées  qui  l’avaient  le  plus  tourmenté  dispa- 
raissaient pour  un  temps  de  sa  mémoire  et  que  même  il  ne 
s’en  souvenait  jamais  que  comme  d’un  rêve;  et  spontanément  il 
me  lit  remarquer  que  du  jeune  homme  auquel  il  avait  fait  une 
pièce  de  vers  latins  et  qu’il  avait  aimé  pendant  plusieurs  mois 
sans  pouvoir  en  distraire  sa  pensée,  il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
image  extrêmement  vague,  tandis  qu’il  peut  se  représenter 
avec  une  grande  vivacité  les  traits  du  père  et  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  fréquentaient  sa  maison.  Il  a des  notes  sur  ses 
« superstitions  » qui  lui  paraîtraient  de  purs  romans  si  elles 
n'étaient  de  son  écriture.  Plusieurs  de  ces  « superstitions  » se 
sont  reproduites  plusieurs  fois  cependant  à des  époques  plus 
ou  moins  éloignées. 

Il  se  produit  des  améliorations  momentanées  de  son  état 
quand  il  reste  sous  une  autorité  morale  qui  réussit  à modérer 
ses  habitudes  solitaires  et  à lui  faire  suivre  un  régime  alimen- 
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làire  convenable  ; mais  l’alléralion  chi  sens  génésique  n’esl 
jamais  modiliée. 

11  n’est  pas  rare  de  voir  des  individus  atteints  de  tics 
coordonnés  être  incapables,  en  dehors  de  leur  accès,  de 
reproduire  les  mouvements  qu’ils  répètent  des  centaines 
de  fois  par  jour.  Le  même  fait  peut  s’observer  dans  le  cas 
d’exclamations  spasmodiques  : le  malade  peut  être  pour 
un  temps  au  moins  dans  l’impossibilité  d’énoncer  volon- 
tairement les  mots  qu’il  expulse  convulsivement.  On  peut 
observer  à la  suite  des  idées  obsédantes  un  phénomène 
analogue. 

AN’  estphal  avait  bien  noté  que  ses  sujets  avaient  cons- 
cience du  trouble  morbide  qui  les  rendait  malheureux  et 
leur  inspirait  quelquefois  des  idées  de  suicide  lorsqu'ils 
redoutaient  la  persistance  de  l’obsession  et  l’irrésistibilité 
de  l’impulsion. 

Si  quelquefois  les  invertis  ont  horreur  de  l’acte  vers 
lequel  ils  sont  irrésistiblement  poussés  et  éprouvent  des 
remords  après  chaque  défaillance,  plus  souvent  ils  sont 
résignés  et  l’àge  ne  les  corrige  guère  ; Moll  cite  un  vieil- 
lard qui  avait  conservé  jusqu’à  8:2  ans  ses  habitudes 
d’inversion  sexuelle  et  que  ses  partenaires  appelaient  la 
« grand’mère  ».  C’est  d’ailleurs  une  habitude  parmi  les 
uranistes  de  se  donner  des  qualificatifs  et  des  noms 
féminins  ; ils  s’appellent  « tante  » ou  « sœurs  »,  « la 
blonde  »,  etc. 

Les  uranistes  sont  souvent  attirés  par  des  hommes  nor- 
maux et  ont  une  véritable  répugnance  sexuelle,  aussi  in- 
tense que  pour  les  femmes,  pour  les  autres  invertis. 
Quelques-uns  préfèrent  les  adolescents  et  manifestent 
de  l’antipathie  pour  les  hommes  faits.  On  en  a vu  qui 
préféraient  des  hommes  à barbe  blanche.  Les  libertins 
recherchent  généralement  les  jeunes.  On  observe  sou- 
vent des  préférences  pour  certains  types,  les  militaires. 
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Quelques  uranistes,  nous  l'avons  déjà  relevé,  ne  pren- 
nent aucun  souci  de  la  tenue  et  même  de  la  propreté  de 
ceux  qu’ils  recherchent  ; on  les  voit  poursuivre  les  plus 
sordides. 

La  répugnance  pour  l’autre  sexe  n’est  pas  toujours 
portée  au  même  degré  : tandis  que  quelques  uranistes  ne 
peuvent  supporter  ni  la  vue  ni  le  contact  des  femmes,  ni 
leur  odeur,  d'autres  recherchent  leur  société,  partagent 
leurs  goûts  et  leur  manière  de  considérer  les  choses  en 
général.  Quelques-uns  passent  même  pour  des  hommes  à 
bonnes  fortunes  : ils  s’occupent  volontiers  des  vieilles 
tilles  ou  des  femmes  délaissées  à cause  de  l’ambiguïté  de 
leurs  caractères  sexuels,  et  qui  contribuent  à leur  succès 
par  les  signes  d’excitation  inaccoutumée  qu’elles  mani- 
festent à leur  approche.  Quelques  invertis  éprouvent 
d’ailleurs  une  attraction  momentanée  vers  la  femme, 
attraction  rapidement  suivie  de  dégoût. 

L’inversion  sexuelle  peut  rester  non  seulement  ignorée 
mais  même  inconsciente  pendant  longtemps,  bien  après 
la  puberté.  Elle  peut  se  manifester  par  l’impuissance 
auprès  d’une  femme  ou  par  une  excitation  subite  en  pré- 
sence d’un  homme  ou  à son  contact. 

La  satisfaction  de  l’instinct  inverti  est  d’ailleurs  cher- 
chée par  des  procédés  très  divers.  Certains  uranistes  ne 
la  trouvent  (|ue  dans  le  rôle  actif;  d’autres  que  dans  le 
rôle  passif;  d'autres  encore,  mais  rares,  manifestent  une 
impartialité  continue  ou  intermittente  pour  les  deux  rôles. 
Contrairement  aux  hommes  normaux,  les  uranistes  pré- 
féreraient le  rôle  actif  dans  le  baiser  (ülrichs).  Suivant 
les  cas,  les  désirs  se  manifestent  par  des  gestes  exprimant 
la  poursuite  ou  l’attraction. 

Quantaux  variétés  des  rapports,  elles  sont  très  multipliées 
et  ont  été  assez  souvent  décrites  pour  que  nous  n’v  insis- 
tions pas  ; disons  toutefois  que  la  pédérastie  est  beaucoup 
plus  rare  qu’on  n’aurait  pu  le  prévoir.  Un  grand  nombre 
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ii’oiit  que  du  dégoût  pour  le  coït  anal;  ils  se  satisfont  par 
des  frictions  ou  des  frottements  entre  les  fesses  ou  les 
cuisses  (coït  périnéal),  par  des  caresses  manuelles  ou 
buccales,  par  des  baisers.  Quelques-uns  sont  satisfaits  par 
la  vue  du  nu,  d’autres  par  la  voix,  plus  souvent  par  le 
contact.  Moll  cite  un  uraniste  qui  se  contente  d’une  exci- 
tation générale  du  sens  du  tact,  il  se  fait  frotter  le  corps 
et  en  particulier  le  front  et  la  nuque. 

il  est  rare  que  la  pédérastie  passive  soit  recherchée  par 
un  besoin  d’irritation  anale.  J’ai  connu  un  uraniste  passif 
qui  était  incapable  d’érection  en  dehors  du  rôle  passif. 
Un  corps  étranger  volumineux  pouvait  suppléer  son  par- 
tenaire, comme  si  le  bulbo-caverneux  était  incapable 
d’agir  sans  point  d’appui  sur  le  sphincter  anal. 

Des  perversions  sexuelles  variées  compliquent  souvent 
l’inversion.  On  observe  quelquefois  le  besoin  d’exhibi- 
tion des  organes  génitaux  devant  des  individus  du  même 
sexe  avec  ou  sans  satisfaction  effective.  Les  uranistes 
peuvent  être  en  même  temps  fétichistes,  être  attirés  sys- 
tématiquement par  une  partie  du  corps  à hi(juelle 
s’adressent  leurs  caresses,  les  pieds,  les  oreilles,  la 
nuque,  etc.  ; d’autres  fois  ils  sont  spécialement  excités 
par  certaines  parties  du  vêtement,  les  bottines,  les  mou- 
choirs ; ou  par  certaines  étoffes,  le  velours,  le  satin,  etc. 
(Moll,  Garnier).  On  observe  souvent  chez  les  uranistes  un 
besoin  de  soumission,  une  recherche  de  mauvais  traite- 
ments plus  ou  moins  systématiques  ou  de  brutalités  qui 
caractérisent  le  masochisme.  Du  reste  ce  caractère  de 
soumission  a été  utilisé  par  Krafft-Ebing  pour  établir  un 
rapprochement  entre  le  masochisme  et  l’inversion  sexuelle. 
Certains  uranistes  n’éprouvent  la  satisfaction  se.xuelle 
qü’à  propos  d’une  douleur  physique  infligée  par  un  indi- 
vidu du  même  sexe  (llagellation , piétinement,  mor- 
sures, etc.).  Moll  rapproche  du  masochisme  ce  qu’il 
appelle  la  mixoscopie  union  sexuelle  et  axo-siv 
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regîirder),  et  qui  s’observe  aussi  chez  les  uranistes.  Le 
satlisme  ii’est  pas  non  plus  iuconuu  chez  eux,  un  eu  cite 
((ui  ii’éprouvaieut  de  plaisir  sexuel  ([u’à  la  vue  de  soul- 
l'rauees  iulligées  eu  leur  présence.  L’hoiuosexualitc  peut 
SC  combiner  à la  nécrophilie. 

Kratrt-Ebing  distingue  au  point  de  vue  anthropologique 
et  clinique  des  degrés  de  développement  de  l’inversiuii 
proprement  dite  qu’il  considère  comme  congénitale.  Cette 
division  mérite  d’être  adoptée  dans  ses  grandes  lignes. 

L’hermaphrodisme  psycho-sexuel  où  on  trouve  des 
traces  d'hétérosexualité,  mais  où  l’homosexualité  prédu- 
iiiine.  L’hermaphrodisme  psychosexuel  peut  se  manifester 
épisodiquement  ou  d’une  façon  continue  sous  la  forme 
parallèle  ou  sous  la  forme  alternative.  L’inverti  est  attiré 
constamment  vers  les  deux  sexes  ou  alternativement  vers 
l’un  ou  l’autre.  Cependant,  à l’état  rudimentaire,  l’homo- 
sexualité peut  ne  se  présenter  que  d’une  manière  épisodi- 
que ou  seulement  dans  les  rêves.  Quelquefois  elle  se  mani- 
feste seulement  par  l’onanisme  passifou  l’onanisme  mutuel, 
l'cndantdcs  périodes  plus  ou  moins  prolongées,  les  femmes 
les  attirent  exclusivement.  Quehjuefois  à la  suite  d’un  rap- 
[)ort  normal  avec  une  femme,  il  se  manifeste  une  réj)ul- 
siou  générale  pour  les  femmes  et  une  attraction  intense  pour 
les  hommes.  Les  femmes  grossières  ([ui  jurent  et  fument 
provoquent  une  excitation  plus  efficace  parce  qu’elles 
rappellent  davantage  les  hommes.  L’hermaphrodisme 
psycho-sexuel  peut  coïncider  avec  le  sadisme,  avec  le 
masochisme;,  le  fétichisme,  avec  la  zoophilie  L 

il"  L’homosexualité  proprement  dite  est  caractérisée 
})ar  l’inclination  exclusive  pour  les  individus  du  même 
sexe.  Hien  que  ces  invertis  olTrent  généralement  de  l’hy- 
perexcitahilité  sexuelle,  ils  sont  incapables  de  rapports  nor- 

(I)  C.-W.  Allen.  Rej)orl  uf‘  a cane  of  jisijciio-ÿe.rital  hennophro- 
dUisin  (Med.  liée.,  lï>98,  Ll,  p.  6ô3). 
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maux  sauf  quand  ils  peuvenl  évoquer  à propos,  avec  assez 
d’inlensilé,  Timage  d’un  individu  de  leur  sexe.  Ils  n’onl 
d’ailleurs  horreur  de  la  femme  qu’en  ce  qui  concerne 
l’acte  sexuel.  Contrairement  aux  débauchés  qui  préfèrent 
les  jeunes  gens  et  pratiquent  la  pédérastie,  ils  sont  peu 
portés  vers  les  sujets  qui  n’ont  pas  atteint  la  maturité 
sexuelle  et  sont  rarement  pédérastes.  Souvent  la  pédé- 
rastie ne  leur  donne  que  déception  et  dégoût.  Le  simple 
contact  d’un  individu  de  leur  sexe  leur  donne  une  satis- 
faction intense,  et  une  sensation  consécutive  de  bien- 
être,  tandis  que  les  rapports  avec  une  personne  de  l’autre 
sexe  demandent  un  efïbrt  prolongé  et  laissent  après  eux 
une  dépression  profonde  physique  et  mentale.  L’homo- 
sexualité proprement  dite  peut  être  isolée,  c’est-ii-dire 
que  l’individu  a conservé,  en  dehors  de  la  fonction  sexuelle, 
tous  les  caractères  physiques  et  psychiques  spéciaux  à 
son  sexe  ; quelquefois  cependant  il  existe  des  modifica- 
tions, des  habitudes  et  même  quelques  caractères  sexuels 
secondaires. 

3®  L’etTéminisation  et  la  viraginité  au  contraire  sont 
'caractérisées  par  une  inversion  corrélative  de  la  personna- 
lité psychique  ; les  sentiments,  les  manières  sont  fémi- 
nins chez  l’homme  et  masculins  chez  la  femme  invertis. 
Dès  les  premières  années,  le  petit  garçon  a montré  des 
goûts  de  fille  et  inversement.  On  retrouve  l’anomalie  dans 
les  jeux,  dans  la  toilette;  le  petit  garçon  vit  avec  des 
poupées,  fait  preuve  d’une  coquetterie  raffinée;  la  petite 
fille  néglige  sa  toilette,  joue  au  soldat,  monte  aux 
arbres,  etc.  Quand  l’instinct  sexuel  se  développe,  les  rap- 
ports avec  un  individu  de  l’autre  sexe  paraissent  une  im- 
possibilité et  dans  les  rapports  anormaux  l’homme  se  sent 
femme  et  la  femme  se  sent  homme  ; l’honime  cherche  le 
rôle  passif,  c’est  le  succube  dans  le  coït  anal  ou  inlerfémo- 
ral,  et  il  ne  se  dénient  pas  dans  le  coït  buccal.  La  conduite 
de  la  femme  est  identique.  Ces  invertis  n’ont  générale- 
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ment  aucune  inclination  pour  les  individus  de  leur  propre 
sexe  qui  n’ont  pas  atteint  la  maturité  sexuelle.  Ils  font  tous 
leurs  efforts  pour  se  donner  l’aspect  caractéristi(jue  de 
l’autre  sexe  ; les  hommes  ne  négligent  pas  le  corset  (jui 
en  amincissant  la  taille  tend  à faire  saillir  la  poitrine  et 
les  hanches  ; les  femmes  au  contraire  cherchent  à aplanir 
les  régions  saillantes  propres  à leur  sexe  ; elles  font  de  la 
gymnastique,  on  ne  les  voit  pas  pleurer.  Généralement 
ils  aiment  la  danse  mais  avec  des  personnes  de  leur  sexe. 
L’inversion  des  sentiments  dans  l’acte  sexuel  peut  être 
si  complète  ([ue  l’idée  d’imprégnation  s’éveille  chez 
l’homme.  La  satisfaction  est  d’autant  plus  grande  que  le 
partenaire  oflVe  des  caractères  sexuels  plus  martjués,  tel 
efféminisé  recherche  surtout  les  cochers,  les  bouchers, 
les  écuyers  de  cirques,  etc.,  ou  des  individus  qui  ont  les 
organes  sexuels  très  développés  ; 

4°  L’androgynie  et  la  gynandrie  sont  caractérisées  par 
la  coïncidence  de  l’inversion  sexuelle  avec  des  anomalies 
importantes  des  caractères  sexuels  et  en  particulier  des 
caractères  secondaires  (.1,  Ilunter),  comprenant  les  carac- 
tères anthropométriques  *.  Cette  variété  est  beaucoup 
plus  rare  que  les  autres,  elle  a permis  plusieurs  fois  des 
mariages  dont  l’anomalie  a pu  passer  inaperçue  pen- 
dant des  années.  L’histoire  de  la  comtesse  Sarolta  est 
particulièrement  intéressante  à cet  égard,  et  aussi  l’in- 
verti connu  sous  le  nom  de  Pauline  de  Florange 

Les  uranistes  en  général  se  font  remarquer  à la  fois 
par  leur  inconstance,  et  par  l’intensité  de  leurs  passions 
(jui  peuvent  les  conduire  au  crime,  à l’assassinat. 

L’inversion  sexuelle  a paru  plus  rare  chez  la  femme 

(1)  Ch.  Féré.  Confrih.  à iéliide  des  étiiiivoques  des  camclèves 
sexuels  accessoires  (Hevuede  médecine,  1803,  p.  OOÜ).  (Paris,  F.  Alcan.) 

{-l)  II.  Leglu(lic..Yy/c,s'  el.  observa/ioiisde  médecine léf/ale,  1806,  p.  2i7. 

(3)  Znccarelli.  Eiilersione  conqenila  delV  islinlo  sessuale  in  due 
donne,  in-8".  Nap.,  1888, 

Fkké.  — L’instinct  sexuel. 
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que  chez  l’homme  à ceux  qui  se  sont  attachés  particu- 
lièrement à l’aspect  médico-légal  de  la  question.  Ceux(|ui 
ont  fait  leurs  enquêtes  dans  les  maisons  de  tolérances, 
l’ont  trouvée  fréquente.  D’après  Moll,  ï2o  j>.  100  des  pros- 
tituées de  Berlin  entretiendraient  des  relations  avec  des 
femmes,  mais  ces  rapports  ne  prouvent  pas  du  tout  l’in- 
version. Ilavelock  Ellis  a,  dans  ces  dernières  années, 
réuni  un  certain  nombre  de  cas  qui  montrent  que  l’ano- 
malie n’est  pas  fort  rare.  Comme  l’inversion  de  l’homme, 
elle  n’est  pas  le  plus  souvent  liée  à des  anomalies  des 
organes  génitaux.  Parent-Duchatelet,  du  reste,  avait  déjà 
noté  que  les  tribades  sont  exemptes  de  vices  de  conforma- 
tion h On  peut  décrire  cependant  chez  elles  des  variétés 
parallèles  à celles  que  Kralft-Ebing  a décrites  chez 
riiomme.  La  répulsion  pour  l’autre  sexe  se  manifeste  chez 
elle  de  la  même  manière  et  se  traduit  aussi  même  dans  les 
rapports  anormaux  ; le  cunnilingus  pratiqué  par  un 
homme  peut  laisser  la  femme  uraniste  dans  la  plus  com- 
plète indifférence. 

L’inverson  sexuelle  de  la  femme  peut  se  combiner  avec 
les  autres  anomalies  sexuelles.  Si  on  a pu  rapprocher  le 
masochisme  chez  l’homme  de  l’inversion  sexuelle,  on  peut 
aussi  rapprocher  le  sadisme  de  l’inversion  sexuelle  chez 
la  femme.  Scott  n’hésite  pas  à considérer  l’agression 
chez  la  femme  comme  une  anomalie.  La  femme  impérieuse 
qui  excitait  particulièrement  Jean-Jacques  n’est  pas 
moins  anormale  ; et  si  son  anomalie  n’est  pas  négative 
des  lins  du  sexe  comme  l’inversion,  elle  est  au  moins 
restrictive  de  la  reproduction  ; lorsqu’elle  est  unie  à un 
homme  qui  n’est  pas  spécialement  doué  pour  la  haute 
lutte,  elle  risque  fort  de  « nouer  l’aiguillette  » comme 
les  sorciers  du  moyen  âge,  et  de  rester  stérile.  Si  la  for- 


(1)  ParcuL-Daclialclel.  De  la  proslilulion  dans  la  ville  de  l'aris, 
l.  1,  p.  2i0. 
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time  lui  fait  la  faveur  d’im  masodiisle,  sa  descendance 
ne  vaut  guère  mieux. 

L’inversion  présente  d’ailleurs  chez  la  femme  les 
mêmes  caractères  que  chez  l’homme  au  point  de  vue  de 
révolution  ' ; les  rêves,  les  goûts,  les  allures,  etc.,  dilTèrent 
suivant  les  perversions  ; les  préférences  sexuelles  s’éveil- 
lent aussi  avant  l’instinct  sexuel  dans  les  cas  d’inver- 
sion congénitale  ou  précoce.  Les  satisfactions  sexuelles 
sontobtenues  soit  parle  tribadisme  ou  frottement  mutuel 
des  parties  sexuelles  ou  par  le  saphisme  ou  onanisme 
buccal;  mais  souvent  le  simple  contact  suffit. 

L’inversion  sexuelle  est  une  des  formes  les  plus  carac- 
téristiques de  la  dissolution  du  sexe  et  de  la  dégénéres- 
cence ; cependant  elle  peut  coïncider  avec  un  développe- 
ment intellectuel  remarquable.  Sans  rappeler  le  nom 
d’hommes  célèbres  qu’on  classe,  sans  preuves  suffisantes, 
parmi  les  invertis,  on  pourrait  citer  des  hommes  distin- 
gués dont  l’anomalie  paraît  bien  établie  L 

(1)  Ilavelock  Ellis.  Slttdies  in  fhe  ps)/cholorji/  of  sex,  1897. 

(2)  Cliarcol  et  Mapnan.  Inversion  du  sens  ;/énil(d  i.irc/i.  de  nenro- 
lofile,  1882.  l.  III,  p.  .‘ii).  — Laiipts.  Perversions  e/  perversi/és  sexnelles 
1 89Ü. 


CHAPITRE  IX 


LES  PERVERSIONS  SEXUELLES  SYMPTOMATIQUES 


Un  criminaliste,  confident  de  Moll,  admet  que  chez  la 
plupart  des  pédérastes  et  des  uranistes  la  perversion  date 
de  l’enfance  et  qu’il  s’agit  d’une  prédisposition  congéni- 
tale. Si  on  admet  comme  Moll  qu’un  grand  nombre  de 
cas  d’inversion  sexuelle  acquise  doivent  être  considérés 
comme  résultant  de  l’hermaphrodisme  psycho-sexuel,  on  ' 
reconnaît  encore  le  rôle  de  la  prédisposition.  Si  on  tient  1 
compte  de  l’hérédité  généralement  défectueuse  des  anor- 
maux sexuels  en  général,  de  la  coïncidence  fréquente  des 
troubles  névropathiques  ou  psychopathiques,  de  l’exagé- 
ration de  l’excitabilité  spéciale  et  de  l’exagération  des 
phénomènes  psychiques  de  l’amour  qui  l’accompagne,  de 
l’apparition  précoce  des  manifestations  sexuelles,  on  est 
porté  à juger  leur  étiologie  comme  dominée  par  une 
condition  congénitale  préalable.  KratTt-Ebing  considère 
comme  des  caractères  de  la  congénitalité  de  l’homosexua- 
lité sa  manifestation  d’emblée,  et  la. persistance  de  la  ten- 
dance aussi  bien  dans  le  rêve  que  dans  la  veille,  à l’ex- 
clusion de  toute  tendance  hétérosexuelle,  sauf  sous  forme 
épisodique,  comme  dans  ce  qu’il  appelle  l’hermaphro- 
disme psycho-sexuel.  L’homosexualité  acquise  se  mani- 
feste secondairement  à la  suite  de  troubles  de  la  satisfac-  ' 
tion  sexuelle  chez  des  individus  qui  ont  préalablement 
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considéré  les  rapports  homosexuels  comme  anormaux,  et 
chez  lesquels  l’hétérosexualité  reste  dominante  malgré 
l’impossibilité  de  la  satisfaction.  Il  admet  cependant 
comme  probable  que  les  individus  qui  en  sont  atteints 
n’avaient  à l’origine  qu’une  faible  inclination  pour  l’autre 
sexe.  Ce  qui  revient  encore  à dire  qu’il  existe  le  plus 
souvent  une  prédisposition.  L’inversion  peut  être  retardée 
(Thoinot)  ou  différée,  tout  en  étant  constitutionnelle. 

La  prédisposition  a pour  elle  le  caractère  héréditaire 
ou  familial  de  certaines  perversions  : on  connaît  des  cas 
de  transmission  d’hermaphrodisme  psycho-sexuel  hérédi- 
taire (P.  Lucas);  l’inversion  s’est  montrée  chez  des  frères 
(Moll),  comme  le  sadisme  (Krafft-Ebing).  Casper  et 
Griesinger  avaient  déjà  admis  l’hérédité. 

Les  perversions  sexuelles  congénitales  sont  souvent 
liées  d’ailleurs  à des  états  morbides  congénitaux.  L’ins- 
tinct sexuel  est  souvent  peu  développé  chez  les  idiots,  il 
manque  même  souvent  complètement  chez  les  idiots  pro- 
fonds. Souvent  il  se  manifeste  chez  eux  avec  une  sorte  de 
périodicité  impulsive  et  des  anomalies  diverses.  Le  choix 
fait  souvent  défaut;  l’idiot  peut  s’adresser  à sa  mère  ou  à 
sa  sœur,  à un  camarade,  à un  animal  domestique.  Les  im- 
béciles sont  sujets  aux  mêmes  perversions,  les  uns  et  les 
autres  s’attaquent  rarement  aux  adultes  de  l’autre  sexe  ; 
l’onanisme  est  la  perversion  la  plus  fréquente  chez  eux,  et 
souvent  elle  est  purement  automatique,  d’origine  réHexe, 
et  sans  accompagnement  de  satisfaction  sexuelle. 

Il  n’est  pas  douteux  que  les  perversions  sexuelles  en 
général  et  l’homosexualité  en  particulier  peuvent  êlre 
acquises  ou  secondaires  ; mais  l’acquisition  est  loin  d’être 
constante  dans  les  mêmes  conditions.  L’isolement  sexuel 
conduit  souvent  à des  perversions  ; mais  il  s’en  faut  que 
tous  ceux  qui  sont  réduits  à vivre  exclusivement  avec  des 
personnes  du  même  sexe  ou  qui  s’isolent  volontairement 
se  trouvent  poussés  irrésistiblement  à des  pratiques  anor- 
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males.  On  ne  peut  guère  invoquer  le  nMe  de  la  séparation 
des  sexes  chez  les  jeunes  enfants  puisque  la  sexualité  n’a 
pas  encore  évolué  chez  eux  ; il  faut  bien  reconnaître  que 
l’éveil  précoce  de  l’instinct  sexuel  constitue  déjà  une  ano- 
malie. Le  célibat  obligatoire,  qu’on  a souvent  accusé, 
pourrait  n’avoir  été  préalablement  accepté  que  par  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  l’instinct  sexuel  est  atfaibli,  et  tend 
par  conséquent  à se  manifester  sous  des  formes  anormales. 
La  crainte  des  enfants,  des  maladies  vénériennes  ne  peut 
guère  agir  aussi  que  sur  des  personnes  présentant  une 
émotivité  spéciale.  Les  habitudes  de  masturbation  agis- 
sent surtout  indirectement  sur  les  perversions  ultérieures 
comme  cause  d’anesthésie,  et  d’impuissance.  Toutes  les 
causes  d’impuissance  peuvent  provoquer  le  développe- 
ment d’anomalies  ou  de  perversions.  L’habitude  émousse 
la  sensation;  la  débauche  éveille  la  curiosité,  conduit  à la 
recherche  d’excitations  nouvelles,  à la  sodomie,  perver- 
sion hétéro-sexuelle  réalisant  une  transition  vers  la  pédé- 
rastie, qui  peut  s’établir  par  habitude.  L’agglomération 
d’individus  du  même  sexe  favorise  la  contagion  ; l’excita- 
tion s’impose  d’autant  plus  impérieusement  que  les  exem- 
ples sont  plus  nombreux. 

Tandis  que  les  perversions  constitutionnelles  s’accompa- 
gnent le  plus  souvent  d’hyperexcitabilité  sexuelle,  les  per- 
versions acquises  dans  la  débauche  coïncident  plus  sou- 
vent avec  un  certain  degré  d’impuissance,  et  l’anomalie 
s’accentue  avec  l’impuissance.  Un  débauché  cherche 
d’abord  l’excitation  au  contact  de  filles  impubères,  puis 
il  passe  aux  jeunes  garçons,  puis  il  subit  l’éviration;  il 
perd  les  caractères  psychiques  de  son  sexe,  et  s'effémine 
quelquefois  au  point  de  rechercher  la  satistaction  dans  les 
rapports  passifs.  Si  la  transformation  n’est  pas  liée  à un 
état  pathologique  curable,  elle  peut  être  définitive  et  s’ac- 
compagner d’inversion  de  caractères  psychiques  étrangers 
au  sexe.  S’il  existe  une  prédisposition  psychopathique, 
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011  peut  observer  le  sentiment  de  changement  de  sexe  et 
ses  conséquences.  La  neurasthénie  sexuelle  est  souvent  à 
la  base  des  perversions  acquises;  elle  est  elle-même  sou- 
vent la  conséquence  d’abus  sexuels. 

L’apparition  tardive  des  perversions  sexuelles  est  sou- 
vent liée  à des  alTections  cérébrales  ; elle  coïncide  souvent 
avec  des  états  divers  de  faiblesse  mentale,  avec  la  démence 
consécutive  aux  psychoses,  avec  la  démence  post-apoplec- 
tique, avec  ladémence  consécutive  aux  traumatismes  cépha- 
liques, avec  la  démence  liée  à la  syphilis  cérébrale.  Mais 
c’est  au  cours  des  premières  périodes  de  la  paralysie  géné- 
rale progressive  qu’elle  est  le  plus  fréquente 

L’instinct  sexuel  est  quelquefois  perverti  dans  les 
formes  aiguës  de  la  folie,  dans  la  manie,  dans  la  folie 
périodique,  dans  la  paranoïa.  Les  persécutés  peuvent 
présenter  des  perversions  sexuelles  épisodiques-. 

C'est  surtout  l’épilepsie  qui  présente  des  troubles  fré- 
quents de  l’instinct  sexuel. 

Les  organes  génitaux  sont  souvent,  chez  les  épileptiques 
comme  chez  les  dégénérés  en  général,  le  siège  d’anomalies 
morphologiques.  Ces  anomalies  peuvent  coïncider  avec 
des  troubles  physiologiques  ou  psychiques,  aflerents  <à  la 
fonction  de  ces  organes^.  Plus  souvent,  on  observe  chez 
les  épileptiques,  des  troubles  de  la  fonction  génitale  qui 
n’ont  aucun  rapport  avec  des  anomalies  anatomiques  et 
qui  paraissent  liés  à des  désordres  des  centres  nerveux. 

Ces  troubles  fonctionnels  peuvent  être  liés  aux  paroxys- 
mes convulsifs,  tantôt  à titre  de  symptômes  accessoii'es 


(t)  Mendel.  ftie  progressive  l'aralyse  der  Irren.,  1880.  — J.  Micklc. 
Generol  parai  ysis  of  t lie  insane,  2"  éfl . . 1886. 

(12)  G li  11  erre.  I>es  perversions  semelles  chez  les  persécutés  {Ann- 
méd.  psych  , 1886,  7«  série,  t.  111,  p.  '211). 

(o)  Ch.  Kéré  et  E.-V.  Perriichel.  Anomalies  des  organes  génilanx 
et  da  sens  génital  chez  an  épileptique  {.\oav.  Icon.  de  la  Saliié- 
trière,  1889,  t.  11.  p.  180). 
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de  la  (in  de  l’accès.  On  voit  quelquefois  des  phénomènes 
d’excilation  des  organes  génitaux  annoncer  l’accèsh 
Kiernaii  cite  un  épileptique  dont  l’aura  consistait  dans  la 
vision  d’une  femme  dans  une  attitude  lascive  qui  provo- 
quait l'éjaculation.  Rarement  ces  phénomènes  d’excitation 
se  reproduisent  après  l’accès  2.  Bien  plus  souvent  il  existe 
après  les  accès  une  frigidité  absolue  (jui  persiste  pendant 
plusieurs  jours. 

Les  rêves  érotiques  avec  pollutions  nocturnes  ont  été 
considérés  quelquefois  comme  des  manifestations  épi- 
leptiques^. 

On  a souvent  noté  l’existence  de  perversions  sexuelles 
chez  les  épileptiques.  Depuis  le  premier  mémoire  de 
Westphal,  presque  tous  les  travaux  sur  l'inversion  sexuelle 
contiennent  des  observations  relatives  à des  épileptiques. 
KralTt-Ebing  cite  un  épileptique  qui  n’avait  aucune  incli- 
nation pour  les  femmes  ni  pour  les  hommes,  mais  avait 
des  rapports  avec  des  poules  et  des  canards,  puis  avec  des 
chevaux  et  des  vaches.  En  général,  cependant  l’épilepsie 
et  la  perversion  ne  sont  qu'associées  sur  un  même  ter- 
rain dégénératif.  C’est  principalement  Tarnowsky  qui,  en 
1886,  a montré  que  la  perversion  peut  être  une  manifesta- 
tion de  l’épilepsie,  une  forme  de  paroxysme. 

Les  impulsions  sexuelles  se  manifestent  chez  les  épilep- 
tiques sous  des  formes  assez  diverses.  C'est  souvent  une 
excitation  sexuelle  intense  sous  forme  de  satyriasis.  Giac- 
chi  a signalé  chez  un  alcoolique  des  accès  de  satyriasis 

(1)  Ilouth.  A case  of  ero/ic  feelinr/s  preceding  and  following  epi- 
le])si)  {Med.  Press  and  Cire.,  1889,  l.  Il,  p.  i4Ü). 

(2)  Cil.  Féré.  Les  épilepsies  et  les  épileptiques,  1898,  p.  05  (Paris, 
F.  Alcan). 

(3)  Zuccarelli.  Pollutions  nocturnes  et  épilepsie;  crises  d'épilepsie 
(te  nature  érotique  et  caractérisées  par  des  pollutions  {Pull,  de  l(t 
Soc.  de  méd.  mentale  de  Pelf/ique,  189a,  p.  70). 

(4)  O.  Giacclii.  Satiriasi  récurrente,  in  un  alcoolista,  etc.  {Pev. 
quindicinale  di  psicologia,  psich.,  neur.,  paloL,  1897,  I,  p,  81). 
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qui  présentent  bien  la  forme  épileptiifiie.  Kraiït-Ebinp;  en 
a vil  lin  (|iii  rrelaniait  le  coït  devant  sa  famille  assemblée, 
nn  antre  qui  s’attaquait  à de  jeunes  garçons. 

Plus  souvent  les  impulsions  se  traduisent  par  l'exhibi- 
tion dont,  depuis  Lasègue,  on  peut  citer  de  nombreux 
exemples*.  Il  ne  faut  pas  oublier  d’ailleurs  que  chez  les 
épileptiques  l'exhibition  n’est  pas  toujours  liée  à l’excita- 
tion génitale  avec  ou  sans  masturbation  ou  tentative  ilc 
rapprochement  sexuel,  elle  peut  être  automatique  et  sans 
luit,  être  provoquée  par  le  besoin  de  miction,  par  la  néces- 
sité d’obéir  à un  ordre  hallucinatoire,  par  une  impulsion  à 
se  découvrir.  Gomme  la  perte  du  souvenir  est  fréquente,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  s'éclairer  sur  la  psychologie 
de  l’exhibition  épileptique. 

Les  impulsions  de  ce  genre  les  plus  fréquentes  ont  pour 
objet  la  satisfaction  du  besoin  sexuel.  Le  caractère  parti- 
culier qui  frappe  tout  d’abord,  c'est  l’étrangeté  du  choix 
qui  ne  paraît  pas  dirigé  par  les  mobiles  ordinaires  ; l’épi- 
leptique peut  se  précipiter  aussi  bien  sur  une  femme  âgée 
ayant  dépassé  depuis  longtemps  la  période  sexuelle  que 
sur  des  filles  impubères.  Le  sexe  même  peut  lui  être  in- 
dilTérent. 

Les  épileptiques  sont  parmi  les  dégénérés  ceux  qui  pré- 
sentent les  caractères  de  dissolution  les  plus  marqués,  les 
stigmates  tératologiques  les  plus  nombreux  et  les  plus 
grossiers.  On  n’est  guère  surpris  de  leur  voir  souvent  pré- 
senter aussi  des  caractères  de  dissolution  de  l'instinct 
sexuel  et  du  sexe.  Le  fait  est  que  les  anomalies  de 
l'instinct  sexuel  sont  fréquentes  chez  eux.  Souvent  les 
désirs  sont  diminués  ou  abolis,  les  rapports  ne  s’cITcctuent 

(I)  Ilotzcn.  E.rhibiHonen  auf  cjiilepHscfier  lirixia  {Fridnvich's 
Jtlallpr  /'.  f/cric/it.  1800,  XLI,  ]».  -ilO.  — l'ribat.  ho  l'p.ifiihi- 

liuii  chez  les  épileplit/ifos,  lli.  ISOt.  — Lalanno.  I.es  o.i/iihiUaiuiistps. 
lli.  180(5,  [).  10.  — \V.  Seid'er.  l'ohc.r  E.rlhhifionisnuis  {Arc/i. 
l’sijch.  i/.  Xen'eii/,-.,  Bd.  31,  1898,  40.“)). 
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qu’avec  dirficullé  et  incomplètemeut.  D'autres  fois  les  rap- 
ports normaux  sont  rendus  impossibles  par  l’excès  d’exci- 
tation qui  amène  l'émission  sitôt  que  l’érection  se  pro- 
duit. La  tendance  aux  habitudes  solitaires  est  bien  mar- 
quée. Chez  ces  malades  peu  sociables,  hypocrites  et  portés 
à l'isolement,  on  a vu  la  masturbation  pratiquée  automa- 
tiquement pendant  le  sommeil*.  L’attraction  homosexuelle 
se  manifeste  assez  souvent  chez  eux  L 

Ces  tendances  plus  ou  moins  actives  qui  se  laissent 
soupçonner  à l’état  habituel  chez  les  épileptiques  en 
raison  de  leur  constitution  vicieuse,  se  manifestent  de 
temps  en  temps  d’une  manière  aiguë,  sous  forme  d’accès 
qui  ne  sont  que  des  variétés  de  leurs  paroxysmes  impul- 
sifs. 

Tarnowsky  cite  un  épileptique  qui  viola  successive- 
ment un  garçon  et  une  fdle  au  domicile  de  sa  maîtresse 
absente.  11  ne  garda  aucun  souvenir  de  ces  actes.  Du 
reste,  aujourd’hui  on  ne  peut  plus  considérer  la  perte  du 
souvenir  comme  un  caractère  spécifique  de  l’épilepsie  : 

^ un  bon  nombre  d’épileptiques  ne  perdent  pas  complète- 
ment connaissance  même  dans  les  grandes  attaques  con- 
vulsives, et  on  est  en  droit  de  considérer  comme  des  mani- 
festations épileptiques  des  accès  pédérastiques  périodiques 
sans  abolition  de  la  conscience. 

Il  faut  remarquer  que  la  pédérastie  épileptique  de 
Tarnowski**  ne  caractérise  pas  l’existence  de  l’inversion 
sexuelle.  Les  impulsions  sexuelles  sont  tellement  vio- 


(1)  E.-M.  Bemiss.  Clinical  memoranda  {Xeiv  Orleaiis  joi/ni.  of 
med.,  1869,  XXII,  p.  729). 

(2)  Legr.aiii.  No/e  sur  un  cas  d' inversion  du  sens  r/énilal  avec  épi- 
lepsie {Arc/i.  de  Neurolot/ie,  1886,  XI,  p.  42). 

(3)  Taruowski.  Die  Krank/mf/en  Krscheinuufien  des  (ieschlechl- 
si)incs,  Berlin,  1886.  — The  se.rual  inslincL  and.  ils  manifes/ulions 
from  /.lie  double  s/and  point  of  jurisprudence  and  psychialrij.  Trans. 
by  Castello  and  Allinson.  1898,  p.  71. 
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leiilcs  chez  ces  malades  qu’elles  peuvent  s’adresser  indis- 
tinctement à run  ou  à l’autre  sexe.  .l’en  connais  un  qui 
n’épargne  pas  sa  chèvre  « il  lui  faut  tout  de  suite  le 
contact  de  chair  vivante  ».  On  peut  voir  dans  ces  faits  le 
besoin  obsédant,  impérieux,  de  conjonction,  mais  aucune 
preuve  d’une  inversion  de  l’instinct.  L’épileptique  qui  se 
laisse  aller  à ces  impulsions,  dans  les  faits  observés  du 
moins  jusqu’ici,  ne  fait  pas  la  preuve  d’un  changement 
d’attraction,  il  n’est  pas  porté  vers  un  individu  de  son 
sexe  ou  vers  un  animal  d’un  autre  sexe,  par  une  préfé- 
rence exclusive  de  l’attraction  normale;  il  est  poussé  par 
un  besoin  urgent  dont  il  ne  peut  différer  la  satisfaction. 
L’enfant  dont  parle  M.  Chevalier  « qui,  à de  certains  mo- 
ments, était  pris  d’une  rage  pédérastique  d’une  violence 
inouïe'  »,  ne  peut  pas  être  cité  comme  exemple  d’inver- 
sion sexuelle.  Quand  l’ictus,  que  l’auteur  appelle  gratuite- 
ment inversif,  survenait,  il  se  précipitait  avec  une  fureur 
indescriptible  sur  le  premier  venu  de  ses  camarades. 
Etant  dans  un  asile  avec  d'autres  malades  du  meme  sexe, 
il  eût  été  moins  exposé  à s’adresser  à l’autre.  • 

Dans  plusieurs  des  cas  rapportés  par  Tarnowsky,  sous 
le  titre  de  pédérastie  périodique,  on  trouve  des  perver- 
sions dont  on  peut  soupçonner  la  nature  épileptique, 
mais  qui  ne  présentent  pas  cependant  nettement  les  carac- 
tères de  l’inversion  sexuelle.  On  peut  dire  qu’il  s’agit 
plutôt  de  besoins  périodiques  de  débauche.  On  n’y  trouve 
pas  en  général  la  preuve  de  l’amour  exclusif  pour  un  indi- 
vidu du  môme  sexe,  ni  de  l’antipathie  ou  seulement  de 
l’inditrérence  pour  les  individus  de  l’autre  sexe,  (jui  cons- 
tituent les  caractères  principaux  de  l’inversion  instinc- 
tive. 

J’ai  cité  un  jeune  garçon  qui  éprouvait  pendant  l’aura 
de  l'attaque  d’épilepsie,  et  quelquefois  isolément  sous 


(l)  J.  Chevalier.  L'inveraion  sexuelle.  1893,  p.  3Gi. 
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forme  de  paroxysme,  une  modilication  singulière  des  sen- 
timents aüectifs  ; il  sentait  tout  à coup  de  la  répulsion 
pour  les  personnes  et  les  objets  qui  lui  étaient  chers  et 
inversement;  il  exprimait  cette  modification  en  disant  : 
« Je  change  de  cœur  h « Il  est  devenu  tuberculeux  quelque 
temps  avant  la  puberté  et  ses  troubles  comitiaux  étaient 
devenus  plus  rares  spontanément  ou  sous  l’inlluence  du 
traitement;  il  eut  alors  plusieurs  impulsions  sexuelles 
dans  lesquelles  il  s’attaqua  à un  jeune  domestique  pour 
lequel  il  manifestait  ordinairement  du  dédain.  Dans  l’état 
intercalaire  il  avait  témoigné  que  les  filles  ne  lui  étaient 
pas  indilférentes.  L’uniformité  des  tentatives  qui  consis- 
taient à attaquer  de  face  et  à chercher  à introduire  son 
membre  entre  les  cuisse  de  la  victime,  l’hébétude  et  la 
perte  du  souvenir  qui  les  suivaient,  étaient  bien  de  nature 
à montrer  la  nature  épileptique  des  impulsions  ; mais  elles 
laissent  planer  le  doute  sur  la  réalité  d’une  inversion 
sexuelle  transitoire. 

Si  la  modification  du  sentiment  qui  existait  chez  cet 
épileptique  rend  très  vraisemblable  l’existence  d’une 
inversion  paroxystique  de  l’instinct  sexuel,  elle  ne  me 
paraît  pas  suflîsante  à établir  directement  sa  réalité  (jui 
ne  peut  être  démontrée  (jue  par  des  renseignements  précis 
sur  l’état  de  conscience. 

Chez  les  épileptiques  on  observe  de  temps  en  temps  la 
succession  ou  môme  la  coïncidence  de  manifestations  éro- 
tiques ou  libidineuses,  d’impulsions  sexuelles  et  de  mani- 
festations mystiques  ou  religieuses.  C’est  une  association 
(ju’on  retrouve  dans  plusieurs  formes  d’aliénation  mentale, 
et  aussi  dans  l’évolution  du  sentiment  religieux.  Nous  avons 
vu  que  les  signes  extérieurs  de  l’excitation  sexuelle  peu- 
vent se  manifester  chez  un  épileptique  sous  forme  de  pria- 
pisme, à l’exclusion  des  états  psychiques  corrélatifs. 


(Ij  Ch.  Féré.  Leÿ  épilepsies  el  les  épileptiques,  1890,  p.  81. 
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Les  perversions  sexuelles  (ju’on  observe  souvent  dans  la 
démence  sénile  peuvent  se  manifester  comme  préambule 
d’alTections  provoquées  par  des  lésions  destructives  et 
paraissant  liées  par  conséquent  à des  troubles  circula- 
toires. 

OusERV.vTiON  VII.  — Inversion  sexuelle  jirèlièmiplègique.  — 
M.  P...,  ()3  ans,  apparlieiiL  à une  l'amille  arlhrilique.  Sou  père 
était  goutteux  et  avait  été  migraineux  jusqu’à  la  cinquan- 
taine, son  oncle  paternel  était  aussi  goutteux  et  aslhmaticiue. 
La  mère  est  morte  d’une  allection  aiguë  du  poumon.  Son  unique 
frère  est  goutteux. 

Lui-même  a été  exempt  d’accidents  nerveux  dans  ses  pre- 
mières années.  Il  avait  à peine  4 ans  qu'il  commença  à pré- 
senter des  accès  d’asthme,  se  manifestant  généralement  dans 
les  premières  heures  de  la  nuit,  mais  aussi  quelquefois  en  plein 
jour.  Ces  accès  d’asthme  qui  paraissent  s’étre  accompagnés, 
dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  de  perte  de  connais- 
sance, se  répétèrent  en  moyenne  deux  à trois  fois  par  mois 
jus(iu'à  l’àge  de  12  ans.  Ils  ont  cessé  alors  à la  suite  d’une 
lluxioii  de  poitrine;  mais  à quelques  mois  d’intervalle  ils 
ont  été  remplacés  par  des  éblouissements  avec  sensation  de 
rotation  et  obnubilation  ou  perte  complète  de  la  conscience. 
Ces  vertiges  se  montraient  principalement  dans  la  matinée.  De 
temps  en  temps  le  vertige  s’accompagnait  d'un  renversement 
spasmodique  de  la  tête  en  arrière  ; il  ii’y  avait  jamais  de  chute 
et  il  ne  lâchait  pas  ce  qu'il  tenait  à la  main.  Comme  les  accès 
d’asthme,  ces  vertiges  se  reproduisaient  tous  les  10  ou 
C)  jours.  A l’époque  de  la  puberté,  à lo  ans  et  demi,  il  se  lit  un 
nouveau  changement  : aux  accès  vertigineux  succédèrent  des 
accès  de  migraine  avec  troubles  hémianopsiques,  et,  de  temps 
en  temps,  parésie  du  membre  supérieur  droit. 

La  douleur  commençait  sur  la  queue  du  sourcil  gauche,  le 
champ  visuel  des  deux  yeux  s'obscurcissait  dans  la  moitié 
droite.  L'accès  se  terminait  au  bout  de  25  minutes  exactement, 
par  des  vomissements  alimentaires  ou  bilieux.  Au  bout  de 
quelques  mois  la  douleur  était  précédée  par  des  scintillations 
polychromes  dans  la  moitié  droite  du  champ  visuel  et  qucl- 

Fkué.  — L’iustiüct  sexuel.  11 


l’i.nstixct  sexuel 


m 

ques  minutes  après  l’apparilion  de  la  douleur,  la  main  droite 
s’engourdissait  et  devenait  impotente.  Les  accès  de  migraine 
se  produisaient  seulement  tous  les  22  à 2o  jours,  c’est-à- 
dire  un  peu  moins  Iréquemment  que  les  autres  accidents, 
A part  quelques  bronchites  et  la  scarlatine  à 23  ans,  la 
migraine  lut  jusqu’à  l’âge  de'  44  ans,  le  seul  sujet  de 
plain te. 

C’est  alors  qu’apparurent  des  douleurs  dans  les  talons,  prin- 
cipalement du  coté  droit.  I.a  douleur  siégeait  d’abord  à l’inser- 
tion calcanéenne  du  tendon  d’Achille,  puis  elle  s’est  étendue 
au  tendon  lui-même.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  malgré 
divers  traitements,  la  tumél'action  était  devenue  telle  qu’il 
était  obligé  à des  chaussures  spéciales  élargies  en  arrière.  Le 
calcanéum  est  augmenté  de  volume  et  rinsertion  du  tendon 
donne  la  sensation  d’ossifications  irrégulières  dans  le  sens  de 
ces  fibres  ; et  dans  la  continuité  du  tendon  on  sent  aussi  des 
duretés  inégales,  allongées.  Du  coté  droit,  où  l’épaississement 
du  talon  et  les  indurations  du  tendon  sont  plus  étendues,  on 
sent  en  pinçant  le  tendon  d’avant  en  arrière  une  nodosité  dans 
son  épaisseur, au  milieu  de  la  partie  libre,  donnant  la  sensabion 
d’une  grosse  amande  de  consistance  osseuse. 

Un  peu  plus  tard,  le  malade  a commencé  à se  plaindre  pen- 
dant la  marche  de  douleurs  sous  le  j)ied  droit.  Mais  la  voûte 
plantaire  n’est  pas  déformée,  et  l’a{)onévrose  plantaire  ne  pré- 
sente ni  induration,  ni  inégalité. 

A mesure  que  les  pieds  devenaient  plus  douloureux,  les 
migraines  diminuaient  d'intensité;  elles  ont  disparu  vers 
ül  ans,  à peu  près  au  même  âge  que  chez  le  père.  11  était  resté 
toutefois  sujet  à des  douleurs  de  tête  vagues,  sans  localisation 
précise,  revenant  irrégulièrement,  sans  troubles  sensoriels  ou 
moteurs,  variables  dans  leur  durée,  sans  vomissements.  Ces 
céphalées  diffuses  s’accompagnaient  d’une  dépression  mélanco- 
lique d’autant  plus  remarquée  qu’elle  apparaissait  et  cessait 
rapidement,  et  qu’elle  tranchait  sur  le  caractère  du  malade, 
ordinairement  enjoué. 

M.  P...  avait  épousé  à 33  ans  une  femme  plus  âgée  que  lui 
de  quelques  années,  qui  ne  lui  a jamais  donné  d’enfants,  mais 
avec  laquelle  il  vivait  en  complète  communauté  d’idées,  et 
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sa  mort,  qui  arriva  au  mois  île  mai  1895,  le  laissa  dans  une 
proroiule  tristesse. 

Peiulaiit  quelques  mois  il  lut  sujet  à des  céphalées  hcaucoup 
plus  intenses,  avec  dépression  plus  durable  ; puisrancieu  état  se 
rétablit.  Le 2i  septembre  1890,  iLseleva  dans  un  état  d’agitation 
qui  IVappa  sou  entourage,  d’autant  plus  qu’on  l’avait  toujours 
connu  très  réservé.  Le  lils  d’une  cuisinière  qu’il  a à son  service 
depuisquatorzeans,  un  garçon  de  18  ans,  qui  venait  journellement 
dans  la  maison,  n’avait  jamais  paru  frapper  son  attention  d’uuc 
manière  particulière  ; il  lui  marquait  deux  ou  trois  fois  par  an 
sa  bienveillance  par  un  petit  cadeau,  mais  ne  lui  parlait  guère, 
et  n'avait  surtout  aucun  contact  avec  lui.  Dès  qu’il  le  rencontra, 
il  se  précipita  sur  lui  avec  effusion,  l’embrassa,  lui  lit  mille 
caresses,  l’invita  à déjeuner.  Il  entama,  une  longue  conver- 
sation sur  l’infériorité  des  femmes  au  point  de  vue  moral 
comme  au  point  de  vue  physique,  vanta  les  jeunes  garçons, 
l’amour  grec,  etc.  Le  garçon,  comprenant  qu’il  avait  alfaire  à 
un  malade,  s’elforçait  de  le  calmer  et  cherchait  à se  retirer; 
au  moment  où  il  se  leva  pour  sortir,  le  vieillard  se  précipita 
sur  lui  et  l’attaqua  dans  une  direction  non  douteuse.  Quand  il 
fut  seul,  il  tomba  dans  une  sorte  de  torpeur  dont  il  s’éveillait 
de  temps  en  temps  pour  appeler  le  jeune  homme  et  lui 
exprimer  ses  désirs  de  la  manière  la  plus  nette.  Pendant  le 
reste  de  la  journée,  on  l’entendit  jusqu’au  soir,  même  pendant 
son  dîner,  faire  des  appels  ou  des  plaintes  indiquant  la  même 
préoccupation.  Cependant  le  soir  il  s’endormit.  Le  lendemain, 
après  un  sommeil  agité,  il  se  réveilla,  se  plaignant  d’une 
douleur  de  tête  très  intense  occupant  la  région  fronto-pariétale 
gauche  où  il  portait  sans  cesse  la  main,  cherchant  à exercer 
une  compression.  La  garde-robe  habituelle  avait  manqué, 
il  avait  de  l’inappétence,  était  très  abattu,  mais  ne  manifestait 
plus  les  sentiments  de  la  veille.  11  ne  piût  que  des  aliments 
liquides  et  le  soir  le  purgatif  qu’il  avait  Fliabitude  de  prendre 
quand  les  céphalées  se  prolongeaient.  Le  lendemain  matin,  on 
le  trouva  parlant  avec  difficulté, la  face  déviée  à gauche, le  bras 
droit  engourdi  et  capable  seulement  de  mouvements  sans 
force.  A la  suite  des  ellets  du  jiurgatif,  les  mouvements  du 
bras  droit  parurent  devenir  plus  libres.  Mais  la  nuit  suivante 
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la  paralysie  avait  progressé  de  nouveau  dans  le  bras,  mais  sans 
s’étendre  au  membre  inférieur  et  la  parole  était  devenue  plus 
libi-Q  ; l’articulation  seule,  d’ailleurs,  avait  été  alfectée. 

La  monoplégie  brachiale  qui  était  restée  incomplète,  s’est 
atténuée  pendant  les  deux  mois  qui  ont  suivi.  Le  malade  avait 
conservé  le  souvenir  de  ce  qui  s’était  passé  avant  la  paralysie, 
il  ne  pouvait  pas  comprendre  le  sentiment  qui  s’était  em- 
paré de  lui  dès  le  réveil  et  que  jamais  auparavant  il  n'avait 
éprouvé;  mais  il  restait  convaincu  que  s’il  n’avait  pas  ren- 
contré une  résistance,  il  serait  allé  jusqu’au  bout;  il  avait 
présenté  tous  les  signes  d’une  excitation  locale  qu’il  n’avait 
plus  éprouvée  depuis  plusieurs  années.  11  a succombé  depuis  à 
une  attaque  de  paralysie  généralisée  qui  n’avait  été  précédée 
d’aucun  préambule  analogue. 

Ces  troubles  du  sentiment  précédant  l’hémiplégie  peu- 
vent être  rapprochés  de  certaines  algies  qu’on  observe 
dans  les  mêmes  circonstances  L 

Les  perversions  sexuelles  symptomatiques  peuvent  sans 
doute  se  montrer  dans  de  nombreux  états  pathologiques 
du  système  nerveux  où  la  puissance  sexuelle  peut  être 
ad’aiblie  ou  abolie. 

L’évidence  de  l’origine  de  ces  perversions  se  montre 
lorsqu’elles  cessent  sous  l’inlluence  d’un  traitement 
approprié,  ou  à propos  d’une  modification  spontanée  de 
la  maladie  primitive,  et  en  particulier  de  l’impotence  ini- 
tiale. 

OnsERVATiON  VHL  — Perversion  sexuelle  liée  à Valaxie 
locomoirice  -.  — M.  V...,  âgé  de  48  ans,  est  le  lils  d’un  asthma- 
tique ; son  unique  oncle  paternel  a eu  un  accès  de  mélan- 
colie qui  a nécessité  un  internement  de  plusieurs  mois.  Du 

(I)  S.  Weir  Mitchell.  CUnicai  tessons  on  nervoi/s  diseases,  1897. 
p.  ,143.  — Cil.  Féré.  Note  sur  des  douleurs  préhëinipléniques  (Lu 
Xurmandle  médicale,  1897.  p.  300). 

(t)  Ch.  Féré.  'Noie  sur  une  perversion  sexuelle  liée  à Valaxie  loco- 
moirice {Belgique  médicale,  vol.  1,  n»  2,  1897). 
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cûlé  maternel,  il  n’existe  ancune  tare  névropathique,  mais  on 
cite  plusieurs  cancéreux  dans  la  lamille.  Deux  Irères  nés  avant 
lui  sont  morts  de  convulsions  dans  leur  j)remière  année  ; il  a 
une  sœur  plus  jeune  que  lui  de  deux  ans  (jui  se  porte  bien  et  a 
trois  entants  aussi  bien  portants. 

Dans  les  antécédents  personnels,  on  ne  trouve  aucun  accident 
névropathique,  ni  trouble  de  développement  notable.  11  est  né 
à terme  dans  de  bonnes  conditions;  a marché  et  parlé  à 
l’époque  convenable  ; n’était  sujet  dans  sa  première  enfance 
ni  aux  convulsions,  ni  aux  terreurs  nocturnes,  ni  aux  toux 
spasmodiques;  il  a été  propre  de  bonne  heure.  A douze  ans, 
il  a eu  une  attaque  de  chorée  dans  la  convalescence  d’une 
scarlatine;  les  mouvements  étaient  modérés, sans  prédominance 
latérale,  du  moins  autant  qu’on  s’en  souvient;  l'attaque  a duré 
trois  mois  environ. 

Vers  l’âge  de  18  ans,  il  a été  sujet  à des  pertes  séminales 
fréquentes,  ce  n’est  (ju’en  de  rares  occasions  qu’il  s’est  livré  à 
la  masturbation.  Il  n’avait  pas  vu  de  femmes  jusqu’à  20  ans, 
et  n’y  pensait  nullement;  c’est  par  amour-propre  (lu’il  a eu 
son  premier  rapport  sexuel,  entraîné  par  des  camarades  dans 
une  maison  publique.  A partir  de  ce  moment,  il  est  devenu  très 
porté  aux  plaisirs  vénériens  : il  avait  des  rapports  quotidiens, 
et  souvent  il  se  livrait  à des  abus,  ayant  huit  ou  dix  rapports 
dans  les  vingt-quatre  heures,  faisant  des  gageures,  obéisssant 
souvent  à l’amour-propre  plus  qu’au  désir.  Ces  excès  ont  duré 
pendant  trois  ans.  Un  beau  jour  à la  suite  d’un  de  ses  exploits 
familiers,  il  se  trouva  complètement  impuissant.  Cette  impuis- 
sance d’ailleurs  était  indépendante  de  tout  autre  trouble 
apparent, ne  s’accompagnait  notammentd’aucun  trouble  nerveux 
et  ne  provoqua  aucune  inquiétude.  Les  représentations  sexuelles 
avaient  disparu,  comme  si  le  sens  génital  avait  été  aboli  dans 
son  centre  cérébral.  11  s'en  étonnait  mais  u’en  avait  aucun 
chagrin.  11  acceptait  son  impuissance  comme  un  hystérique 
accepte  sa  paralysie.  Cependant  il  ne  remarqua  aucun  trouble 
de  la  sensibilité,  ni  de  la  motilité,  aucune  modilication  dans 
ses  fonctions  intellectuelles  ; il  continuait  ses  études  avec 
succès. 

Pendant  plus  de  six  mois,  il  ne  fit  ancune  tentative,  laissant 
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croire  à ses  camarades  qu’il  était  pris  d’amour.  Il  n’avait  spon- 
tanément aucun  désir,  et  aucune  excitation  ne  pouvait  réussira 
en  provoquer  ; la  flaccidité  des  organes  était  absolue.  Un  matin 
sans  ([ue  rien  ait  pu  annoncer  un  changement,  il  se  réveilla  en 
érection.  A partir  de  ce  moment,  il  fut  capable  de  reprendre 
les  rapports  sexuels;  mais  ils  restèrent  rares  et  laissèrent  après 
eux  un  état  pénible  de  fatigue.  Cette  situation  est  restée  défi- 
nitive ; depuis  l’âge  de  24  ans,  il  a eu  deux  ou  trois  rapports 
par  mois  et  n’en  a Jamais  désiré  davantage. 

Il  paraît  n’avoir  eu  que  des  écoulements  uréthraux  éphé- 
mères; il  nie  toute  espèce  de  chancre,  et  ne  présente  aucune 
trace  d’infection.  Il  s’est  bien  porté  jusqu’à  l’âge  de  32  ans  ; 
c’est  à celle  époque  qu’il  s’est  marié.  Hien  n’a  été  changé  dans 
sa  vie  sexuelle  : les  rapports  s’eirccluaient  normalement,  mais 
le  besoin  s’en  faisait  rarement  sentir,  et  ils  laissaient  constam- 
ment après  eux  la  même  courbature.  Sa  femme  a eu,  dix  mois 
après  son  mariage,  un  premier  garçon  né  à terme  et  vigoureux. 
Mais  à partir  du  huitième  mois,  cet  enfant  a commencé  à avoir 
fréquemment  îles  convulsions  et  il  est  resté  sujet,  jusqu’à 
cinq  ans,  à des  pâleurs  subites  avec  perte  de  connaissance  et 
miction  involontaire  ; il  n’a  marché  qu’à  trois  ans  et  a parlé 
un  peu  plus  tard  encore,  jusqu’à  14  ans  il  a uriné  au  lit.  Un 
deuxième  enfant  né  douze  mois  plus  tard  est  mort  de  con- 
vulsions à dix  mois. 

C’est  quelques  semaines  plus  tard,  il  n’avait  pas  35  ans,  que 
M.  y...  sentit  pour  la  première  fois  des  douleurs  fulgurantes 
dans  les  membres  inférieurs.  Ces  douleurs  surtout  siégeaient 
autour  des  genoux  et  des  cotis-de-pied  et  laissaient  après  elles 
une  dysesthésie  cutanée  remarquablement  persistante;  quel- 
quefois six  et  huit  heures  après  la  fulguration  ou  la  série  de 
fulgurations,  la  peau  de  la  région  était  encore  douloureuse  au 
frôlement  le  plus  léger.  Un  peu  plus  tard  les  douleurs  prirent 
un  caractère  térébrant,  principalement  autour  de  l’articulalion 
tibio-larsienne  gauche.  A la  suite  d’une  série  de  crises  dou- 
loureuses qui  avait  duré  plusieurs  jours,  il  se  produisit  très 
rapidement  un  gonflement  énorme  de  cette  articulation.  On  y 
aurait  trouvé  les  caractères  d’un  épanchement  liquide,  au  bout 
de  quelques  jours;  la  douleur  qui  semblait  être  le  résultat  de 
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la  distension  disparut  complètement,  La  marche  du  reste 
n’avait  guère  été  entravée,  et  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours, 
le  gonllcment  diminua  spontanément  et  s’elï'aça  complètement 
eu  peu  de  temps.  Lien  qu’il  se  soit  produit  souvent  depuis  des 
douleurs  térébrantes  périarticulaires  en  séries,  on  n’a  plus 
observé  de  gonllement  semblable  et  l'articulation  parait  avoir 
recouvré  son  intégrité  complète. 

En  1880,  trois  ans  après  l’apparition  des  douleurs  fulgurantes, 
il  y a eu  du  ptosis  à droite  et  une  paralysie  du  moteur  oculaire 
externe  du  même  coté.  Il  avait  à la  même  époque  une  consti- 
pation opiniâtre,  et  de  temps  en  temps  une  certaine  difliciüté 
à pousser  l’urine.  Les  douleurs  fulgurantes  et  térébrantes 
persistaient,  limitées  aux  membres  inférieurs.  Les  troubles 
oculaires  ne  durèrent  guère  que  deux  mois,  et  les  douleurs 
fidgurantes  disparurent  en  même  temps.  Pendant  plus  de 
deux  ans  le  malade  put  se  croire  guéri. 

Au  mois  de  novembre  1888,  les  douleurs  fulgurantes  et  téré- 
brantes reparurent  avec  une  extrême  violence  dans  les  membres 
inférieurs,  en  même  temps  que  des  douleur^  en  ceinture  et 
une  impuissance  complète.  L’érection  était  tout  à fait  sup- 
primée. Les  fonctions  urinaires  et  intestinales  étaient  restées 
intactes.  Ces  symptômes  n’eurent  qu’une  durée  de  quelques 
semaines,  et  il  se  lit  une  nouvelle  accalmie  qui  ne  dura  que  peu 
de  temps. 

C’est  en  février  1889  qu’apparurent  des  troubles  de  la 
marche.  Le  malade  constata  que  lorsqu'il  se  levait  la  nuit,  il 
éprouvait  des  troubles  de  l’équilibre  ; dans  la  journée,  il  lui 
arrivait  de  temps  en  temps  de  buter  et  de  sentir  tout  tà  coup 
ses  jambes  fléchir;  plusieurs  fois  il  est  tombé  on  montant  un 
escalier.  Les  douleurs  reparurent  dans  les  membres  inférieurs, 
s’étendirent  à l'abdomen,  à la  région  ulnaire  des  avant-bras. 
La  puissance  génitale,  qui  était  revenue  au  moment  de  la  der- 
nière accalmie,  s’était  maintenue.  Les  troubles  moteurs  et 
sensitifs  sont  restés  à peu  près  stationnaires  avec  de  rares 
alternatives  de  mieux  et  de  pis  jusqu’en  mars  1808. 

A cette  époque  le  malade  fit  une  chute  dans  un  escalier  dont 
l'éclairage  avait  été  supprimé  à l’improviste.  Dans  la  nuit  (pii 
suivit,  il  y eut  une  recrudescence  de  douleurs,  et  de  l’inconti- 
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nence  d’urine  ; et  le  lendemain  se  manifesta  pour  la  première 
fois  de  l’incoordination  des  mouvements  des  membres  infé- 
rieurs. Cependant  la  marche  était  restée  possible,  le  malade 
pouvait  continuer  à vaquer  à ses  occupations.  L’impuissance 
génitale  fut  complète  pendant  trois  mois  environ,  puis  elle  dis- 
parut en  même  temps  que  l’incontinence  d’urine  ; il  se  fit  aussi 
une  accalmie  des  symptômes  douloureux,  les  troubles  moteurs 
restant  stationnaires. 

Pendant  les  années  1893  et  1894,  l’état  général  fut  suppor- 
table, il  y avait  de  temps  en  temps  des  recrudescences  de 
douleurs,  il  y eut  en  juin  1894  une  diplopie  tout  à fait  éphémère 
qui  disparut  en  une  huitaine  de  jours.  En  février  1895,  l’inco- 
ordination des  membres  inférieurs,  n’ayant  d’ailleurs  fait  aucun 
progrès,  il  se  produisait  de  temps  en  temps  des  chutes  subites  : 
le  malade  s’effondrait  sans  aucune  sensation  prémonitoire  ou 
concomitante.  A la  même  époque,  il  éprouvait  des  crises  de 
sueur  limitée  à la  partie  inférieure  du  corps  jusqu’un  peu 
au-dessous  de  l’ombilic.  Ces  sueurs  se  produisaient  surtout 
après  les  repas  et  quelquefois  à propos  d’une  émotion  légère 
elles  se  sont  manifestées  quelquefois  pendant  la  nuit  et  le 
malade  rattache  ces  crises  nocturnes  à des  rêves. 

A cette  époque  les  rapports  sexuels  étaient  devenus  impos- 
sibles; le  malade  avait  des  désirs  qui  ne  provoquaient  que  des 
érections  incomplètes.  Les  tentatives  infructueuses  amenaient 
des  accès  d’excitation  très  pénibles.  Il  avait  dû  renoncer  à tout 
essai  depuis  plusieurs  mois  malgré  des  représentations  obsé- 
dantes, lorsque  au  mois  d’août,  déjeunant  à une  table  d’hôte 
dans  une  station  maritime,  il  éprouva  une  excitation  particu- 
lière au  contact  d’un  jeune  homme  que  le  hasard  avait  placé  à 
côté  de  lui.  Lorsqu’il  lui  arriva  de  toucher  directement  sa 
main,  il  se  produisit  subitement  une  érection  violente  telle 
qu’il  n’en  avait  pu  obtenir  depuis  le  mois  de  février.  Il 
chercha  à utiliser  ce  retour,  mais  auprès  de  sa  femme  l’impuis- 
sance resta  absolue.  Il  constata  bientôt  que  l'excitation  mo- 
mentanée qu’il  avait  éprouvée  n’était  pas  la  propriété  élective 
du  voisin  de  hasard  qui  l’avait  provoquée  tout  d’abord.  Plu- 
sieurs jeunes  gens  eurent  sur  lui  la  même  influence  à l’exclusion 
de  toute  femme.  C’étaient  des  hommes  de  25  à 30  ans  présen- 
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tant  tous  les  attributs  extérieurs  de  leur  sexe,  et  chez  lesquels 
on  ne  pouvait  remarquer  aucun  caractère  permettant  de  soup-^ 
çonner  une  anomalie  instinctive  ou  un  vice.  11  ne  venait  pas  au 
malade  l’idée  de  tenter  une  aventure  ; mais  en  l’absence  de  ces 
jeunes  gens,  des  représentations  vives  se  reproduisirent  fré- 
quemment dans  le  sommeil  aussi  bien  que  pendant  la  veille.  Il 
devint  sujet  à des  pollutions  nocturnes  qui  ne  s’étaient  pas 
manifestées  chez  lui  depuis  l’adolescence.  Les  accompagne- 
menls  physiques  de  ces  représentations  s’effacaient  sitôt  qu'il 
se  trouvait  en  présence  d’une  femme  et  surtout  de  la  sienne  ; 
du  reste  il  éprouvait  depuis  que  s’étaient  manifestées  ses  pre- 
mières tendances  homosexuelles  une  répulsion  générale  pour 
les  femmes  et  pour  tout  ce  qui  a rapport  à leur  sexualité.  11 
n'était  pas  moins  inquiet  de  cette  répulsion  que  du  plaisir 
qu'il  éprouvait  à rechercher  le  contact  des  jeunes  gens.  Il  se 
sentait  poussé  à pénétrer  dans  des  établissements  publics, 
cafés,  lieux  de  réunion,  dans  les  assemblées  oi'i  il  avait  chance 
de  se  trouver  pressé  contre  les  individus  qui  réveillaient  son 
sens  génésique  devenu  insensible  aux  excitations  normales. 
Sous  des  prétextes  futiles  il  s’ingéniait  à toucher  les  parties 
découvertes  des  jeunes  gens  avec  qui  il  avait  alfaire.  Peu  à peu 
il  éprouva  le  même  penchant  pour  toutes  les  catégories  d'indi- 
vidus pourvu  qu’ils  fussent  jeunes  ; il  lui  arrivait  de  se  rap- 
procher de  manœuvres  qui  autrefois  ne  lui  auraient  inspiré 
que  de  la  répulsion. 

Gel  état  durait  depuis  plus  de  cinq  mois,  lorsque  le  12  jan- 
vier 1890,  il  se  réveilla  paraplégique.  La  paralysie  des  membres 
inférieurs  et  des  spliinclers  fut  complète  pendant  18  jours. 
Toute  trace  d’activité  génitale  avait  disparu;  et  ceux  de  ses 
employés  qui  avaient  sur  lui  l’influence  la  plus  évidente 
pouvaient  s’approcher  et  le  toucher  impunément.  La  tendance 
homosexuelle  avait  disparu  en  même  temps  que  l’aversion 
singulière  qu'il  éprouvait  pour  les  femmes. 

La  motilité  des  membres  inférieurs  s'est  rétablie  sans  que 
l'incoordination  ait  fait  des  progrès  sensibles,  les  douleurs  se 
sont  atténuées;  les  fonctions  vésicales  et  rectales  se  sont 
rétablies.  Les  réllexes  patellaires  sont  abolis;  le  signe  de  Rom- 
berg,  le  signe  d’Argyll  Robertson,  les  troubles  de  la  vue  et  de 
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la  sensibilité  cutanée,  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  situation 
générale. 

CeLte  observation  nous  montre  deux  périodes  pendant 
lesquelles  il  y a abolition  complète  des  réactions  physi- 
ques des  organes  génitaux  ; pendant  la  première  qui  a 
précédé  de  longtemps  les  autres  phénomènes  tabétiques, 
ainsi  que  pendant  la  seconde  qui  appartient  à la  période 
de  la  maladie  confirmée,  l’appétit  sexuel  est  supprimé 
purement  et  simplement.  Pendant  la  période  qui  est 
caractérisée  dès  le  début  par  une  impotence  physique 
incomplète  on  voit  apparaître  une  perversion  de  l’appétit 
sexuel,  perversion  qui  cesse  quand  l’impotence  physique 
devient  totale. 

Ce  rapport  entre  la  dépression  de  la  fonction  sexuelle 
et  sa  perversion  dans  les  maladies  mérite  une  attention 
particulière,  parce  qu’il  permet  de  comprendre  des  chan- 
gements momentanés  de  la  conduite  chez  des  personnes 
que  leurs  habitudes  antérieures,  suivies  de  près  pendant 
de  longues  années,  pouvaient  mettre  au-dessus  de  tout 
soupçon. 

Il  est  vraisemblable  que  toutes  les  affections  dans  les- 
quelles l’activité  génitale  est  atteinte  peuvent  s’accom- 
pagner de  perversions  analogues.  Le  fait  n’est  pas  douteux 
pour  le  diabète.  Quelques  neurasthéniques  ont  pendant 
les  exacerbations  de  leur  dépression  des  périodes  d’indé- 
cision sexuelle  qui  ne  restent  pas  toujours  dans  le  domaine 
des  idées. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  goutte  ont  signalé 
la  fréquence  chez  les  goutteux,  des  manifestations  névro- 
pathiques et  phrénopathiques  '.  Ces  manifestations 
accompagnent  celles  de  la  podagre  ou  les  précèdent  ou  les 
suivent  : souvent  elle  les  remplace. 

(1)  Ch.  Féré.  La  famille  névropathiqae,  Utéovie  léraloloçiique  de 
riiérédi/é  et  de  In  prédisposi/ioa  morbides  el  de  la  déqêiiérescence, 
2“  éd..  1898,  p.  81,  109,  113.  (Paris,  F.  Alcan.) 
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Pai’mi  les  troubles  soi-disant  vicariants  de  la  goutte, 
les  troubles  mentaux  sont  peut-être  les  plus  fréquents  et 
ils  se  monti’ent  sous  les  formes  les  plus  diverses  panni 
lesquelles  les  émotivités  morbides  qui  ne  sont  pas  les 
moins  intéressantes. 

Nombre  d’auteurs  ont  signalé  les  changements  de 
caractère,  l’irritabilité,  les  tendances  à la  colère,  etc.  Ces 
changements  de  l’émotivité  générale  se  traduisent  rai*e- 
ment  par  de  la  bienveillance  mais  le  fait  cependant  peut 
s’observer  : c’est  ainsi  que  Uennie  cite  un  malade  qui  au 
mois  de  novembi'e,  était  pris  d’accès  de  charité  (jui  fini- 
rent par  céder  à un  accès  de  goutte  '. 

Les  troubles  mentaux  chez  les  goutteux  peuvent  se 
présenter  sous  la  forme  d’émotivité  systématique.  J’ai 
déjà  cité  un  goutteux  dont  les  manifestations  articulaires 
furent  précédées  pendant  plusieurs  années  par  des 
paroxysmes  de  peur  de  l’obscurité  ; plus  tard,  les  troubles 
de  l’émotivité  devinrent  les  avant-coureurs  de  l’accès  de 
goutte  -. 

Le  malade  dont  il  s’agit  dans  l’observation  suivante 
oITre  des  analogies  avec  le  précédent;  mais  son  histoire 
offre  un  intérêt  particulier  au  point  de  vue  du  diagnostic. 

Observation  IX. — dccé.s’  pêriodiquoa  de pervo.mion  inafinclive 
chez  \in  fjontleKX^.  — M.  B...  a 46  ans.  Apres  avoir  dirigé 
pendant  près  de  vingt  ans  une  industrie  florissante,  il  s'est 
retiré  des  affaires  et  occupe  avec  honneur  d’importantes 
fonctions  publiques. 

Antêcéz/enls  hérédilaire.f.  — Son  grand-père  paternel  est  mort 
à 96  ans,  il  s’est  alité  pour  la  première  fois  pour  la  pneumonie 
qui  l’a  enlevé  le  quatrième  jour.  Sa  femme  était  morte 

(1)  Uennie.  .1  Irealise  oni/ovl,  1828,  p.  63. 

(2)  Cil.  Féré.  Im  patholof/æ  des  érnolions,  1892,  p.  .^2I. 

(3)  Ch.  Féré.  Accès  périodirp/es  de  perversion  inslinc/ive  chez  iin 
fionlfeux  {La  Flandre  médicale,  1894,  l»r  juillet). 
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quelques  années  auparavant  à la  suite  d’une  chute,  elle  avait 
89  ans. 

De  ce  ménage  étaient  nés  neuf  enfants  qui  tous,  sauf  un, 
était  nés  chétifs  et  étaient  morts  en  has-âge,  la  plupart  de 
convulsions.  Le  seul  survivant,  le  père  du  malade  en  question, 
était  vigoureux  et  bien  portant  ; il  a été  tué  à la  chasse 
quand  sa  femme  était  enceinte  de  cinq  mois.  — Du  côté  ma- 
ternel, on  n’a  pas  de  renseignements  précis  sur  les  grands- 
parents;  la  mère  a 06  ans  et  a toujours  été  bien  portante  ; elle 
se  plaint  de  douleurs  vagues  et  a des  nodosités  d’IIéberden 
bien  marquées  ; elle  n’avait  qu’une  sœur,  (jui  était  d’une 
bonne  santé  mais  qui  a succombé  à la  lièvre  typhoïde  à l’âge  de 
26  ans. 

Bien  que  sa  mère  ait  été  secouée  par  une  forte  commotion 
pendant  sa  grossesse,  il  est  né  à terme  et  bien  venant,  il  n'a  eu 
dans  sa  première  enfance  aucun  trouble  nerveux,  il  a eu  la 
rougeole  et  la  scarlatine. 

Vers  8 ans,  il  a une  crise  convulsive  sans  perte  de  connais- 
sance ni  miction,  mais  suivie  de  vomissements  qu’on  a attribués 
à une  ingestion  excessive  de  fruits.  M.  B...  s’est  marié  à 
22  ans,  il  a trois  enfants  qni  n’ont  eu  jusqu'à  présent  aucun 
trouble  nerveux  à propos  des  diverses  lièvres  éruptives, 
angines,  etc.  qu’ils  ont  eu  à subir  ; l’ainé  a 21  ans,  le  dernier 
17  ans. 

M.  11...  était  un  travailleur  opiniâtre  et  vivait  avec  une  dis- 
cipline exacte,  aucun  excès  d'aucun  geni’e  ne  peut  être  relevé 
dans  sa  vie;  il  aimait  cependant  la  bonne  chère  et  supportait 
bien  le  vin.  C'est  à la  suite  d’un  repas  copieux  qu’au  mois 
d’avril  1883,  il  avait  alors  3a  ans,  il  eut  une  attaque  convulsive 
avec  perte  de  connaissance,  morsure  de  la  langue,  miction 
involontaire  et  suivie  d’un  sommeil  stertoreux  de  plus  de  deux 
heures.  C’est  à cette  occasion  que  je  fis  sa  connaissance. 

De  haute  taille,  les  épaules  larges,  la  barbe  noire  et  bien 
fournie,  M.  B...  respirait  la  force.  Cependant  il  n’était  pas 
exempt  de  lares  anatomiques.  11  présente  en  particulier  une 
asymétrie  faciale  très  prononcée  aux  dépens  du  côté  gauche, 
ce  n’est  que  plus  tard  que  j’ai  remarqué  une  légère  asymétrie 
chromatique  des  iris.  11  a eu  en  outre  uue  hernie  inguinale 
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gauche  qui  est  sortie  progressivement  vers  l’age  de  23  ans,  et 
l’orilice  du  coté  droit  étant  large,  il. porte  depuis  plus  de  dix 
ans  un  bandage  double.  Les  organes  génitaux  sont  normaux. 
M.  IL.,  ne  se  plaignait  d’aucun  trouble  gastrique,  ni,  du  reste, 
d’aucun  trouble  de  la  santé  générale.  Les  conditions  dans  les- 
quelles s’était  produit  ce  dernier  accès  et  l’attaque  convulsive 
antérieure  indiquaient  bien  que  les  excès  alimentaires  jouaient 
un  rôle  dans  l’étiologie.  Je  lui  conseillai  de  modérer  un  peu  son 
régime  et  je  prescrivis  le  bromure  de  potassium  à la  dose  de 
quatre  grammes  par  jour;  il  suivit  ces  conseils  assez  régulière- 
ment pendant  dix  huit  mois;  il  ne  s’était  rien  produit. Bien  que 
je  l’aie  engagé  à continuer,  il  cessa  tout  traitement.  Pendant  un 
an  tout  alla  bien.  Mais  en  novembre  l88o,  il  éprouva  des  phé- 
nomènes d'un  autre  ordre  dont  il  comprit  tout  de  suite  la  na- 
ture morbide,  mais  qu’il  hésita  longtemps  à dévoiler.  Du  reste, 
ces  phénomènes  se  sont  reproduits  périodiquement  et  sous  une 
l’orme  stéréotypée  en  avril  et  en  novembre  chaque  année. 

Un  soir  M.  B...,  qui  a riiabitude  de  se  coucher  vers  dix  heures 
et  de  s’endormir  presque  immédiatement,  sent  une  excitation 
singulière;  sa  tête  se  congestionne,  il  change  de  position  à 
chaque  instant,  s’assoupit,  mais  est  bientôt  réveillé  par  des 
visions  de  tableaux  lubriques  où  ligurent  de  jeunes  garçons.  11 
a des  érections  pénibles  qui  cessent  immédiatement  dès  (jue 
lui  vient  l’idée  que  les  rapports  conjugaux  pourraient  faire 
cesser  cet  état.  Enfin  vers  deux  heures  du  matin,  il  s’endort 
tout  à fait,  mais  il  est  bientôt  réveillé  par  une  pollution  pro- 
voquée par  les  mêmes  tableaux.  Après  un  sommeil  profond,  il 
se  réveille  le  malin,  brisé  et  découragé.  Mais  au  bout  de  peu  de 
temps  les  représentations  reparaissent.  11  ne  peut  se  soustraire 
au  désir  de  rechercher  les  endroits  où  se  réunissent  les  jeunes 
garçons , il  reste  quelquefois  des  heures  à les  considérer  et  à 
varier  son  choix;  il  les  déshabille  tous  en  imagination. 

Quand  il  a bien  fixé  ses  préférences,  il  se  lève  du  banc  où  il 
était  assis  pour  se  diriger  vers  l’enfant,  il  a une  pollution  subite 
qui  l’arrête  net,  et  le  laisse  dans  un  état  de  découragement 
extrêmement  pénible,  il  rentre  chez  lui  confus  et  est  souvent 
plusieurs  heures  à reprendre  sa  clarté  d’esprit.  Tant  qu’il  n’est 
pas  sorti  de  chez  lui)  les  affaires  urgentes  peuvent  retarder  les 
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événements,  mais  dès  qu'il  a trouvé  son  lien  d’observation, 
rien  ne  peut  pins  le  détacher  de  sa  préoccupation  ; plusieurs 
fois  il  a été  rencontré  [)ar  des  personnes  connues  qui  ont  lié 
conversation  avec  lui  ; il  se  souvient  vaguement  de  les  avoir 
vues,  sa  honte  en  est  augmentée,  mais  il  ne  saurait  dire  quel 
a été  le  sujet  de  la  conversation,  ni  s’il  a été  capable  de  ré- 
pondre correctement  ; plusieurs  lois  sa  lemme  s’est  inquiétée 
de  ses  fugues  et  de  son  air  égaré  au  départ,  et  de  sa  prostration 
au  retour. 

Au  moment  où  il  se  lève  pour  se  précipiter  vers  l’enfant,  il  se 
sent  poussé  irrésistiblement  par  le  désir  de  le  voir  nu,  mais  il 
n’a  l’idée  d’auenne  sorte  de  rapport  anormal  ; tout  à coup,  il  a 
la  vision  nette  de  l’enfant  nu,  et  c'est  alors  que  la  pollution  se 
produit.  Quand  il  a retrouvé  son  calme,  à la  fin  de  l’après- 
midi  ou  dans  la  soirée,  suivant  l’heure  où  s’est  terminé  le 
paroxysme,  personne  ne  pourrait  soupçonner  qu’il  s’est  passé 
quelque  chose  de  particulier. 

Mais  sitôt  couché,  le  même  cycle  se  reproduit.  La  série 
dure  de  cinq  à sept  jours;  puis,  un  soir,  le  malade  s'endort 
d’un  sommeil  normal,  et  tout  est  terminé  jusqu’au  nouvel 
accès. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  la  série,  M.  IL..,  qui  aime 
beaucoup  sa  femme  tout  en  n’ayant  avec  elle  que  des  rapports 
assez  rares  (ce  qui  a toujours  existé  d’ailleurs),  éprouve  pour 
elle  un  sentiment  d’aversion  qn'il  dissimule  avec  beaucoup  de 
peine  ; c’est  le  seul  trouble  qu’il  se  connaisse  dans  les  accalmies 
vespérales. 

De  novembre  1885  en  avril  1890,  ces  crises  se  sont  repro- 
duites régulièrement  deux  fois  par  an,  sans  qu’il  pût  se  déter- 
miner à en  faire’ l’aveu,  et  ce  n’est  que  grâce  à une  rencontre 
fortuite  dans  laquelle  je  m’informai  de  ces  accidents  convulsifs 
qu’il  fut  amené  à me  les  raconter.  Je  crus  qu’il  s’agissait  d’ac- 
cidents épileptiques  et  je  lui  conseillai  de  reprendre  le  bro- 
mure et  d’augmenter  la  dose  aux  époques  d’accès.  Bien  qu’il 
ait  pris  jusqu’eâ  15  grammes  par  jour,  les  accidents  ne  furent 
guère  modifiés,  pourtant  ils  paraissent  moins  longs,  mais  en 
novembre  1891  l’accès  avait  été  retardé,  il  ne  se  produisit  qu’à 
la  lin  du  mois.  M.  B...  remarqua  que  la  période  de  contem- 
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plation  était  plus  longue,  et  surtout  qu’il  avait  le  temps  de 
s’avancer  beaucoup  plus,  avant  que  la  pollution  ne  se  produisît; 
j'ai  craint  à tort  ou  à raison,  ([ue  le  bromure  ne  linisse  j)ar 
avoir  juste  assez  d’action  pour  lui  permettre  de  commettre 
un  crime,  et  je  l’ai  engagé  à cesser  le  traitement.  Les  accès  se 
sont  reproduits  depuis  avec  leur  ancienne  intensité  jusipLen 
avril  1892,  avec  la  même  régularité,  à quelques  jours  près. 

Le  12  novembre  1892,  M.  15...  a commencé  à éprouver  le 
soir  des  phénomènes  d’e.\citation  analogues  à ceu.v  (pii  ser- 
vaient de  préludes  aux  précédents  accès,  il  s’endormit  toutcl'ois 
sans  que  les  phénomènes  génitaux  arrivassent  à leur  terminaison 
ordinaire. 

A quatre  heures  du  matin  il  se  réveilla  avec  une  douleur  dans 
le  gros  orteil  gauche,  dont  le  siège  et  les  caractères  ne  pouvaient 
laisser  de  doute.  La  goutte  envahit  successivement  le  cou-de- 
pied  et  le  genou  gauche,  puis  le  genou  droit.  L’attaque  dura 
six  semaines,  mais  les  troubles  mentaux  ne  se  reproduisirent 
plus.  Ils  n'ont  plus  reparu  depuis,  ils  sont  remplacés  avec  la 
même  périodicité  par  des  accès  articulaires  qui  jusqu’à  présent 
ne  se  sont  pas  étendus  à d’autres  jointures  que  les  précitées. 
Ces  attaques  tiennent  le  malade  au  lit  pendant  cinq  à sept 
semaines  deux  fois  par  an.  Le  malade  et  son  médecin  préfèrent 
de  beaucoup  ces  manifestations  à celles  d'autrefois  et  ne  leur 
opposent  systématiquement  que  « patience  et  llanelle  ». 

La  simple  narration  de  ce  fait  suffit  pour  mettre  en  lu- 
mière son  intérêt  clinique  et  sa  valeur  comme  document 
au  point  de  vue  de  l’histoire  médico-légale  de  la  goutte. 

Des  accidents  du  même  genre  peuvent  encore  se  ren- 
contrer au  cours  des  intoxications. 

OnSERvATiON  X.  — \(‘wristh(hiie,  morphinomanie,  porremion 

sexuelle  impulsive  pendant  Vamorphinis^ne,  hromisme.  inter- 
ruption de  la  morphinomanie  '. 

M.  P...,  44  ans,  employé  de  bureau,  est  originaire  d’un 

(1)  Ch.  Féré.  Le  hromisme  contre  la  morphinomanie  Uourn.  des 
praticiens,  1898,  p.  (573). 
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département  de  l’Est,  où  toute  sa  famille  vit  à la  campagne, 
indemne  de  toute  tare  nerveuse.  Son  père  est  mort  d’un  re- 
froidissement à 72  ans,  sa  mère  vit  encore  et  se  porte 
bien;  il  a deux  frères  plus  âgés  que  lui,  qui  ont,  l’ainé  quatre 
enfants,  et  le  second,  six,  tous  vigoureux  et  bien  portants. 
La  nervosité  dont  il  a toujours  souffert,  on  l’attribue  à une 
émotion  qu’aurait  eue  sa  mère  au  cinquième  mois  de  la  gros- 
sesse. 

Il  est  né  à terme,  bien  conformé  et  assez  fort  ; mais  il  n’a 
commencé  à marcher  que  vers  deux  ans  et  à parler  plus  tard 
encore.  Il  était  très  sujet  aux  bronchites  et  présentait  souvent 
des  accès  de  faux  croup  qui  bien  des  fois  ont  fait  craindre  pour 
sa  vie.  Il  a eu  plusieurs  fois  des  convulsions,  à partir  de  4 ans, 
et  est  devenu  sujet  à des  grincements  de  dents  et  à des  terreurs 
nocturnes  qui  le  faisaient  se  précipiter  hors  du  lit.  A 11  ans, 
à la  suite  d’une  scarlatine,  il  a eu  une  attaque  de  chorée  qui  a 
duré  plusieurs  mois  et  parait  avoir  prédominé  du  côté  gauche. 
Pendant  les  quelques  mois  qui  ont  précédé  la  mue  pubérale,  il 
a beaucoup  grandi,  et  a présenté  des  tics  multiples  des  mem- 
bres et  de  la  face  prédominant  aussi  du  côté  gauche.  A la  même 
époque,  il  a présenté  des  impulsions  irrésistibles  à exprimer 
des  idées  qu’il  aurait  voulu  garder  ; il  lui  est  arrivé  plu- 
sieurs fois  d’exprimer  à des  personnes  qu’il  devait  respecter  et 
qu’il  désirait  respecter,  son  opinion  sur  leurs  défauts  physiques 
ou  moraux  et  de  jeter  la  stupéfaction.  Après  la  puberté  ces 
accidents  spasmodiques  et  psychiques  se  sont  elîacés  spontané- 
ment en  même  temps  que  sa  santé  générale  s’améliorait.  11 
suivait  avec  succès  les  cours  du  collège,  se  livrait  sans  gêne 
aux  exercices  physiques  ; il  n’a  jamais  présenté  aucune  parti- 
cularité des  fonctions  sexuelles  ; s’est  rarement  masturbé.  A la 
suite  de  ses  examens  du  baccalauréat,  il  a souflert  d’accidents 
neurasthéniques,  céphalée,  courbature,  palpitation,  tremble- 
ment, et  en  même  temps  indécision  qui  le  faisait  changer 
chaque  jour  d’avis  sur  la  profession  qu’il  allait  exercer.  Cet 
état  dura  plus  de  deux  ans  pendant  lesquels  il  resta  incapable 
de  s’occuper.  L’année  de  service  militaire  qu’il  fut  obligé  de 
faire  amena  une  transformation  radicale.  Il  rentra  vigoureux, 
décidé  et  au  bout  de  quelque  temps  il  était  engagé  dans  une 
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compagnie  industrielle  où  il  s’esl  montré  intelligent  et  acUrel 
s’est  acquis  rapidement  une  situation  enviable.  Il  s'est  marié  à 
27  ans.  L'année  suivante,  à la  suite  d’un  accouchement  dilïicile, 
sa  femme  fut  longtemps  à se  remettre  d’accidents  divers  qui 
furent  pour  lui  l’occasion  de  longues  veilles  et  de  préoccupa- 
tions constantes.  11  fut  repris  de  la  céphalée,  de  la  sensation 
persistante  de  lassitude,  de  l’indécision  qu’il  avait  connues.  Son 
état  était  rendu  plus  pénible  par  la  crainte  qu’il  avait  de  ne  pas 
remplir  ses  devoirs  et  de  perdre  sa  situation.  Il  en  vint  à obte- 
nir de  son  beau-père  de  venir  chez  lui  chaque  matin  et  chaque 
après-midi  pour  l’assurer  qu’il  partait  bien  à l’heure.  Cette  peur 
de  ne  pas  pouvoir  se  décider  l’amena  à être  incapable  de  se 
décider  en  elï'et,  et  à ne  pas  partir  sans  l’injonction  du  beau- 
père.  Cet  état  dura  plusieurs  mois  bien  que  la  santé  de  sa 
femme  se  lut  rétablie.  Il  se  trouva  guéri  cependant  après  un 
repos  de  deux  mois  à la  montagne.  La  guérison  n’était  toute- 
fois pas  tout  à fait  complète  de  son  propre  aveu.  Il  était  alï'ecté 
par  une  particularité  relative  aux  rapports  sexuels.  Après  cha- 
que rapport,  il  était  envahi  par  un  sentiment  pénible  inconnu 
pour  lui  jusque-là  et  qu’il  appelle  le  «sentiment  contraire»,  lise 
sentait  pris  d’une  haine  invincible  pour  sa  femme,  allant  jusqu’à 
l’impulsion  à la  frapper  etàla  mordre.  Il  était  pris  d'une  véritable 
terreur  et  fuyait  non  seulement  le  lit  mais  la  chambre  conjugale. 
Ces  troubles  disparurent  après  quelques  mois  d’un  traitement 
hydrothérapique  conseillé  par  Charcot.  Quelques  années  plus 
tard,  il  avait  30  ans,  à la  suite  d’une  perte  d'argent,  il  lit  une 
nouvelle  crise  neurasthénique  avec  céphalées  et  phobies  qui 
céda  encore  à une  cure  bydrotbérapiiiue.  Au  mois  de  novem- 
bre 1893,  s’étant  endormi  dans  un  wagon  dont  une  vitre  était 
restée  ouverte  à son  insu,  il  se  réveilla  avec  une  névralgie  bra- 
chiale du  côté  gauche.  Cette  névralgie  présentait  des  paroxysmes 
très  pénibles  pour  lesquels  on  lui  lit  plusieurs  fois  des  injections 
hypodermiques  de  morphine  qui  amenaient  un  soulagement 
immédiat  et  une  sensation  de  grand  bien-être.  La  névralgie 
Unit  par  céder  à des  pulvérisations  répétées  de  chlorure  de 
méthyle.  Mais  il  avait  gardé  le  meilleur  souvenir  des  piqûres 
de  morphine,  il  s’était  procuré  une  seringue  et  une  solution  au 
centième,  et  de  temps  en  temps,  quand  il  avait  une  cause 
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d’ennui,  et  même  sans  aucune  raison,  pour  le  plaisir  il  se  fai- 
sait une  piqûre.  Il  en  était  là  lorsque  au  mois  de  mars  180(i.  son 
lils  aine,  à la  suite  d’une  chute  dans  un  escalier  eut  une  hémop- 
tysie (pii  fut  pour  lui  une  cause  d’inquiétude  prolongée.  11 
trouva  dans  la  morphine  une  consolation  et  le  calme  sommeil 
de  la  nuit.  Il  ne  tarda  pas  à renouveler  sans  règle  les  piqûres. 
Son  pharmacien  s'inquiéta  et  refusa  de  délivrer  de  la  mor- 
phine. Il  ne  sentit  nullement  le  danger  et  obtint  ce  qu’il  voulut 
d’un  autre  pharmacien.  Il  n’y  avait  pas  six  mois  qu’il  avait 
commencé  les  piqûres  quotidiennes  qu’il  prenait  déjà  de  10  à 
12  centigrammes  par  jour.  Il  prit  graduellement  des  solutions 
plus  concentrées.  Au  mois  d’octobre  1897,  il  prenait  de  30  à 
33  centigrammes,  sans  troubles  importants,  notamment  sans 
impotence  génitale.  C’est  alors  qu’ayant  brisé  en  route  son  11a- 
con  et  ne  pouvant  se  procurer  tout  de  suite  de  la  morphine,  il 
éprouva  pour  la  première  fois  avec  intensité  l'état  de  besoin 
dont  il  n'avait  jusqu’à  présent  jamais  dépassé  les  préambules. 
Après  les  bâillements,  les  éternûments,  le  larmoiement  accom- 
pagnés d’un  sentiment  de  tristesse  et  d'inquiétude,  il  sentit  ses 
yeux  se  troubler,  ses  oreilles  tintaient  ; il  se  sentait  menacé  de 
s’évanouir.  Puis  tout  à coup  il  est  pris  d’une  sorte  de  tremble- 
ment, le  sang  lui  monte  à la  tête,  il  sent  une  forte  excitation 
génitale.  Il  est  obligé  de  faire  une  heure  de  chemin  de  fer  avant 
de  rentrer  chez  lui,  le  ■\vagon  est  complètement  rempli,  il  y a 
plusieurs  femmes  dont  il  passe  rapidement  la  revue  : une  est 
assez  jolie  mais  son  attention  se  lixe  sur  un  sous-officier  qui 
est  assis  en  face  de  lui,  il  ne  peut  le  quitter  des  yeux,  cherche  à 
toucher  ses  pieds  avec  les  siens,  engage  la  conversation,  mais 
le  trouble  de  son  esprit  l’empêche  de  trouver  ses  mots;  il  a 
conscience  de  son  embarras  et  son  trouble  augmente.  Au 
moment  de  descendre,  le  sous-officier  se  lève,  se  trouve  jeté 
contre  lui,  l’excitation  génitale  fut  portée  à son  apogée  et  une 
éjaculation  se  produisit.  11  gagna  une  voiture  sans  avoir  cons- 
cience de  ce  qu’il  faisait,  dans  un  état  d’angoisse  et  d’ohmihi- 
latiou  de  tous  les  sens,  ne  voyant  rien,  n’entendant  rien . Rentré 
chez  lui  il  se  précipita  dans  son  cabinet,  se  fit  une  injection  de 
4 centigrammes.  Au  bout  de  quelques  minutes  il  avait  repris 
possession  de  lui-même.  Mais  ce  qui  s-était  passé  en  chemin  de 
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fer  le  préoccupait  vivement,  il  était  convaincu  que  s’il  avait  été 
seul  avec  l’homme  qui  excitait  son  ardeur  il  n’aurait  pas  résisté 
à l’attaquer  directement  et  même  au  besoin  à recourir  à la 
violence.  Il  attribue  à l’empoisonnement  i)ar  la  morphine  les 
différents  troubles  qui  avaient  été  provoqués  par  la  privation, 
et  il  résolut  de  se  débarrasser  de  son  habitude,  en  procédant 
en  sens  inverse  de  son  acquisition,  c’est-à-dire  en  éloignant  les 
piqTircs  et  en  diminuant  la  richesse  des  solutions.  En  quehjues 
jours  il  put  diminuer  de  cinq  centigrammes  sans  inconvénient. 
Enhardi  par  ce  succès  et  sous  prétexte  fiu’il  avait  l’occasion  de 
faire  une  longue  course  qui  le  distrairait,  il  s’élait  promis  de 
supprimer  un  centigramme  d’une  seule  fois  ; sûr  d’ailleurs  de 
rentrer  à temps  pour  no  pas  dépasser  la  mesure,  et  plein  de 
sincérité,  il  avait  laissé  sa  seringue  et  sa  solution  à la  maison. 
Divers  menus  incidents  prolongèrent  sa  course.  Une  demi-heiire 
à peine  après  l’heure  de  son  injection  habituelle  il  commence 
à éprouver  une  sensation  de  lassitude  avec  besoin  de  se  tirer 
les  membres,  de  l’éblouissement,  puis  à la  suite  d’une  bouffée 
de  chaleur  survinrent  des  tintements  d’oreilles  et  un  singulier 
trouble  de  la  vue;  il  voyait  tous  les  objets  et  l’espace  colorés  en 
rouge.  Cette  érytliropsie  augmentait,  la  teinte  paraissait  s’ac- 
centuer, quand  tout  à coup  il  sentit  de  nouveau  son  excitation 
génitale  ; il  s’arrêta,  chercha  du  regard  un  uniforme,  le  sous- 
oflicier  de  l’accès  précédent  l’ol)sédait.  Il  s’était  mis  à suivre  de 
très  près  uu  garçon  de  banque  qui  marchait  devant  lui  et  sans 
s’eu  rendre  un  compte  très  exact,  il  le  saisit. par  le  bras.  Au 
geste  effaré  que  lit  l’homme,  il  se  rejeta  en  arrière,  balbutia 
des  excuses  et  sauta  en  voiture  pour  rentrer  chez  lui  sans  avoir 
rempli  le  but  de  sa  course.  Il  était  atterré.  11  se  précipita  sur 
sa  seringue,  une  injection  de  deux  centigrammes  amena  en 
quelques  minutes  uu  calme  complet  des  phénomènes  amorphi- 
niques  ; mais  l’inquiétude  du  malade  ue  faisait  (pie  s’accroitre 
par  la  répétition  des  accidents.  Il  résolut  de  se  faire  débarras- 
ser de  la  morphine.  Il  ne  voulait  pas  se  soumettre  à la  séipies- 
tralion.  Nous  on  étions  réduits  à la  méthode  lente  de 
diminution  graduelle.  On  diminua  la  proportion  des  solutions 
mais  on  conserva  d'abord  les  heures  des  injections.  On  sup- 
pléait à la  morphine  par  le  bromure  de  potassium  dès  que  le 
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malade  commençait  à s’exciter  sous  l’influence  de  la  jDrivation. 
, Le  vingt  et  unième  jour  on  avait  réduit  à 10  centigrammes  la 
dose  de  morphine  et  celle  de  bromure  s’était  élevée  à 8 gram- 
mes. On  faisait  cinq  piqûres.  11  y avait  eu  un  peu  de  diarrhée  la 
veille,  cependant  on  prolila  du  dimanche  décembre  pour 
supprimer  une  demi-piqûre  dans  la  journée  ; c’était  une  dimi- 
nution équivalente  à celle  des  deux  jours  précédents. 

Un  de  ses  amis,  prévenu  des  accidents  possibles,  devait  pas- 
ser la  journée  avec  lui  et  me  prévenir  s’il  se  passait  quelque- 
chose  de  particulier.  La  piqûre  de  3 heures  fut  diminuée  de 
moitié  ; on  ne  devait  faire  la  suivante  qu’à  7 heures,  avant  le 
dîner.  A 5 heures  et  demie,  le  malade  avait  commencé  à 
s'agiter,  à changer  de  place.  11  avait  des  tintements  d'oreilles, 
de  l’érythropsie,  puis  vint  l’excitation  génitale.  11  regardait  par 
la  fenêtre.  « 11  ne  passera  donc  pas  un  militaire  ? Laissez-moi 
donc  sortir.  » On  eut  grand’peine  à l’empêcher  de  sortir,  en 
effet.  Le  pouls  et  la  respiration  étaient  normaux,  il  y avait  un 
peu  de  pâleur  et  du  tremblement  ; l’injection  de  morphine  ne 
fut  pas  avancée,  mais  on  donna  d’un  coup  4 grammes  de  bro- 
mure en  plus  à 6 heures,  puis  la  piqûre  ordinaire  fut  faite  à 
l’heure  habituelle,  à 7 heures.  Ce  n’est  qu’alors  que  l’excitation, 
qui  avait  pu  être  contenue  d’ailleurs,  cessa  complètement.  La  dose 
ordinaire  de  bromure  fut  prise  au  repas  du  soir,  et  la  piqûre  à 
10  heures  et  demie.  Le  lendemain  matin,  au  lieu  de  se  réveiller 
à 6 heures,  comme  les  jours  précédents,  pour  se  précipiter 
sur  sa  morphine,  il  resta  endormi  lourdement  jusqu’à  8 heures, 
dans  un  état  de  torpeur,  soulevant  difficilement  ses  paupières, 
la  parole  lente.  On  comprit  qu’il  serait  incapable  de  se  rendre 
à son  bureau  et  on  le  fit  excuser;  mais  il  put  se  lever,  s’habil- 
ler, bien  que  faible  sur  ses  jambes.  Il  ne  réclama  sa  piqûre  que 
vers  1 1 fleures,  c’est-à-dire  avec  cinq  heures  de  retard.  Le 
premier  déjeuner  avait  manqué,  le  second  fut  pris  avec  dégoût, 
bien  que  la  langue  ne  fût  pas  sale.  La  piqûre  de  3 heures  fut 
prise  avec  la  même  réduction  que  la  veille,  comme  le  bromure 
(4  gr.)  avait  été  aussi  pris  au  déjeuner.  La  même  dose  supplé- 
mentaire de  bromure  fut  prise  à 5 heures.  11  n’y  eut  pas  d’exci- 
tation, mais  le  malade  réclama  la  piqûre  à 7 heures.  Au  repas 
du  soir,  il  n’accepta  que  du  lait.  Sitôt  après  le  repas,  il  tomba 
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dans  la  torpeur,  paraissant  regarder  sans  voir,  ne  pas  entendre 
j ce  qui  se  disait.  La  langue  était  restée  humide.  Il  n’y  avait  pas 
' d’élévation  de  température,  le  pouls  était  régulier  comme  la 
respiration.  On  le  lit  coucher  sans  lui  faire  de  piqûre  ; il  était 
à peine  capable  île  s'aider  pour  se  déhahiller. 

Il  dormit  pendant  quatorze  heures  d’un  sommeil  profond  et 
i ininterrompu.  Quand  il  se  réveilla  à 10  heures  du  matin,  il 
présentait  tout  l’aspect  de  bromisme  aigu.  Les  paupières  se 
' soulèvent  à peine,  le  regard  est  vague,  il  ne  se  lixe  ni  sur  les 
objets,  ni  sur  les  personnes  qui  l’interpellent;  la  face  est  atone, 
les  mouvements  des  membres  sont  lents  et  sans  énergie  ; on 
est  obligé  de  le  soutenir  pendant  qu’il  urine  ; l’baleine  est 
fétide,  la  langue  est  saburrale  mais  humide,  la  respiration  et  le 
pouls  ont  conservé  leur  régnlarité  et  leur  rythme.  11  n’y  a pas 
en  de  selles  depuis  48  heures.  Le  malade  prend  un  verre  d’eau 
de  Ihrmenstorlî,  du  lait  et  ses  quatre  grammes  de  bromure.  Il 
n’a  nullement  réclamé  sa  morphine.  Dans  l'après-midi,  il  a 
deux  abondantes  selles,  à la  suite  desquelles  il  reprend  un  peu 
de  spontanéité,  s’informe  de  son  état,  disant  qu’il  ne  comprend 
pas  ce  qui  se  passe.  « C’est  peut-être  ma  morphine  »,  dit-il  ; 
mais  il  ne  la  réclame  pas.  A h heures,  il  prend  un  demi-litre  de 
lait  avec  deux  grammes  seulement  de  bromure,  et  à 7 heures 
les  4 grammes  habituels  avec  un  autre  demi-litre  de  lait,  lia 
été  somnolent  toute  la  journée  ; il  s’endort  à 8 heures  et 
demeure  immobile  jusqu’au  lendemain  à 9 heures  ; son  som- 
meil est  resté  calme,  mais  plusieurs  fois,  pendant  la 
nuit,  on  a observé  un  ralentissement  momentané  des  mou- 
vements respiratoires.  La  prostration  est  plus  grande  que  la 
veille,  le  malade  soulève  à peine  les  paupières  quand  on 
l’appelle,  il  dit  bonjour  automatiquement,  se  lève  diflicilemcnt 
pour  uriner,  on  est  obligé  de  le  soutenir.  Le  pouls  est  régulier 
et  n’est  pas  alï'aibli;  la  température  est  normale,  mais  la  lan- 
gue est  sèche  et  fuligineuse.  Il  n’y  a pas  de  garde-robe.  Un 
renouvelle  le  purgatif  et  on  supprime  le  bromure.  Le  malade 
est  resté  somnolent  pendant  toute  la  journée,  mais  il  a pu 
prendre  du  lait  à trois  reprises,  un  peu  plus  de  deux  litres  en 
tout  ; dans  la  soirée,  la  langue  est  redevenue  humide. 

Le  sommeil  de  la  nuit  a encore  été  très  profond,  mais 


sans  modilicalioii  de  ryllime  respiratoire.  Au  réveil,  à 9 heures, 
l’aspect  du  malade  ii’est  pas  notablement  changé;  il  reste  aussi 
iudi lièrent  ; son  haleine  est  toujours  fétide,  mais  sa  langue 
n’csl  plus  sèche.  11  vacille  un  peu  moins  quand  on  le  met  sur 
ses  jambes  ; il  accepte  du  lait.  Vers  11  heures,  il  veut  quitter 
le  lit  ; il  accuse  la  morphine  de  l’avoir  mis  en  mauvais  état, 
mais  n’en  réclame  pas.  Au  déjeuner,  il  a accepté  quelques 
aliments  solides  et  a dit  quelques  mots,  mais  sitôt  après  il  est 
retombé  dans  la  torpeur.  Vers  o heures  du  soir,  il  s’excite  un 
peu,  veut  se  lever,  se  met  debout  seul;  mais,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  consent  à se  remettre  au  lit.  Il  l'ait  quelques 
questions  correctes  sur  sa  maison.  Le  soir,  il  prend,  outre  un 
demi-litre  de  lait,  le  repas  de  la  famille  sans  le  pain.  La  som- 
nolence est  beaucoup  moindre  que  la  veille.  11  ne  s’endort  que 
vers  9 heures  et  demie  d'un  sommeil  troublé.  Le  10  au  matin, 
il  se  réveille  à 7 heures,  fait  sa  toilette,  se  plaignant  seulement 
de  lourdeur  de  tête,  d’avoir  mauvaise  bouche,  d’étre  fourbu  et 
incapable  de  rester  debout  et  il  se  recouche,  ne  veut  pas  man- 
ger, mais  se  rend  bien  compte  qu’il  va  mieux  et  qu’on  a dû  lui 
faire  quelque  chose  d’extraordinaire  pour  le  débarrasser  de  la 
morphine,  dont  il  ne  sent  plus  le  besoin.  Eau  de  Birmenstorlf, 
lait  seulement  au  déjeuner.  Vers  3 heures,  effet  purgatif,  le 
malade  ne  veut  plus  se  recoucher  et  reste  assis  ; il  se  plaint 
de  lourdeur  de  tète,  de  courbature,  de  douleurs  lombaires. 
L’inappétence  est  plutôt  plus  marquée  que  la  veille.  11  ne  prend 
guère  qu’un  litre  de  lait  au  repas  du  soir.  Après  dîner,  il  parle 
plus  facilement,  fait  des  projets  de  reprendre  son  travail.  La 
nuit  a été  bonne.  Le  i I au  matin,  il  se  lève  sans  éprouver 
le  moindre  malaise  à 7 heures  du  matin  ; il  a grand  appétit  ; il 
prend  son  déjeuner  habituel  du  matin,  mais  sitôt  après  il  se 
sent  fatigué  et  doit  renoncer  à son  projet  de  sortir;  ses  jambes 
le  portent  encore  mal  et  il  ne  se  sent  pas  la  tête  libre.  Cependant 
il  est  capable  de  s’occuper,  de  lire  le  journal.  A partir  de  ce 
moment,  les  troubles  gastriques  matinaux,  l’état  saburral,  la 
constipation  ont  cessé.  11  a repris  ses  repas  régulièrement.  Le 
lundi  suivant,  c’est-à-dire  après  une  semaine  de  repos,  il  a pu 
reprendre  son  travail.  Depuis,  il  n’a  plus  repris  de  morphine. 
Dans  les  premiers  jours,  pourtant,  il  éprouvait  vers  b heures  du 
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soir  une  seiisalion  vague  de  malaise,  mais  ii’éveillaul  pas  l’iilée 
d’iujcclion. 

Celle  observalioti  mérile  d’êlre  prise  en  considéraliou 
à plus  d’un  lilre.  On  peul  êlre  bref  sur  la  morphinomanie 
qui  s’est  développée  chez  un  névropathe  avéré,  comme 
c’est  le  cas  le  plus  habituel,  et  n’a  commencé  à présenter 
un  jihénomène  particulier  que  dans  la  période  où  l’amor- 
phinisme  s’est  manifesté.  En  général,  le  morphinisme, 
après  une  légère  excitation  génitale,  amène  une  atténua- 
tion considérable  et  souvent  l’annulation  complète  de  la 
fonction  génitale.  L’excitation  génitale  peut  être  excessive 
quand  le  malade  a été  débarrassé  de  sa  morphine,  mais 
cette  excitation  est  rare  dans  les  périodes  de  besoin  au 
cours  du  morphinisme.  D’autre  part,  on  voit  assez  souvent 
sous  l’influence  de  la  privation  de  morphine  se  manifester 
des  hallucinations  et  des  impulsions,  mais  ordinairement 
ces  impulsions  sont  relatives  au  besoin  de  se  procurer  de 
la  morphine,  impulsion  au  mensonge,  au  vol  h Dans  le 
cas  actuel,  il  s’agit  d’impulsions  indépendantes  du  besoin 
et  caractérisées  par  une  j>erversion  de  l'instinct  sexuel, 
inconnu  jusque-là  dans  la  vie  du  malade.  Cette  particu- 
larité est  intéressante  au  point  de  vue  de  l’histoire  légale 
du  morphinisme,  elle  l’est  aussi  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  des  perversions  sexuelles  et  de  l’inversion  qui, 
dans  d’autres  circonstances  encore,  se  montre  acciden- 
telle sous  l’intluence  d’un  état  morbide  général  ou  local. 

Les  perversions  sexuelles  peuvent  êlre  liées  aussi  à des 
conditions  locales  en  apparence  sans  importance. 

En  général,  la  brièveté  du  frein  de  la  verge  est  un  vice 
de  conformation  qui  ne  présente  aucun  inconvénieut  ; 
toutefois  quand  elle  est  très  prononcée,  elle  peut  gêner  le 


(1)  llüdet.  Morphiiiüiiiunie  el  murpliiniÿine,  18‘J7,  p.  93. 
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coïl  ou  produire  une  déviation  telle  du  méat  que  la  fécon- 
dation en  soit  gênée.  Ce  n’est  guère  qu’en  raison  de  ces 
inconvénients  qu’on  a reconnu  la  nécessité  d’une  inter- 
vention chirurgicale'.  Cette  nécessité  peut  encore  s’im- 
poser en  raison  d’un  autre  trouble,  l’hyperesthésie  géni- 
tale. 

L’hyperesthésie  génitale  dont  il  s’agit,  consiste  dans  une 
perversion  de  la  sensibilité  spéciale  ayant  pour  résultat 
l’explosion  prématurée  de  l’orgasme  vénérien  ; lorsqu’elle 
est  très  marquée,  elle  peut  rendre  impossibles  les  rap- 
ports sexuels,  l’éjaculation  se  produisant  ante  portam. 
Cette  forme  d’hyperesthésie  ou  plutôt  de  dysesthésie 
génitale  est  de  nature  à troubler  profondément  la  vie 
morale  de  ceux  qui  en  sont  atteints,  non  seulement  parce 
qu’elle  porte  obstacle  à l’exercice  d’une  fonction  naturelle 
et  peut  éloigner  tout  espoir  de  procréation,  mais  encore 
parce  qu’elle  est  capable  de  conduire  à l’acquisition  de 
perversions  qui  peuvent  entraîner  toutes  les  conséquences 
des  perversions  congénitales.  Un  individu  chez  qui  des 
excitations  banales  suffisent  à provoquer  le  plaisir  sexuel 
peut  être  facilement  amené  à s’en  contenter  et  à les 
rechercher.  L’exemple  suivant  est  de  nature  à faire  com- 
prendre ce  danger. 

Observation  XI.  — Ihjpereslhésie  génitale  en  rapport  avec  la 
brièveté  du  frein  de  la  verge^.  — .l’ai  observé  depuis  plusieurs 
années  un  industriel  habitant  la  banlieue  d’une  ville  de  l'Ouest, 
(lui  se  plaignait  de  troubles  importants  de  la  fonction  génitale 
qui  ont  fait  le  tourment  de  sa  vie,  mais  qui  l’auraient  peut- 
être  mené  plus  loin  s’il  avait  vécu  dans  un  autre  milieu. 

C’est  un  homme  de  30  ans  appartenant  à une  famille  où 
les  névropathies  ne  sont  pas  inconnues  : une  tante  maternelle 
a du  délire  du  toucher,  une  autre  a peur  du  sang  et  a eu  des 

(1)  l)einar(|uay . Maladies  clurargicales  du  pénis,  1877,  p.  oüti. 

(2)  (3i.  Féi'c.  Vue  hyperesthésie  (jénilule  en  rapport  arec  la  brièveté 
du  f'rein  de  la  verge  {Revue  de  chirurgie,  18Uj,  p.  333.  Paris,  F.  Alcan). 
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allaqucs  convulsives.  Lui-ménic  est  au  homme  de  haute  taille, 
hieu  coustitoé,  à l’air  rohustc  et  viril  ; il  ne  présente  aucun 
vice  de  conformation  grossière,  il  a seulement  la  lace  un  peu 
moins  volumineuse  du  côté  gauche,  et  présente  de  ce  côté  uu 
petit  fibrome  pré-auriculaire;  il  a quelques  taches  pigmentaires 
sur  l’abdomen  et  une  déviation  en  arrière  du  gland  tenant  à 
une  brièveté  du  frein  de  la  verge.  Son  système  pileux  est  bien 
développé,  ses  testicules  volumineux  ; à part  sa  malformation 
de  la  verge,  ses  caractères  sexuels  sont  plutôt  accentués.  11 
mène  une  vie  active  et  conduit  une  affaire  importante  nécessi- 
tant une  grande  énergie.  C'est  du  reste  un  homme  cultivé,  au 
courant  du  mouvement  scientifique  et  littéraire.  On  ne  peut  pas 
soupçonner  chez  lui  d’anomalie  intellectuelle  ou  morale.  Forcé 
par  scs  occupations  de  vivre  hors  de  la  ville  et  avec  une  disci- 
pline rigoureuse,  depuis  qu’il  a quitté  les  bancs  du  collège,  il 
n’a  jamais  fait  aucun  excès.  A part  des  fièvres  éruptives  dans 
son  enfance,  il  n’a  jamais  eu  aucune  maladie.  11  affirme  que, 
dans  son  adolescence,  il  ne  s’est  livré  que  rarement  à la  mas- 
turbation qui  aboutissait  rapidement  à l’éjaculation,  et  ne  lui 
a guère  procuré  que  des  sensations  pénibles. 

A l’âge  de  17  ans,  il  a commencé  à rechercher  les  femmes, 
mais  il  n'a  jamais  réussi  à réaliser  son  désir.  Très  peu 
de  temps  après  que  l’éreCtion  était  complète,  l’éjaculation  se 
produisait  avant  (jue  l’introduction  eût  [)u  s'elïectuer.  Ses  essais 
infructueux  ont  fini  par  déterminer  une  véritable  répugnance 
pour  les  femmes.  Depuis  l’âge  de  22  ans,  il  a renoncé  à 
toute  tentative.  Sa  vie  sexuelle  se  résumait  en  pollutions  noc- 
turnes qui  n’étaient  plus  comme  autrefois  provoquées  par  des 
représentations  visuelles  ou  tactiles  de  femmes,  qui  avaient  dis- 
paru de  ses  rêves  où  elles  avaient  été  remplacées  par  des 
hommes.  Le  plus  souvent  c’étaient  des  hommes  se  livrant  â un 
travail  violent  et  en  particulier  à la  manœuvre  d'un  cabestan 
(jui  joue  un  rôle  important  dans  son  usine. 

Il  se  rendait  bien  compte  d’ailleurs  que,  sans  aucune  néces- 
sité, il  se  sentait  poussé  â aider  à cette  manœuvre  et  qu'il  y 
éprouvait  une  excitation  sexuelle  qui  s’objectivait  jtar  des  érec- 
tions violentes.  L’excitation  se  manifestait  surtout  avec  inten- 
sité lorsqu’il  se  livrait  à cet  exercice,  la  température  du  local 
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cluiil  assez  élevée  el  qu’il  se  IrouvaiL  à côté  d’tiii  homme  eu 
partie  dévêtu,  les  bras  et  la  poitrine  uus.  Il  attribuait  à l’odeur 
de  la  sueur  une  eflicacité  particulière.  Ces  excitations  diurnes 
étaient  ordinairement  suivies  de  représentations  nocturnes  de 
même  ordre.  Dans  les  rêves  il  ne  s’agissait  que  de  contacts  des 
parties  sexuelles  contre  les  membres  postérieurs  ou  le  tronc, 
les  aisselles;  et  notre  sujet  y jouait  constamment  le  rôle  actil'. 

Pendant  plusieurs  années,  les  choses  sont  restées  en  cet  état. 
11  y a deux  ans,  pendant  l’été,  il  était  un  jour  penché  sur  un 
ouvrier  qui  travaillait  assis  devant  lui,  et  il  examinait  son 
ouvrage,  lorsqu’il  sentit  une  érection  très  violente  qui  aboutit 
vite  à l’éjaculation.  Depuis  cette  époque,  il  éprouve  une  satis- 
faction évidente  à se  rapprocher  de  cet  ouvrier,  à le  toucher 
sous  un  prétexte  quelconque,  et  lorsque  le  contact  est  assez 
durable  l’orgasme  se  produit  avec  les  sensations  qu’il  comporte. 
Ces  phénomènes  avaient  déterminé  tout  d’abord  une  certaine 
inquiétude.  Peu  à peu  il  s’y  habitua  et  se  laissa  aller  sans  résis- 
tance à ses  impulsions.  L'individu  qui  les  provoque  n’a  aucun 
caractère  de  féminisme,  ni  dans  ses  formes  ni  dans  ses  allures, 
ni  dans  ses  mœurs;  il  est  brun,  barbu,  très  vigoureux,  il  est 
marié  et  père  de  trois  enfants,  il  a une  physionomie  peu  intelli- 
gente; ses  habitudes  d’ivrognerie  et  sa  grossièreté  de  langage 
en  font  un  homme  peu  attrayant.  M...  ne  peut  s’expliquer  le 
rôle  qu’il  joue  que  par  l’odeur  de  la  sueur  qui  rappelle  celle  du 
houe. 

Ces  faits  étaient  complètement  ignorés  de  la  famille  de  M... 
qui  avait  toujours  su  éviter  d’attirer  l’attention  sur  ce  qu'il 
comprenait  être  une  sorte  de  monstruosité.  Sa  famille  le  pous- 
sait au  mariage  ; il  résistait,  convaincu  qu’il  serait  incapable 
d’eu  remplir  les  obligations.  11  était  complètement  résigné  à son 
état  et  l'idée  ne  lui  serait  pas  vernie  de  consulter  un  médecin 
sans  une  circonstance  qui  était  bien  de  nature  à l’effrayer. 

Lu  jour  que  l’ouvrier  qui  provoquait  ces  excitations  était 
entré  dans  son  bureau  pour  lui  demander  un  renseignement,  il 
sentit  une  impulsion  subite  à se  précipiter  sur  lui,  l’érection 
s’était  produite  instantanément  : il  reste  convaincu  que  si  un 
contremaitre  n’était  pas  entré  à cet  instant,  il  n’eût  pas  résisté. 
11  fut  très  effrayé  des  conséquences  possibles  d’une  impulsion 
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(le  ce  genre  ; la  crainte  de  la  folie  s'installa  dans  son  esprit, 
(l’est  peu  de  Jours  après  (pie  je  le  vis  pour  la  première  fois. 

.le  ne  compris  pas  la  valeur  de  sou  anomalie  à la([uelle  il 
n'avait  fait  aucune  attention,  Je  cherchai  des  symptômes  de 
neurasthénie.  Avec  beaucoup  de  peine,  Je  découvris  quelques 
vertiges  avant  les  repas,  des  traces  de  céphalée,  une  certaine 
indécision,  et  comme,  en  somme,  il  s’agissait  sûrement  d’nne 
perversion  acquise,  Je  n’hésitai  pas  à le  rassurer,  et  lui  pres- 
crivis un  traitement  tonique.  Pratiques  régulières  d’hydrothé- 
rapie froide,  fer,  arsenic,  et  j’ajoutai  du  bromure  de  potassium 
à prendre  le  soir  à la  dose  de  4 grammes.  Je  le  voyais  chaque 
mois,  il  se  sentait  mieux  parce  qu’il  n’éprouvait  plus  d’excita- 
tion diurne  au  contact  des  hommes  ni  même  de  l’homme  qui 
avait  failli  provoquer  l’explosion.  Mais,  dans  ses  rêves,  c’étaient 
toujours  les  hommes  qui  tenaient  la  place  qu’auraient  dû  tenir 
les  femmes.  Il  avait  essayé  des  rapports  sexuels  ; mais  bien 
que,  là  l’en  croire,  il  fût  arrivé  plus  près  du  but,  l’éjaculation 
prématurée  s’était  encore  produite  comme  autrefois.  En  réalité 
l’excitabilité  sexuelle  anormale  avait  diminué,  mais  n’avait  pas 
disparu,  et  la  perversion  acquise,  quoique  latente,  persistait.  11 
est  probable  que  mon  intervention  serait  restée  insuffisante  si 
Je  n’avais  pas  eu  occasion,  à propos  d’une  recherche  faite  à un 
autre  point  de  vue,  de  lire  en  détail  les  observations  de  la 
Psjjchopnthie  sexuelle  de  Krafft-Ebing,  où  Je  trouvai  l’autobio- 
graphie d'un  médecin  atteint  d’hermaphrodisme  mental(ohs.  108, 
7®  édition),  et  qui  présentait  une  brièveté  du  frein  qui  le  gênait 
dans  le  coït.  Après  la  section  qu’il  fil  lui-même,  il  remarqua  que 
l’éjaculation  était  retardéeet  la  sensation  diminuée  de  beaucoup. 
Je  pensai  fjue  cette  opération  pourrait  bien  être  utile  à 
mon  malade;  et,  à sa  première  visite,  je  lui  conseillai  de  se 
faire  couper  le  frein.  11  se  défendit  d’abord;  mais  à la  visite 
suivante  Je  lui  fis  comprendre  qu’il  ne  s’agissait  vraiment  pas 
d’une  opération,  et  qu’on  pouvait  demander  cette  section  en 
raison  de  la  gêne  mécanique  qu’elle  occasionnait.  Il  se  décida. 
Sitôt  que  sa  plaie  fut  cicatrisée,  il  y a déj.à  près  de  six  mois,  il 
fit  une  tentative  de  coït  qui  réussit  pleinement.  L’hyperexcita- 
bilité  a rapidement  disparu  ; les  rapports  sexuels  se  font  nor- 
malement et  s’accompagnent  de  sensations  normales;  les 
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l'cmmcs  sont  revenues  à l’exclusion  des  hommes  dans  ses  rêves, 
et  il  n’a  plus  qu'un  reproche  à se  faire  : c’est  de  mettre  un  peu 
trop  de  zèle  à rattraper  le  temps  perdu. 

L’évolution  des  troubles  nous  montre  que  l’hyperexci- 
tabilité  sexuelle  peut  donner  naissance  à une  perversion 
de  l’instinct  sexuel  dont  les  manifestations  rappellent 
celles  de  l’inversion  sexuelle  congénitale.  Cette  hyperex- 
citabilité peut  être  la  conséquence  d’une  condition  méca- 
nique réalisée  par  une  anomalie  congénitale,  la  brièveté 
du  frein  de  la  verge.  La  cessation  de  l’hyperexcitabilité 
et  de  ses  conséquences,  à la  suite  de  la  section  du  frein, 
montre  bien  les  rapports  de  la  cause  à l’effet.  L’action  du 
débridement  est  double  : il  supprime  une  tension  irritante, 
et  il  donne  du  jeu  à l’érection  en  favorisant  la  dilatation 
complète  des  organes  érectiles. 

Le  rôle  de  la  brièveté  du  frein  de  la  verge  dans  la 
patliogénie  des  troubles  de  la  fonction  sexuelle  est  d’au- 
tant plus  intéressant  à connaître  que  cette  anomalie  est 
assez  fréquente  chez  les  dégénérés  et  que  les  troubles  de 
la  fonction  sexuelle  ont  une  importance  considérable,  et 
souvent  dissimulée,  dans  un  bon  nombre  d’affections 
hypocondriaques  et  mélancoliques. 

Ces  quelques  faits  montrent  qu’en  dehors  des  perver- 
sions acquises  par  l’habitude,  il  existe  des  perversions 
secondaires,  liées  à des  états  pathologiques  dont  elles 
suivent  l’évolution.  Dans  les  perversions  acquises  il  y a 
un  grand  intérêt  à rechercher  non  seulement  les  condi- 
tions hygiéniques  ou  morales,  mais  aussi  les  conditions 
pathologi(jues  qui  peuvent  être  l’objet  de  mesures  effi- 
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CirAPITUE  X 


TROUBLES  SOMATIQUES  ET  PSYCHIQUES  ACCOMPAGNANT 
OU  SUIVANT  LES  RAPPORTS  SEXUELS 


La  fonction  sexuelle  peut  être  troublée  non  seulement 
dans  sa  manière  de  se  manifester  mais  encore  par  les  phé- 
nomènes anormaux  qui  accompagnent  ou  suivent  sa  mani- 
festation. L’exercice  de  la  fonction  sexuelle  doit  laisser 
les  autres  fonctions  intactes.  S’il  en  est  autrement  c’est 
que  la  fonction  sexuelle  n’est  pas  normale,  et  que  son 
activité  constitue  une  cause  de  danger  pour  l’individu  et 
pour  sa  descendance;  le  sexe  est  en  voie  de  dissolution. 

11  existe  des  troubles  de  ce  genre  qui  peuvent  se  mani- 
fester soit  pendant  les  rapports  sexuels  soit  à leur  suite 
et  qui  peuvent  affecter  aussi  bien  les  fonctions  des  nutri- 
tions que  les  fonctions  de  relation. 

Les  anciens  avaient  saisi  une  analogie  entre  le  spasme 
cynique  et  l’accès  d’épilepsie;  amor,  epilepsia  brems  est 
une  formule  qui  a été  souvent  répétée.  Le  fait  est  que 
l’analogie  peut  se  vérifier  par  la  ressemblance  de  quelques 
phénomènes  moteurs  communs  aux  deux  paroxysmes  ‘. 
Des  associations  sensorielles  peuvent  rendre  l’analogie 

(1)  Ch.  Féré.  Conlrih.  à la  phnsiolofiie  du  sphinc/er  de  l'ayïus  (C. 
R.  Soc.  de  Riolofiie,  1885,  p.  437).  — Les  épilepsies  et  les  épileptiques., 
1890,  p.  :2G3.  (Paris,  F.  Alcan.) 
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plus  frappante.  J’ai  déjà  signalé  un  épileptique  dont 
l’aura  était  constituée  par  des  phénomènes  d’érythropsie, 
qui  se  reproduisaient  à chaque  rapport  sexuel  au 
moment  du  spasme  cynique  h J’ai  observé  dej)uis^  un. 
autre  épileptique  qui  présentait  des  phénomènes  du  même 
genre,  mais  les  sensations  associées  sont  des  sensations 
olfactives.  Chez  le  premier  malade,  les  sensations  visuelles 
ne  s’étaient  associées  à l’acte  génital  qu’après  s’être  mani- 
festées dans  l’aura  épileptique,  et  elles  ont  disparu  avec 
les  attaques  épileptiques.  Chez  le  second,  les  sensations 
olfactives  ont  présenté  tiiie  marche  différente  et  qui  n’est 
pas  sans  intérêt. 

Observation  XII.  — Epilepsie.  — Sensaliom  suhjec lires  de 
Vûdomt  pendant  les  rapports  sexuels  et  fhjurant  ])lus  tard  ilans 
l'aura  de  l'attaque  d'épilepsie.  — Il  s’agit  d’ini  homme  de  34  ans 
dans  la  famille  duquel  on  ne  découvre  pas  d’anlécédenls 
névropathiques.  Son  enfance  s’est  passée  sans  aucun  trouble 
convulsif,  son  développement  a été  normal,  il  n'a  souffert  que 
d’une  rougeole  et  d’une  scarlatine  jusqu’à  l’âge  de  28  ans.  11 
était  marié  depuis  un  an.  Sa  femme  était  accouchée  depuis 
deux  mois  ; quand  il  reprit  les  rapports  sexuels,  il  fut  surpris 
d’éprouver,  au  moment  du  paroxysme,  la  sensation  d’une  odeur 
infecte  qii’il  compare  à celle  d’un  fromage  pourri.  Il  chercha 
naturellement,  en  dehors  de  lui,  la  cause  de  cette  émotion 
qui  se  renouvélait  à chaque  rapprochement.  Il  s’en  était  suivi 
un  dégoût  profond  et  une  répugnance  presque  invincible.  Il 
n’avait  pas  eu  de  rapports  depuis  près  d’un  mois  lorsqu’une 
après  midi,  à son  bureau,  il  sentit  tout  à coup  l’odeur  infecte 
bien  reconnaissable.  Cette  sensation  ne  s’accompagnant  d’au- 
cune sensation  génitale  et,  en  apparence  au  moins,  d'aucun 
autre  symptôme.  Il  y avait  environ  six  mois  que  la  sensation 
associée  s'était  manifestée  pour  la  première  fois.  A partir  de  ce 
moment,  qu’il  eût  des  rapports  sexuels  ou  non,  les  hallucina- 

(1)  Les  épilepsies,  p.  28  f. 

(2)  Note  stir  des  sensations  subjectives  de  Vodorat  chez  un  épilep- 
tique (C.  /{.  Soc.  de  Biol.,  1890,  p.  1Ü3G). 
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! lions  ollactives  isolées  se  reproduisaient  tous  les  dix  ou  douze 
jours  sans  cesser  de  se  manirester  à titre  d’association. 

Pendant  plus  d'un  an,  les  mêmes  accidents  se  reproduisirent 
■ sans  modilication.  Un  soir,  en  rentrant  d’une  course  un  peu 
i longue,  mais  qui  n’avait  pourtant  pas  provoqué  une  grande 
l'atigue,  la  sensation  oHaclive  se  produisit  tout  à coup  et  s’ac- 
compagna bientôt  d’une  obnubilation  de  la  vue  presque  aussitôt 
suivie  d’uue  perte  de  connaissance.  Le  malade  se  mordit  la 
langue,  urina  dans  ses  vêtements  : des  convulsions  très  vio- 
lentes ne  durèrent  que  peu  de  temps,  mais  elles  lurent  suivies 
d'une  période  de  sommeil  bruyant  avec  état  aspliyxitjue,  qui  se 
])rolongea  plus  de  deux  heures.  Le  malade  ne  sortit  (pic  peu  de 
temps  de  ce  sommeil,  lit  quelques  questions  et  se  rendormit 
sitôt  qu’on  l'eut  débarrassé  de  ses  vêtements  et  placé  sur  son 
lit.  Ces  attaques  se  sont  renouvelées  depuis,  avec  la  même  aura, 
environ  toutes  les  six  semaines  ou  tous  les  deux  mois,  en  lais- 
sant persister  les  anciens  accidents. 

Divers  traitements  bromurés,  à doses  suffisantes,  sont  restés 
sans  résultat  pendant  près  de  trois  ans.  Sous  l’inlluencc  de 
doses  quotidiennes  et  graduellement  croissantes,  les  troubles  se 
sont  éloignés  et  atténués.  Depuis  dix-huit  mois  que  le  malade 
a atteint  et  dépassé  la  dose  de  12  grammes  de  bromure  de 
potassium  par  jour,  il  ne  s’est  produit  que  deux  crises  convul- 
sives, la  dernière  remonte  à dix  mois;  les  hallucinations  olfac- 
lives  isolées  ont  disparu,  mais  ces  hallucinations  ne  mainpicnl 
Jamais  d’accompagner  le  spasme  cynique  qui,  d'ailleurs,  en 
aucune  occasion,  ne  s’est  accompagné  de  s[)asme. 

Ce  fait  peut  servir  à l’élude  des  rapports  si  fréquents  qui  exis- 
tent entre  l’odorat  et  le  sens  génital. 


Dans  riiistoire  des  perversions  sexuelles,  nous  avons 
distingué  un  groupe  ([ue  Krairi-Ebing  ' comprend  sous  le 
nom  de  sacifsme  et  caractérisé  par  l’association  d’actes  de 
cruauté  ou  de  violences  aux  plaisirs  vénériens,  ün  grand 
nombre  de  ces  pervertis  ont  besoin  d’efTusion  de  sang, 

(1)  Kraiït-Ebing.  l’.v/c/iopat/iiu  sexualis.  — berger.  Élude  sur  la 
cruauté,  th.  bordeau-x,  1894. 
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ce  sont  les  sanguinaires  de  Bail  ‘ ; quelques-uns  augmen- 
tent leur  plaisir  en  suçant  le  sang  des  plaies  qu’ils  ont 
laites,  ou  en  dévorant  les  chairs  de  leurs  victimes,  ce  sont 
les  vampires.  D’autres  sont  incapables  d’éprouver  aucun 
plaisir  sexuel  s’ils  n’imposent  un  supplice  plus  ou  moins 
atroce  à leur  partenaire,  qui  peut  être  de  l’un  ou  de 
l’autre  sexe  ou  même  d’une  autre  espèce.  Souvent  le 
besoin  de  cruauté  se  manifeste  en  même  que  les  désirs 
vénériens,  auxquels  il  semble  indissolublement  lié,  et  il 
se  traduit  par  des  actes  qui  précèdent  l’explosion  géni- 
tale; ces  actes  sont  en  quelque  sorte  le  prélude  nécessaire 
de  l’orgasme.  D’autres  fois,  les  actes  de  cruauté  suivent 
l’acte  vénérien;  ils  constituent  un  complément  de  la 
décharge.  Si,  en  général,  c’est  l’excitation  génitale  qui 
entraîne  les  impulsions  violentes,  d’autres  fois  c’est  la 
vue  du  sang  ou  l’exécution  d’un  acte  violent  qui  pro- 
voque les  désirs  vénériens.  Chez  quelques  malades  les 
actes  de  brutalité  remplissent  toute  la  scène,  et  le  plaisir 
est  réalisé  sans  que  les  conditions  spécifiques  normales 
se  manifestent;  le  sadisme  coïncide  assez  souvent  avec 
l’impuissance.  Il  est  remarquable  que  les  diverses  mani- 
festations du  sadisme  sont  de  beaucoup  plus  rares  chez 
la  femme  que  chez  l’homme  ; c’est  que  dans  l’accomplis- 
sement de  l’acte  sexuel,  la  femme  joue  à l’état  physiolo- 
gique un  rôle  passif,  tandis  rhomme  joue  un  rôle  actif, 
agressif  si  on  peut  dire.  Dans  certaines  espèces  animales 
les  rapports  sexuels  ne  s’accomplissent  jamais  sans  lutte, 
et  c’est  le  mâle  qui  attaque.  Quelques  actes  de  violence 
qui  accompagnent  l’acte  sexuel  chez  les  sujets  excitables 
qui  mordent,  égratignent  et  vocifèrent  des  mots  inconnus, 
comme  l’Andalouse  de  Musset,  ne  peuvent  pas  être  con- 
sidérés comme  les  manifestations  de  perversions  sexuelles. 
L’impatience  du  désir  constitue  un  état  pénible  et  pro- 


(1)  B.  Bail.  Im  folie  éroiifjiie,  188S. 
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voquc  une  émotion  sthénique  secondaire  une  véritable 
colère,  qui  se  traduit  par  ses  manifestations  propres. 
Que  la  colère  érotique  ait  pour  point  de  départ  une  phase 
pénible  du  processus,  c’est  un  lait  <{ui  n’est  pas  sans 
importance  au  point  de  vue  de  rintclligence  de  quehjues 
faits  de  sadisme  qui  coïncident  sinon  avec  l’impuissance, 
du  moins  avec  des  perversions  du  mécanisme  de  la  fonc- 
tion génitale. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  est  de  nature  à mettre  en 
lumière  le  rôle  d’une  phase  pénible  de  l’acte  génital  dans 
la  genèse  de  la  colère,  mais  il  mérite  surtout  l’attention  à 
un  autre  point  de  vue 

OnsERVATiON  XIII.  — Ivresse  (;roti(jite.  — M...  a actuellement 
34  ans  '.  On  relève  dans  sa  famille  l’existence  de  troubles  névro- 
patlii({ues  : sou  père,  qui  est  mort  récemment  à Go  ans,  ne 
pouvait  supporter  l’obscurité;  un  oncle  paternel  est  mort  dans 
un  asile  d’aliénés,  de  même  qu’un  grand-oncle;  son  unique 
frère  est  agoraphobe.  Lui-même  a eu  des  convulsions  dans  sa 
première  enfance,  et  vers  17  ans,  il  a présenté  des  éblouisse- 
ments qui,  sous  la  direction  de  Legrand  du  Saulle,  ont  cédé 
au  bromure  de  potassium.  C’est  un  homme  bien  constitué  en 
apparence,  velu  et  à l’aspect  viril,  mais  maigre.  Il  a fait  un  an 
de  service  militaire.  Cependant,  on  remarque  une  asymétrie 
faciale  très  marquée  aux  dépens  du  côté  droit;  l’iris  droit  est 
plus  foncé  et  la  corectopie  est  plus  forte  de  ce  coté  ; dentition 
irrégulière,  voûte  palatine  ogivale,  exostose  médio-palatine.  Les 
organes  génitaux  ne  présentent  aucune  anomalie.  11  n’existe 
aucun  trouble  grossier  de  la  sensiljilité.  Eu  dehors  des  faits 
dont  il  va  être  question,  l’intelligence  paraît  saine  a tous 
égards,  et  on  ne  remarque  aucun  trouble  important  de  l'émo- 
tivité, sauf  une  certaine  crainte  des  lieux  élevés  : aux  étages 
supérieurs,  l’aspect  de  la  rue  suflit  à de  certains  Jours  pour 
causer  une  angoisse  intense.  M...  exerce  avec  succès  des  fonc- 
tions importantes  et  obtient  un  avancement  au  choix.  C'est  un 

(1)  Cil.  Féré.  La  pfilholoç/ie  des  éiiiü/ioiis,  189:2.  p.  3.'i0. 

(2)  Cil.  Férü.  L'ivresse  érolifi l/e  {lievi/e  de  médecine,  18(1.'».  p.  .Mj3). 
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homme  d’un  caracLèrc  calme  et  facile  à vivre.  L’interrogatoire 
le  plus  minutieux  ne  peut  relever  aucune  perversion  instiiiclive 
du  côté  de  la  fonction  génitale.  On  constate  chez  lui  (juelques 
troubles  neurasthéniques,  tels  que  céphalée  en  casque,  vertiges, 
une  certaine  indécision,  surtout  le  matin  à jeun,  etc. 

Les  fonctions  sexuelles  paraissent  avoir  évolué  tardivement. 
Ce  n’est  que  vers  20  ans  qu’il  a commencé  à avoir  des  sen- 
sations sexuelles  et  des  pollutions  nocturnes.  Il  n’avait  alors 
qu’un  faible  penchant  pour  les  femmes  ; il  fit  quelques  tenta- 
tives d’onanisme  qui  le  jetèrent  dans  un  état  d’agitation 
extrême,  se  terminant  par  une  sorte  de  colère  dont  l’explosion 
entraînait  la  cessation  de  l’érection.  Ce  n’est  que  vers  23  ans  qu’il 
essaya  des  rapports  sexuels.  L’entrée  dans  la  maison  de  tolé- 
rance lui  avait  inspiré  un  profond  dégofit,  il  resta  plutôt  par 
curiosité  que  pour  satisfaire  un  désir  éteint.  Ses  tentatives 
furent  longtemps  vaines,  puis  il  finit  par  entrer  dans  un  état 
d’exaltation  violente,  se  mit  à chanter,  à danser,  à gesticuler  ; 
l’activité  génitale  avait  disparu  sans  éjaculation,  il  bouscula  la 
femme  qui  voulait  achever  son  initiation,  il  la  brutalisa,  brisa 
plusieurs  objets,  puis  tomba  comme  étourdi  sur  un  fauteuil; 
il  se  sentait  comme  pris  de  boisson,  avait  des  éructations  et 
des  nausées.  11  se  laissa  piteusement  expulser  après  avoir  payé 
les  pots  cassés.  Cet  essai  malheureux  ne  fut  pas  renouvelé 
pendant  deux  ans.  Il  avait  assez  souvent  des  érections  spon- 
tanées, rarement  des  pollutions  nocturnes  qui  le  réveillaient  et 
le  laissaient  dans  un  état  d’agitation;  et  le  reste  de  la  nuit  il 
était  condamné  à l'insomnie.  Il  résolut  de  faire  une  nouvelle 
tentative  dans  une  maison  publique;  niais  le  contact  des 
femmes  nues  le  mit  dans  un  tel  état  d’exaltation  qu’il  redouta 
une  nouvelle  explosion.  Il  rentra  chez  lui,  où  il  resta  toute  la 
nuit  sans  sommeil;  le  lendemain  il  était  fourbu.  Mais  il  était 
si  humilié  par  l'idée  d’impuissance  qu’il  voulut  tenter  un  nouvel 
essai  ; le  soir  il  prit  le  chemin  d’une  autre  maison  publique. 
Cette  fois  la  tentative  réussit,  mais  l’orgasme  tardant  à venir, 
il  se  sentit  exaspéré,  et  il  mordit  sa  partenaire  à l’épaule  assez 
violemment  pour  qu’il  en  résultât  une  querelle. 

Ces  deux  épisodes  caractérisent  l'état  morbide  qui  a persisté. 
Les  tentatives  de  rapports  sexuels  qiii  suivent  une  période  de 
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continence  et  de  repos  aboutissent  constamment  à nn  accès 
d’ivresse  qui  commence  à se  manifester  peu  de  temps  après 
que  l’érection  est  devenue  complète  ; les  phénomènes  d’exal- 
tation générale,  psychique  et  physique  dominent  rapidement 
la  scène,  l’exaltation  sexuelle  tombe.  En  général  il  s'agit  d'une 
ivresse  gaie,  hilarante;  mais  s’il  éprouve  une  résistance,  il 
devient  furieux,  brise  et  frappe.  Les  nausées  manquent  rare- 
ment; à peu  près  dans  un  tiers  des  cas,  l’explosion  se  termine 
par  un  vomissement. 

Lorsque  au  contraire  les  tentatives  ont  lieu  le  lendemain  de 
la  scène  précédente  ou  à la  suite  d’une  fatigue,  d'une  insomnie, 
les  rapports  sexuels  s’accomplissent  naturellement  et  s’accom- 
pagnent de  sensations  normales  ; mais  le  plus  souvent,  si 
l’orgasme  tarde  à se  produire,  il  survient  une  excitation  pénible, 
qui  confine  à la  rage  suivant  que  la  décharge  nerveuse  tarde 
plus  ou  moins.  Dans  ces  actes  de  fureur,  il  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  de  blesser  des  femmes  qu’il  a dû  indemniser.  Peu 
à peu,  il  s’est  étudié  à obtenir  le  degré  de  fatigue  convenable 
pour  rester  en  mesure  de  maîtriser  son  exaltation. 

En  réalité,  il  n’avait  pas  de  besoins  fréquents;  mais  il  était 
poursuivi  par  l’idée  du  mariage  et  il  voulait  arriver  à régler  en 
quelque  sorte  ce  qu’il  avait  dû  reconnaître  comme  une  ano- 
malie. Quand  il  avait  décidé  une  cohabitation,  il  s’y  préparait 
par  une  veille  volontaire,  il  restait  debout  jusqu’à  deux  ou 
trois  heures  du  matin  ou  faisait  une  marche  prolongée  dans  la 
soirée  et  se  faisait  réveiller  à sept  heures  comme  d’ordinaire. 
Grâce  à cette  sorte  d’entraînement,  il  était  arrivé  à n’éprouver 
que  très  rarement  des  accidents,  sauf  quelques  actes  de  bru- 
talité et  qui  pouvaient  passer  pour  des  bizarreries  de  tempé- 
rament. 

Ap  rès  plus  de  dix  ans  d’apprentissage  il  résolut  de  se  marier. 
Depuis  longtemps,  il  avait  un  penchant  pour  une  personne  de 
quelques  années  moins  âgée  que  lui  et  qui  depuis  son  enfance 
vivait  dans  l’intimité  de  sa  famille  et  le  payait  de  retour.  Le 
mariage  eut  lieu.  11  comptait  sur  l'efficacité  de  ses  précautions 
habituelles.  Mais  sous  l’inlluence  sans  doute  de  l’émotion  nou- 
velle qu’il  éprouvait,  l’excitation  provoquée  par  les  premières 
caresses  dégénéra  rapidement  en  une  scène  d'ivresse  qui  se  ter- 
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milia  plus  vile  que  d'ordinaire  par  l’évacualioii  gaslriijue  suivie 
d’une  période  de  plusieurs  heures  d'étonnement.  A la  sortie  de 
cet  état,  une  nouvelle  tentative  fut  couronnée  de  succès  ; à part 
(jiielques  vocil'érations  intempestives,  tout  se  serait  passé  nor- 
malement. A partir  de  ce  moment  les  relations  conjugales  ont 
donné  lieu  aux  mêmes  faits  que  les  rapports  sexuels  antérieurs, 
mais  les  crises  d’ivresse  étaient  beaucoup  plus  fréquentes  et 
les  rapports  elï'ectifs  étaient  beaucoup  plus  souvent  accom- 
pagnés d’actes  de  brutalité  que  dans  les  dernières  années  de 
l’eiiLrainement.  Ces  excès  étaient  suivis  de  scènes  de  désespoir, 
mais  l’expression  des  regrets  ne  suffisait  pas  à calmer  la  jeune 
femme  chez  qui  la  révolte  avait  fini  par  succéder  à l’étonne- 
ment. Bien  qu’il  y eût  entre  les  époux  une  entente  complète  à 
tous  les  points  de  vue  et  une  conformité  de  goûts  remar- 
quable, et  que  l’alfection  survécût,  on  convint  que  la  vie  en 
commun  était  impossible  s’il  n’y  avait  pas  de  remède  à ces 
accidents. 

M...  a parfaitement  conscience  de  ses  emportements  mor- 
bides ; mais  il  n’en  éprouve,  tant  s’en  faut,  aucune  satis- 
faction; ses  actes  impulsifs  n’ont  aucun  rapport  avec  un  plaisir 
de  faire  souffrir,  et  il  n’en  résulte  aucun  accroissement  du 
plaisir  sexuel  qui  est  au  contraire  obnubilé  ; ils  n’ont  rien  à 
faire  avec  les  manifestations  sadiques.  Quant  aux  accès  d’ivresse, 
ils  se  manifestent  au  moment  le  plus  inattendu,  quand  l’exci- 
tation génitale  est  arrivée  rapidement  à son  maximum  d’in- 
tensité. 

Les  troubles  commencent  par  une  sensation  d’étourdissement 
vague,  les  représentations  sexuelles  se  sont  évanouies  en  même 
temps  que  l’érection;  l’excitation  spéciale  est  remplacée  par 
une  scène  d’bilarilé  dont  la  terminaison  varie;  mais  en  tout 
cas  cette  exaltatation  ne  complète  pas  l'excitation  sexuelle, 
elle  la  supplée. 

Bien  que  le  patient  ait  une  hérédité  assez  chargée,  les 
troubles  dont  il  soulfre  n’ont  pas  les  caractères  formels  de  la 
perversion  instinctive  congénitale.  On  pourrait  en  l’absence 
d’autres  phénomènes  de  dégénérescence  soupçonner  cette  fai- 
blesse irritable  d’être  liée  à un  état  neurasthénique  susceptible 
d’amélioration  sinon  de  guérison. 
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A la  suite  d’une  cure  liytlroLhérapiciue  à l’eau  froide  et  d’une 
médication  tonique  où  liguraient  le  fer  et  l’arsenic  et  des 
doses  de  bromure  de  potassium  (4  gr.)  prises  chaque  soir,  en 
môme  temps  qu’il  se  produisait  uu  léger  embonpoint,  l’irrita- 
bilité qui  aboutissait  aux  crises  d’ivresse  s’est  rapidement 
atténuée  et  a disparu,  mais  les  accès  d’exaltation  qui  accom- 
pagnaient l'orgasme  trop  tardif  continuent  à se  reproduire, 
bien  (jue  moins  intenses  et  plus  rares.  Mais  si  le  traitement  a 
pu  améliorer  l’état  de  faiblesse  irritable  et  la  nutrilion  en 
général,  il  est  certain  que  les  anciennes  précautions  prises  par 
le  malade  et  l'habitude  ont  joué  un  rôle  important  dans  le 
retour  à uue  situation  tolérable,  puisque  le  malade  avait  déjà 
pu  obtenir  une  condition  très  analogue  avant  son  mariage. 
Cependant  il  renoncerait  très  difficilement  au  bromure. 

Eu  somme,  ce  malade  qu’oii  pourrait  considérer  au 
premier  abord  comme  atteint  d’une  perversion  de  l’ins- 
tinct sexuel  ne  présente  pas  les  caractères  décrits  par 
les  auteurs,  et  en  particulier  par  Krafft-Ebing,  des  diverses 
formes  de  cette  affection  ; jamais  on  ne  trouve  la  satisfac- 
tion liée  aux  actes  de  brutalité  ou  de  violence. 

Les^ troubles  qu’il  présente  paraissent  plutôt  liés  à une 
faiblesse  congénitale  du  système  nerveux.  Suivant  ({u’il 
est  en  repos  ou  dans  un  état  de  fatigue  relatif,  l’excita- 
tion génitale  s’accom[)agne  d’un  état  d’exaltation  générale 
(jui  se  traduit  par  une  sorte  d’ivresse,  ou  d’un  état 
pénible  d’impatience  qui  [)rovoque  des  réactions  de 
colère^plus  ou  moins  intenses,  et  (pi’on  pourrait  rappro- 
cher, surtout  en  raison  des  éblouissemenls  antérieurs,  de 
l’épilepsie . 

Ces  derniers  phénomènes  sont  bien  connus,  ils  touchent 
à la  physiologie  normale  de  l’homine,  et  on  les  observe 
assez  souvent  chez  les  animaux  qui  vivent  dans  rintiinilé 
de  riiomme.  Le  fait  actuel  ne  fait  qu’éclairer  un  point  de 
leur  genèse,  le  rôle  d’une  phase  pénible  d’impatience. 

Quant  aux  phénomènes  d’ivresse,  s’ils  n’ont  jusqu’ici 
Fém;.  — L’iiisliuct  sexuel.  i:j 
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pus  fait  l’objel,  à ma  coimaissance  du  moins,  d’une  des- 
crijjlion  précise  : ils  ne  sont  pas  de  nature  à exciter  l’éton- 
iiement . A l’état  })hysiologique , l’activité  psychique 
trouve  un  excitant  dans  la  mise  en  jeu  de  l’activité  phy- 
sique ‘ ; ou,  pour  mieux  dire,  ces  deux  aspects  de  l’activité 
sont  inséparables.  Chez  certains  individus  particulière- 
ment excitables,  chez  bon  nombre  de  névropathes,  les 
elï'ets  généraux  et  en  particulier  les  elTets  psychiques  de 
l’activité  musculaire  s’accentuent  au  jfoint  de  constituer 
un  état  vraiment  pathologi(|ue,  en  tout  comparable  à 
ceux  de  l’ivresse  bachi(|ue,  et  (|ui  méritent  bien  le  nom 
d’ivresse  mécanique  (Bain)  ou  d’ivresse  de  mouvement. 
Ces  laits  ne  sont  pas  sans  importance  au  point  de  vue  de 
la  psychologie  morbide,  car  il  n’est  pas  douteux  qu’un 
bon  nombre  de  bouffées  délirantes  des  dégénérés,  d’accès 
de  folie  dite  instantanée,  de  décharges  psychiques  des 
épileptiques  et  des  hystériques,  puissent  reconnaître  pour 
cause  l’excitation  provoquée  par  un  violent  exercice  mus- 
culaire. J’ai  observé  des  faits  d’ivresse  mécanique  chez 
des  paralytiques  généraux-.  Les  émotions  morales  peuvent 
aussi  être  le  point  de  départ  de  phénomènes  d’ivresse^, 
ou  d’accès  d’excitation  passagère  de  même  ordre  que 
celles  qu’on  voit  se  produire  à la  suite  d’activités  phy- 
siques intenses.  Il  n’y  a pas  lieu  d’être  surpris  que  la 
mise  en  activité  de  la  fonction  génitale,  qui  met  en  jeu  en 
même  temps  des  activités  physiques  et  des  activités  psy- 
chiques , soit  capable  de  provoquer  des  phénomènes 
d’ivresse  chez  des  individus  qui  souffrent  d’une  laiblesse 
irritable  du  système  nerveux. 

(1)  Sensaiion  et  mouvement , 188”.  — La  pulholofiie  des  émotions, 
189^,  p.  101. 

(:2)  Sote  sur  l'ivi'esse  du  mouvement  chez  les  parai ;/iiques  tjéneruux 
[C.  R.  Soc.  de  Rioloffie,  18‘42,  p.  779). 

(3)  Cil.  Fcré.  L’ivresse  émotionnelle.  {Revue  de  médecine,  1888, 
p.  937).  — La  patholonie  des  émotions,  p.  223. 
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L’ivresse  éroticjue  peut  se  présenter  sous  la  lorine  gaie 
ou  hilarante  et  sous  la  forme  furieuse.  Cetledernière  forme 
pourrait  donner  lieu  à des  actes  de  violence  ca|)ables  de 
raj)peler  certaines  formes  du  sadisme.  Il  est  vraiscmldable 
(pi’aulant  par  sa  gravité  ({ue  par  sa  nature  elle  dilLire 
des  perversions  sexuelles  [)roprement  dites,  et  (|u’on  peut 
cs[iéi’er  de  bons  eifets  d’un  traitement  convenable. 

Les  troubles  |)sychi([ues  qui  accompagnent  l’acte  sexuel 
ne  se  manifestent  pas  seulement  par  des  émotions  sub- 
jectives ou  de  l’ivresse,  mais  aussi  par  des  [)aroxysmes 
angoissants,  susceptibles  d’interrompre  la  tension  locale  et 
par  conséquent  de  faire  mamjuer  le  but,  la  fécondation  *. 

Les  excitations  du  sens  génital  déterminent  un  état 
tréréthisme  général  du  système  nerveux  qui  se  traduit 
par  une  exaltation  de  la  plupart  des  activités  pbysiolo- 
giques.  Cette  exaltation  dure  tant  que  l’orgasme  ne  s’est 
pas  produit.  Appuyé  par  une  observation  de  Haller,  l)e- 
breyne  avait  déjà  relevé  que  la  rétention  du  sperme  est 
une  source  de  force  et  de  vigueur  soit  pour  le  corps,  soit 
pour  l’esprit  ^ et  Mattéi^  avait  affirmé  son  action  tonique 
chez  la  femme.  Aussi  Brown-Séijuard  n’hésitait  pas  à con- 
seiller à ceux  qui  ont  à exécuter  un  important  travail 
physi([ue  ou  intellectuel,  de  se  mettre  dans  un  état  de 
vive  excitation  sexuelle  en  évitant  l’éjaculation  L Les 
ell'ets  immédiats  de  cette  pratique  sont  incontestables.  Ils 

(l)  Santarel.  Des  obsessions  in/iibiloires  el  en  parliciilier  de  rinhi- 
hilion  ijénilule,  tli.  Honlc.'uix,  18!»8. 

(:2)  Dehreyne,  Mœchi(dc]ie,  elc..  p.  :it.  208. 

(3)  Mallôi.  De  la  eesoepl ion  de.  Ici  liifnenv  sêinincde,  de  son  action 
tonii}ne,  excitante  suc  l homme  et  sur  la  femme:  nombrenses  consé- 
(/aences  poar  la  phnsioloçiie  et  riiiifjiène,  in-8<*.  Paris.  IS78. 

(t)  l!ro\vn-S0i|iiar(l.  Seconde  note  sur  les  effets  produits  chez 
l’homme  par  des  in  jeclions  sons-cnlanêes  d'an  lif/nide  relire  des  les- 
licales  frais  de  cobaye  et  de  chien  {C . //.  Soc.  de  nioloriie.  1880. 
p.  420). 
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coiicürdeiil  avec  des  laits  )3Îen  connus  : on  sait  bien  le 
rapport  qui  existe  entre  le  développement  dés  organes 
genilaux  et  rénergie  physique  et  morale  ; on  n’ignore 
pas  rinnuence  des  mutilations  génitales,  etc.  Toutefois  la 
répétition  des  excitations  sans  conclusion  est  loin  d’être 
inoffensive  : à la  longue  la  pratique  préconisée  par 
brown-Séquard  peut  amener  l’impuissance  comme  je  l'ai 
déjà  relevé  et  à longue  échéance  des  lésions  anatomi- 
(jues  comme  l’hypertrophie  prostatique  (Reliquet)  ^ Le 
coït  incomplet,  les  fraudes  matrimoniales  sont  fréquem- 
ment aussi  bien  chez  riiomme  que  chez  la  femme,  mais 
surtout  chez  cette  dernière,  la  cause  déterminante  d’une 
excitabilité  nerveuse  qui  se  traduit  par  des  émotivités 
morbides  de  formes  les  plus  diverses.  Le  coït  réservé 
joue  un  grand  rôle  dans  la  production  de  la  neurasthénie 
et  en  particulier  de  la  neurasthénie  sexuelle^;  si  l’elfet 
n’est  pas  constant,  il  ne  peut  pas  être  nié. 

La  suractivité  physique  et  psychique  qui  accompagne 
l’éréthisme  génésique  s’accompagne  chez  un  certain 
nombre  d’animaux  d’actes  de  violence  qu’il  faut  distin- 
guer des  actes  de  cruauté  qui  se  manifestent  dans  cer- 


(1)  Ch.  l'cré.  Quelques  remarques  à propos  de  la  méthode  de 
M.  Broten-Séqtiard  {G.  li.  Soc.  de  Biologie,  1893,  p.  580). 

(2)  A.  Giicpin.  Pathngéuie  el  causes  de  r/ii/perlrophie  sénile  de  la 
prosiale  {la  Tribune  médicale,  1899,  p.  (ilO). 

(3)  Hoiiclmt.  Un  nervosisme  aigu  el  chronique,  2®  6d.,  1877,  p.  3i. 
— Peyor.  l>er  unvollslandige  Beischlaf  (congressus  inlerruplus,  onu- 
nismus  conj ugalis)  und  seine  Folgen  beim  mannlichen  (le&chlechle. 
Slutlgai’t,  1890.  — Kiilcnl)urg.  Ueber  edilus  reservalus  als  Ursache 
se.rualer  Neurasthénie  bei  Manneni  {Inlern.  Central,  f.  d.  Phgs.  u. 
Pulh.  d.  Ilarn.  und  sexual  Organe,  1893,  p.  3).  — E.-L.  Criilrli- 
Held.  Moral  considérations  regarding  coitus  among  lhe  married  [lhe 
medical  Bulletin,  189(1,  XVllî,p.  283).  — .1. -A.  de  Armand.  Coition 
in  lhe  rôle  of  bodg  wrecker  {ibid.,  1897.  XIX,  j).  9(1.)  — Crulchficld . 
Incomplète  copulation  det rimenlal  lo  heallh  {ibid..  1897,  XIX, 
p.  180).  — \V.  V.  TscMseh.  Epilepsie  in  Folge  von  Coitus  inlerruplus 
{Neurol.  Cenlralbl.,  1897,  p.  099).  — L.  Loeweiifeld.  Se.cuallebcn 
und  Nerveuleiden,  Wiesbad,  1899,  p.  116. 
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laines  perversions  sexuelles.  Ces  actes  de  violence  qui 
précèdent  ou  accompagnent  l’acte  caracte'risent  souvent 
une  phase  d’un  étal  spécial  qui  mérite  le  nom  d’ivresse 
érotique.  Chez  quch{ues  individus  la  dépression  consécu- 
tive s’accompagne  tl’une  véritable  antipathie  sexuelle  qui 
peut  être  assez  intense  pour  se  manifester  par  des  vio- 
lences. 

L’excitation  générale  qui  accompagne  l’acte  génital 
peut  provoquer  un  grand  nombre  de  troubles  nerveux. 

Le  coït  peut  provoquer  l’épilepsie  : Sauvages  cite  une 
personne  chez  laquelle  il  était  constamment  suivi  d’un 
accès;  Zimmermann  a connu  un  jeune  homme  qui  avait 
un  accès  chaque  fois  qu’il  s’était  livré  à l’onanisme'. 
Krafft-Ebing  cite  un  fétichiste  qui  avait  des  accès  d’épi- 
lopsie  à propos  d’onanisme  et  en  touchant  les  bottines 
des  femmes  au  service  desquelles  il  était.  Hammond  parle 
d’un  inverti  qui  avait  un  accès  pendant  l’acte  pédéras- 
tique ; Mauriac  cite  un  chien  qui  était  atteint  d’épilepsie 
chaque  fois  qu’il  s’accouplait  2,  Guersant,  un  nourris- 
son qui  était  pris  de  crises  convulsives,  chaque  fois  que 
sa  mère,  très  impressionnable,  lui  donnait  le  sein  après 
s’être  livrée  au  plaisir  conjugal.  Du  reste  chez  quelques 
individus,  certains  phénomènes  sensoriels,  érythropsie, 
vision  colorée,  sensations  subjectives  de  l’odorat , se 
manifestent  à la  fois  dans  l’attaque  épileptique  et  dans 
l’acte  vénérien,  et  certains  phénomènes  moteurs  sont 
communs  aux  deux  formes  d’orages.  Quelquefois  les 
manifestations  épileptiques  et  les  excès  vénériens  mar- 
chent de  pair,  les  premières  commencent  et  disparaissent 
avec  les  seconds  ^ 

(1)  Es([uirol.  Maladies  mentales,  t.  I,  [>.  3ül. 

(-2)  Ch.  Mauriac.  Onanisnie  et  excès  vénériens  (Die/,  de  méd.  et  de 
c/tir.  praliques,  1877,  t.  X.\IV,  p.  528). 

(3)  Morel.  Traité  des  maladies  mentales,  18C0.  p.  17(5.  — Cli.  Féré. 
Excès  vénériens  el  épilepsie  [C.  R.  Suc.  île  Rioloi/ie  1897,  p.  331). 
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D’autros  névroses  peuvent  encore  être  provoquées  par 
les  rapports  sexuels  : la  migraine,  l’angine  de  poitrine, 
l’asthme  (Salter)'  ({ui  allectent  quelquefois  un  type  mens- 
truel-, l’hystérie  (lioseiitlial,  (Irasset  '*). 

La  folie  peut  être  la  consétiuence  des  premiers  rappro- 
chements sexuels  (poHl-connubial  imanily  des  Anglais), 
surtout  chez  les  jeunes  femmes  prédisposées  h 

L’éréthisme  général  qui  accompagne  les  excitations 
peut  déterminer  un  certain  nombre  d’accidents  liés  aux 
conditions  physiques  du  complexiis.  Pendant  la  phase 
tonique  il  peut  se  produire  des  troubles  moteurs  liés  à 
l’exagération  de  la  tension  musculaire  et  qui  peuvent  se 
manifester  non  seulement  dans  le  domaine  des  muscles 
de  la  vie  de  relation,  mais  aussi  dans  celui  des  muscles 
de  la  vie  organique  : tremblement  local  ou  général, 
crampes,  grincements  de  dents,  toux,  éternuement,  bor- 
bor^^gmes,  éructations,  émissions  de  gaz  intestinaux, 
constriction  pharyngée,  etc.  Brantôme  avait  ouï  parler 
d’une  grande  dame  « que  quand  on  lui  faisait  cela  elle  se 
compissaità  bon  escient».  Mac  Gillicuddy  cite  une  femme 
qui  vidait  sa  vessie  chaque  fois  que  son  mari  ^approchait^ 

Farez®  a observé  un  trouble  analogue  chez  une  hysté- 
rique qui  présentait  en  même  temps  un  trouble  émo- 
tionnel de  la  miction  caractérisé  par  l’impossibilité 

(1)  J. -Y.  Synipson.  Clinical  Jecliires  on  diseases  of  u'omeu.  1872, 

p.  (118. 

(2)  Salter.  On  asi/ima,  1808,  p.  20.  - .1.  Scheimuann.  Zur 
nose  and  Thempie  de.r  nasalen  Re/le.v  neuroften  [Rerliner  hlin. 
]\  oc/ieiifi.,  188',),  p,  420). 

(3)  Petit,  he  rhijNlérie  chez  r/iomme, \h.  KST.'i. 

(4)  T. -S.  (Houston.  Clinical  leclures  on  menlal  diseases.  2"  éd.. 
1887.  p.  (11.0.  — G. -II.  Savage.  Insanilu  and  allied  nenrose.s,‘'l<^  éil.. 
1880,  p.  303. 

(;i)  Mac  (iilliciuldy.  Fnnclional  disorders  of  thenecvous  sn.stem  in 
u'omen.  189(1,  p.  I lU. 

(0)  P.  Parez.  Un  cas  sinç/nlier  d'inconlinence' urinaire  spasmodnine 
pendanl  le  cdit  [L'indépendance  médicale,  1899,  p.  244). 


THOUHI.KS  l'UODÜITS  PAH  LES  HAPPOHTS  SEXUELS 

d’uriner  devant  témoin  si  familier  soit-il  (von  BechtereAV). 

L’éréthisme  sensoriel  se  traduit  quelquefois  par  des 
sensations  subjectives  qui  peuvent  se  manifester  sur  les 
dilTérents  sens  : sur  la  vue,  par  la  pliotopsie,  par  l’éry- 
tliropsie  ; sur  l’ouïe  par  des  bourdonnements,  par  des  tin- 
tements d’oreilles  ; sur  l’odorat  par  des  sensations 
d’odeurs  variées;  sur  la  sensibilité  générale,  par  des  sen- 
sations de  prurit  qui  ne  sont  probablement  pas  étran- 
gères à la  production  de  certains  spasmes  laryngés  et  de 
l’éternuement.  Després  signale  la  fréquence  d’une  douleur 
réflexe  à la  gorge 

L’augmentation  de  la  tension  artérielle  peut  expliquer 
riiémorragie  cérébrale  qui  se  produit  (juebjuefois  chez  les 
vieillards  - et  chez  les  artério-scléreux  qui  sont  aussi  sujets 
aux  syncopes.  L’hémorragie  cérébrale  sous  l’influence  du 
coït  n’est  pas  spéciale  à l’homme  ; Larcher  en  signale  la 
fréquence  relative  chez  les  oiseaux  domestiques  Les 
épistaxis  sont  fréquentes  à la  suite  des  excès  du  coït 
comme  à la  suite  des  excès  de  masturbation  ; chez  quel- 
ques individus  on  les  voit  se  produire  après  chaque  acte 
vénérien  L Chez  les  tuberculeux  les  rapports  sexuels  jieu- 
vent  provoquer  les  hémoptysies  (Valleix  , Daremberg, 
Walshe,  Moncorgé®).  Quelquefois  l’excitation  génitale 
s’accompagne  d’hypercrinies  : chez  quelques  individus  une 

(1)  A.  Després.  Sur  les  conséquences  du  cdil  chez  les  vieillards  cl 
chez  les  urinaires  (Itevuc  de  Ihérap.  méd.  chir..  1879,  p.  810). 

(2)  Sélignac.  Des  rapprochements  sexuels  dans  leurs  rapports  étio- 
lof/iques  avec  les  maladies,  lli.  1801. 

(3)  O.  Larcher.  Mémoire  sur  les  a/feclions  du  système  nerveux 
chez  les  oiseaux  (Journ.  de  l'anal,  et  de  la  phys.,  1877,  p.  433). 

(4)  (irayson.  Sonie  notes  concerniny  the  influence  of  sexual  exci- 
tement  upon  intra-nasal  diseases  {The  journ.  of  amer.  med.  ass., 
1898,  \X.\,  p.  407).  — .1.  Aoland  Mackenzie.  The  physioloyical  and 
patholoyical  relations  heheeen  the  nose  and  the  sexual  apparatus 
of  man  (Journ.  of  larynyoloyy  etc.,  1898,  1.  Xlll,  p.  109). 

(5)  Moncorgé.  Hémoptysies  tuherculeu.ses  et  rajiports  sexuels  ILa 
médecine  moderne,  1899,  p.  289. 
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sueur  profuse  se  produit  sous  forme  de  crises  brusques 
qui  interrompent  l’éréthisme  vénérien.  Vickery  cite  les 
excès  sexuels  comme  cause  de  diarrhée 

La  suractivité  ne  survit  guère  aux  paroxysmes  : si  quel- 
ques individus  sont  capables  de  Tutiliser,  ils  sont  excep- 
tionnels- ; et  en  général  les  hommes  adonnés  aux  travaux 
de  l’esprit  plus  encore  que  ceux  qui  doivent  utiliser 
leurs  bras  peuvent  s’en  rapporter  à l’opinion  du  pythago- 
ricien Glinias,  dont  parle  Plutarque  dans  les  Sympo- 
siaques,  qui,  lorsqu’on  lui  demandait  quel  était  le  temps 
le  plus  favorable  pour  se  rapprocher  de  sa  femme,  répon- 
dit : « Lorsqu’on  veut  se  nuire.  « En  général  lorsque 
l’excitation  génitale  a dépassé  son  acmé,  on  voit  se  pro- 
duire une  dépression  physique  et  morale  : Post  coiliim 
animal  triste,  nisi  gallus  qui  cantat.  Cette  dépression,  ce 
collapsus®,  comme  dit  liobin,  passagère  dans  les  condi- 
tions physiologiques,  devient  continue  à la  suite  d’excès 
répétés. 

Les  anciens  auteurs  signalaient  le  danger  du  coït  pen- 
dant le  travail  de  la  digestion;  chez  certains  individus  le 
coït  après  le  repas  provoque  un  épuisement  des  activités 
gastriques  et  tous  les  phénomènes  de  l’indigestion.  Chez 
divers  mammifères  on  observe  une  inappétence  qui  dure 
des  jours  et  même  des  semaines^;  Double®  attribuait 
encore  à la  pratique  exagérée  ou  intempestive  de  cet  acte 
les  accidents  pernicieux  des  plaies  et  les  complications 
des  lièvres. 

(1)  Vickery.  Sexital  excess,  a cause  of  diarrhea  {Bos/on  med.  and 
surrj.  journ.,  1890,  CXXII,  p.  287). 

(2)  Feuclilersleben.  The  pvinciples  of  medical  psycholoffy,  ciJ. 
Lloyd,  1857,  p.  181. 

(3)  Ch.  llobin.  Art.  Kécond.\tion  (DicL  encycl.  des  sc.  méd.,  sér., 
l.  1,  1877,  p.  326). 

(4)  Ch.  Uobiii.  Loc.  cil.,  p.  329. 

(5)  Double.  Sihnéioloyie  générale,  1817,  t.  11,  p.  313-314. 
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L’orgasme  génital  est  suivi  d’une  diminution  brusque 
de  la  tension  artérielle  qui  peut  amener  la  syncope  et  ta 
mort  subito.  Le  refroiitissement  périphéritiue  qui  se  ma- 
nifeste souvent  à la  langue  et  aux  lèvres  peut  aller  jusqu’à 
la  production  du  doigt  mort.  On  peut  observer  encore 
d’autres  troubles  de  la  circulation  qui  se  traduisent  par  la 
polyurie,  par  la  congestion  pulmonaire  avec  ou  sans 
hémoptysie. 

Ilutchinson  * cite  un  malade  qui,  à la  suite  du  coït, 
éprouvait  une  sensation  elfroyablement  douloureuse  der- 
rière la  tête,  se  sentait  menacé  de  mort,  et  restait  quelques 
minutes  inconscient.  Un  autre  éprouvait  une  sensation 
analogue  dans  les  reins-.  Ces  phénomènes  douloureux 
qui  dillerent  par  l’intensité,  sont  signalés  par  plusieurs 
neurastliénicjues  qui  se  plaignent  aussi  de  l’apparition  du 
casque,  de  la  rachialgie.  Chez  les  hystériques,  qui  sont 
aussi  plus  sujets  à l’exagération  de  la  dépression  consé- 
cutive à la  décharge,  on  peut  relever  l’amblyopie  capable 
d’aller  jusqu’à  la  cécité  complète,  l’obtusion  ou  l’abolition 
passagère  de  l’ouïe,  l’anesthésie  cutanée.  C’est  surtout 
chez  ces  deux  catégories  de  sujets  aussi  qu’on  observe  le 
sommeil  invincible,  stuporeux,  narcoleptique  Une  hys- 
térique, qui  ne  peut  que  rarement  arriver  à l’orgasme 
parce  que  l’éréthisme  provoque  presque  toujours  des 
hallucinations  visuelles  ordinairement  terrifiantes,  tombe 
constamment  alors  dans  un  sommeil  comateux,  dont  elle 
no  sort  qu’au  bout  de  plusieurs  heures  avec  amnésie 
rétroactive  comprenant  plusieurs  heures  avant  l’acte.  Le 
même  sommeil  comateux  peut  s’observer  encore  chez  les 
paralytiques  généraux  dans  la  période  de  préparation, 
chez  les  diabétiques. 

(1)  J.  Ilutchinson.  Arch.  of  Siirgevu,  vol.  V,  p.  '262. 

(2)  J. -II.  Robertson.  Tfie  Lancet,  1832,  t.  I,  u27. 

(3}  Ch.  Féré.  Le  sommeil  paro.rysti(iue  (La  Semaine  médicale, 
1893,  p.  40.o). 


13. 


1 


4:2()  l/l\STl.VCT  SEXI  KI, 

La  sonsibiliLo  pciil  être  airectce  d’ailleurs  en  dehors 
de  riiyslérie.  Plusieurs  neurasthéniques  signalent  une 
ohtusion  générale  des  sens,  principalement  de  l’ouïe  et 
do  la  vue  ; mais  on  peut  observer  une  véritable  amaurose 
qui  se  fait  remarcpier  par  la  Ijrusquerie  de  son  début  et 
sa  courte  durée  L 

Ces  ell'ets  du  coït  chez  les  individus  dont  le  système 
nerveux  est  déprimé  méritent  d’être  rapprochés  de  ceux 
qu’on  observe  chez  un  certain  nombre  d’insectes.  On 
pensait  autrefois  que  si  l’abeille  meurt  pendant  la  copu- 
lation, c’était  que  la  reine  la  tuait  par  ses  coups.  En  réa- 
lité elle  meurt  d’épuisement  provoqué  par  l’éréthisme  ; 
et  elle  meurt  aussi  bien  lorsqu’on  provoque  l’érection 
artificiellement  par  un  contact  approprié  sur  les  ailes  ou 
sur  le  dos.  La  mort  subite  ou  rapide  qui  se  produit  chez 
plusieurs  insectes  après  l'oviparturition  paraît  aussi  due 
au  choc,  à l’épuisement.  Le  hanneton  mâle  est  aussi  dans 
une  torpeur  profonde  après  la  copulation,  et  cette  torpeur 
en  fait  une  victime  facile  pour  d’autres  mâles. 

Aux  phénomènes  d’épuisement  physique  correspondent 
des  phénomènes  d’obnubilation  intellectuelle  qui  peuvent 
présenter  une  systématisation  remarquable  : un  neuras- 
thénique perd  pour  un  temps  la  mémoire  des  formes  des 
organes  génitaux  de  l’autre  sexe,  et  le  toucher  est  inca- 
pable de  la  réveiller. 

Parmi  les  éléments  les  plus  intéressants  de  cet  épuise- 
ment, il  en  est  un  qui  mérite  une  place  particulièrement 
distinguée  et  que  nous  avons  laissé  de  côté  pour  lui  prêter 
une  attention  plus  spéciale. 

J’ai  déjà  relevé  que,  chez  des  hystériques,  on  a pu  noter 
à la  suite  de  la  copulation  un  relâchement  des  muscles 
qui  peut  aller  jusqu’à  la  paralysie  et  atteindre  les  muscles 

Ilulchinsoii.  Vosl-marilal  mnhljjûpid  (Arc/i.  of  Surfienj, 
ÏS'.tJ,  I V,  p.  :20ü). 
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tle  la  vie  de  relation  sous  forine  d’hémiplégies  et  de  para- 
plégies, ou  les  muscles  de  la  vie  organique  sous  forme  de 
météorisme  plus  ou  moins  persistant',  de  relâchement 
des  sphincters.  Hammond  cite  deux  femmes  atteintes  de 
paralysie  des  membres  inférieurs  à la  suite  de  rapports 
multiples  pendant  une  môme  nuit. 

Ces  phénomènes,  plus  fréquents  chez  les  hystériques, 
ne  leur  appartiennent  pas  exclusivement. 

Un  certain  nombre  de  neurasthéniques,  après  les  rap- 
prochements sexuels  , éprouvent  des  moditications  du 
timbre  et  une  diminution  d’amplitude  de  la  voix,  du 
nasonnement,  indiquant  une  modiücation  de  la  tonicité 
musculaire  du  voile  du  palais,  du  pharynx  et  du  larynx. 
A la  suite  d’excès,  ces  manifestali()us  peuvent  se  produire 
chez  des  individus  parfaitement  normaux  d’ailleurs.  Mais 
on  peut  voir  survenir  dans  les  mêmes  circonstances  des 
troubles  paralytiques  plus  graves,  sans  parler  de  ceux 
qui  sont  liés  à des  maladies  chroniques  du  système  ner- 
veux, de  l’ataxie  locomotrice,  des  myélites,  dans  l’étiolo- 
gie desquelles  on  voit  souvent  combinées  à l’influence  du 
coït,  celles  de  l’alcoolisme,  de  la  syphilis,  des  trauma- 
tismes, etc.  Au  point  de  vue  des  lésions  médullaires,  on  a 
surtout  incriminé  le  coït  debout^. 

Chez  les  hystériques  ces  paralysies  post-paroxystiques 
ne  font  que  mettre  en  évidence  une  impotence  habituelle 
qu’elles  exagèrent.  Ce  (jiie  font  les  rapports  sexuels,  la 
fatigue,  une  émotion  morale  vive,  une  intoxication 
peuvent  le  reproduire.  Les  sujets  qui  se  plaignent  d’en- 
gourdissement, de  parésie,  <à  la  suite  îles  rapports  sexuels, 
avaient  éprouvé  en  général  ces  mêmes  symptômes  dans 
d’autres  circonstances,  avec  la  même  localisation  des 

(1)  Ch.  Kéré.  La  palhnloii'u'  des  éinodons,  180:2,  p.  100. 

(2)  Bourl)on.  lie  Vin  fluence  du  cnil  el  de  Vonanisme  dans  la  s/alion 
sur  la  prndaclion  des  parai i/sies,  lli.  I8;i0.  — Marins  Carrn.  \oiiv. 
recherches  snr  Vahurie  locomotrice.  18B.^,  p.  2a7. 
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troubles  ; c’est-à-dire  que  l’acte  sexuel  ne  faisait  que 
mettre  en  évidence  une  prédisposition  bien  établie.  C’est 
du  reste  ce  qu’on  observe  aussi  dans  les  paralysies  émo- 
tionnelles. 

Celte  prédisposition  générale  et  locale  se  retrouve  chez 
d’autres  sujets  capables  de  présenter  les  mêmes  troubles 
dans  les  mêmes  circonstances. 

OnsERVATiON  XIV. — Epilepsie,  hémiplégie  iransiloirc  comécn- 
live  aux  accès  ; — hémiplégie  Iransiloire  conséculive  aux 
rapports  sexuels  C — M...  avait  20  ans  quand  il  est  entré  dans 
mon  service  pour  la  première  fois  en  1887. 

Son  père  est  mort  à 73  ans  d’une  affection  des  voies  uri- 
naires ; il  avait  eu  trois  lils  d’un  premier  lit  actuellement 
encore  bien  portants;  d'un  second  lit  il  avait  eu  trois  enfants 
dont  un  est  mort  du  croup,  et  une  autre  lille  est  mariée  et  se 
porte  bien,  et  notre  malade,  qui  est  né  quand  son  père  avait 
üO  ans.  La  mère  est  morte  du  diabète  à G8  ans.  Elle  racontait 
qu’elle  avait  été  effrayée  par  un  fou  qui  avait  fait  irruption 
dans  sa  boutique  pendant  qu’elle  était  grosse  de  son  dernier 
enfant. 

M...  cependant  est  né  à terme,  bien  conformé,  s’est  développé 
normalement  jusqu’à  G ans,  époque  à laquelle  ses  accès 
auraient  débuté.  Ils  étaient  d’abord  nocturnes,  annoncés  par 
un  tremblement  du  membre  supérieur  gauche  qui  réveillait 
l’enfant  ; il  avait  le  temps  d'appeler;  ses  accès  étaient  cons- 
tamment accompagnés  de  miction  involontaire.  Ils  n’étaient 
pas  alors  suivis  de  paralysie.  Au  bout  tic  quatre  ans  les  accès 
qui  se  renouvelaient  tous  les  deux  ou  trois  mois  se  sont  sus- 
pendus pour  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  Ils  ont  reparu  à 12  ans, 
se  manifestant  alors  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit.  L’attaque 
était  annoncée  par  une  sensation  de  bourdonnement  dans 
l’oreille  gauche,  par  un  tremblement  dans  le  membre  inférieur 
gauche  et  dans  la  face  du  même  côté.  Quand  le  membre  infé- 
rieur commençait  à trembler,  l’enfant  perdait  connaissance.  Son 

(L  Ch.  Ecré.  Contvib.  à la  patholor/ie  des  rapporlsse.viiels,para- 
Igsies  posf-paroxgs/ig l/es  [lieviie  de  médecine,  1897,  ji.  G2ü). 
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frère  raconte  que  quelquefois  il  se  levait  hrusqucmeut  d’un  air 
égaré  et  tombait  <à  la  renverse  eu  poussant  un  cri.  Il  était 
uniformément  raide,  puis  surgissaient  des  convulsions  qui  le 
laissaient  dans  un  état  de  torpeur  profonde,  existant  d’ailleurs 
après  les  accès  précédés  de  prodromes.  Il  est  en  outre  sujet 
à des  vertiges  qui  se  sont  manifestés  à partir  de  la  prise  de 
12  ans. 

11  ne  présente  aucun  stigmate  hystérique,  aucun  trouble 
latéral  de  la  sensibilité  cutanée,  ni  de  la  sensibilité  spéciale. 
L'acuité  auditive  est  diminuée  également  des  deux  cotés.  Il 
existe  une  légère  parésie  faciale  du  coté  gauche  et  le  dynamo- 
mètre donne  34  à la  main  gauche  au  lieu  de  49  à la  droite.  Le 
réllexe  patellaire  est  plus  fort  à gauche;  mais  il  n’y  a pas  de 
diminution  appréciable  du  volume  des  membres  de  ce  côté. 
Nystagmus  latéral,  augmentant  à la  suite  des  accès;  iris 
gauche  plus  foncé  et  pupille  plus  étroite  de  ce  côté,  mais  aussi 
mobile  que  l’autre.  Vitiligo  de  la  verge. 

Pendant  la  première  année  que  le  malade  a passée  à Bicêtre, 
il  avait  trois  ou  quatre  accès  par  mois,  quelquefois  cinq 
(49  en  douze  mois),  les  vertiges  étaient  un  peu  plus  fréquents. 
Les  révulsifs  appliqués  sur  le  coté  droit  de  la  tète  n’ont  amené 
aucune  modification  des  accès,  qui  alors  n’étaient  pas  suivis 
des  troubles  apparents  de  la  motilité. 

Soumis  à la  bromuration  progressive,  ses  accès  ont  diminué 
de  nombre,  les  vertiges  ont  disparu.  Mais  à mesure  que  les 
accès  s’éloignaient,  ils  devenaient  plus  intenses,  et  ils  étaient 
suivis  de  paralysies  transitoires  du  côté  gauche.  Ces  paralysies 
qui  ne  s’accompagnaient  d’aucune  modification  grossière  de  la 
sensibilité  duraient  d’nne  heure  à vingt-quatre  heures  après  le 
réveil  de  l’attaque.  Quand  l'attaque  était  survenue  dans  la 
soirée,  la  paralysie  pouvait  persister  après  le  sommeil  naturel 
de  la  nuit.  La  paralysie  était  tout  à fait  flasque  ; les  mouve- 
ments commençaient  à revenir  dans  le  pied;  dans  la  main  ils 
restaient  souvent  maladroits  plusieurs  heures  après  que  le 
malade  avait  repris  son  activité.  Les  réflexes  tendineux  restaient 
quelquefois  exagérés  pendant  plusieurs  jours  du  côté  gauche, 
de  même  que  le  nystagmus.  En  1891,  le  malade  n'ayant  plus  eu 
que  deux  accès  dans  l’année,  demanda  et  obtint  sa  sortie. 
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J)ej)uis  celle  épofjue  il  coiilinuc  sou  Irailenient  bromure;  il 
a encore  de  uu  à (|uatre  accès  par  an,  souvent  nocturnes  et 
toujours  suivis  d’une  hémiplégie  transitoire. 

A plusieui’s  de  ses  visites,  il  a attiré  notre  attention  sur  uu 
phénomène  nouveau.  Il  avait  eu  avant  son  entrée  des  rapports 
se.vuels  (pii  ne  s’étaient  accompagnés  d’aucun  trouble.  Mais 
depuis  sa  sortie  chaipie  acte  sexuel  est  suivi  d'une  paralysie 
temporaire  qui  rappelle  en  tous  points  les  paralysies  qui 
suivent  ses  accès  d’épilepsie,  sauf  qu’elles  sont  un  peu  moins 
durables,  au  moins  quand  l’acte  est  accompli  dans  la  position 
horizontale  : elles  ne  dépassent  guère  une  demi-heure  ou 
trois  quarts  d’heure.  Il  lui  est  arrivé  une  fois  d’avoir  un 
rapport  dans  la  station  ; il  est  resté  huit  heures  sans  mouve- 
ment dans  le  côté  gauche  et  n’a  pu  regagner  son  domicile  (pi’au 
matin. 

Les  anciens  avaient  remarqué  entre  le  spasme  cynique 
et  l’accès  d’épilepsie  des  analogies  qui  peuvent  se  vérifier 
par  l’étude  de  quelques  phénomènes  moteurs  et  senso- 
riels. Il  n’y  a guère  lieu  d’être  surpris  de  voir  ces  deux 
genres  de  paroxysmes  suivis  de  phénomènes  analogues  et 
ces  phénomènes  présenter  la  même  localisation,  dans  les 
parties  les  plus  faibles. 

Observation  XV.  — Uelnrd  de  la  marche.  ExhaasfihiUlê  de.'i 
membres  inférieurs.  lYeurasIhénie.  Paraji/éfjie  Irausiloire  con- 
sécutive aux  rapports  se.vuels.  — M.  P...,  48  ans,  est  issu  d’une 
famille  de  paysans  dans  laquelle  les  accidents  nerveux  étaient 
inconnus.  Son  père  et  sa  mère  ont  succombé  à 04  et  08  ans, 
l’un  à une  affection  pulmonaire,  l’autre  à un  cancer  de  l’utérus. 
11  n’a  qu’un  frère,  qui  est  de  deux  ans  plus  âgé  et  d’une  santé 
vigoureuse;  il  a trois  fils  aussi  bien  portants.  P...  n’avoue 
aucun  antécédent  morbide  personnel;  cependant  il  n’aurait 
marché  que  vers  deux  ans,  et  pendant  toute  son  enfance  il 
était  sujet  à faire  des  chutes,  surtout  quand  il  courait;  ses 
camarades  disaient  ; il  a les  pieds  ronds.  Ktant  jeune  homme, 
quand  il  lui  est  arrivé  de  prendre  un  peu  plus  de  vin  que  de 
coutume,  c’étaient  ses  jambes  (pii  payaient,  dit-il  ; il  tréhu- 
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cliail  facilement.  Il  a lo\ijniiis  été  incapable  de  ^'camles  mai- 
ches.  Cependant  il  a mené  nue  vie  très  active,  étant  pies(pie 
constamment  debout.  Il  s’est  inai  ié  à 34  ans  ; il  n’a  jamais 
rien  rcmarqné  de  spécial  dans  ses  rapports  se.xnels.  il  [)arait 
du  reste  avoir  tonjonrs  été  assez  réservé  à cet  égard.  11  a den.v 
lilles  qni  ne  présentent  ancnne  tare  apparente.  11  y a trois  ans, 
à la  suite  de  préoccupations,  il  a commencé  à éprouver  des 
troubles  neurasthéniques,  insomnie,  céphalée,  coui-bature  ma- 
tinale, indécision.  Puis  sont  survenus  des  troubles  gastriques, 
inappétence,  llatulences,  somnolence  après  le  repas.  Sons 
l'inlluence  d’un  repos  de  deu.x  mois  en  1895,  il  s’était  à peu 
près  remis;  le  sommeil  était  revenu,  mais  était  resté  peu  répa- 
rateur. L’impotence  matinale  était  toujours  marquée.  Trois 
semaines  après  son  retour,  il  fit  une  perte  d’argent  importante, 
mais  insuffisante  pour  changer  rien  à sa  situation;  il  en  fut 
affecté  outre  mesure,  il  le  reconnaît,  et  les  troubles  neurasthé- 
niques s’accentuèrent. Aux  anciens  symptômes  s’ajoutèrent  des 
vertiges,  des  sensations  subjectives  auriculaires,  une  sensation 
d’angoisse  à chaque  bruit  inattendu,  une  émotivité  consi- 
dérable, des  colères  inusitées.  Il  suivit  divers  traitements  où 
les  phosphates,  la  kola,  la  coca  tinrent  les  principaux  rôles, 
mais  sans  aucun  bénéfice.  Pendant  cette  période,  ses  rapports 
sexuels,  qui  ne  se  renouvelaient  guère  que  tontes  les  trois  se- 
maines ou  tous  les  mois,  étaient  suivis  d'un  engourdissement 
des  membres  inférieurs  avec  picotement  aux  extrémités,  sen- 
sations de  froid,  et  une  faiblesse  des  jambes  telle  que  la  station 
était  impossible  ; lorsqu’il  essayait  de  se  tirer  du  lit,  ses 
jambes  lléchissaient,  et  il  était  obligé  d’y  renoncer;  au  bout 
d’un  quart  d’heure  ou  vingt  minutes  les  sensations  subjectives 
et  l’impotence  s’atténuaient  graduellement.  Comme  il  restait 
généralement  couché  d’ailleurs,  il  n’était  pas  précisément  ren- 
seigné sur  la  durée  des  troubles,  qui  le  laissaient  le  lendemain 
dans  l’état  ordinaire.  11  faisait  le  possible  j)our  dissimuler  cet 
état  et  il  y réussit  pendant  plusieurs  mois  : à la  fin  de  mai  189C), 
sa  femme  ayant  entendu  du  bruit  voulut  le  faire  lever;  sitôt 
(pi’il  eut  mis  les  pieds  sur  le  parquet,  il  s’effondra  et  fut  inca- 
pable de  se  relever.  Sa  femme  dut  se  fane  aider  pour  le 
remettre  au  lit.  II  fallut  bien  avouer  que  chaque  rapport  était 
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suivi  de  lioul)les  semblables,  à l’inlensilé  près.  Le  lendemain, 
après  sept  ou  huit  heures  de  sommeil,  la  marche  était  redevenue 
possible.  Quand  je  le  vis  pour  la  première  lois,  deux  jours  plus 
tard,  il  ne  restait  plus,  trace  de  paraplégie,  mais  les  réllexes 
rotuliens  étaient  très  exagérés  et  le  redressement  de  la  pointe 
du  pied  provoquait  un  légère  trépidation  épileptoïde.  La  sen- 
sibilité cutanée  n’était  pas  altérée  aux  membres  inl'érieurs  pas 
plus  que  sur  les  autres  parties  du  corps  ; les  testicules  ne  sont 
pas  sensibles,  ni  les  régions  funiculaires  et  hypocondriaques. 
Entre  la  onzième  et  la  douzième  apophyses  épineuses,  il  existe 
un  point  douloureux  spontanément  et  à la  pression  profonde  ; 
la  sensibilité  cutanée  n’est  pas  affectée  à ce  niveau.  Les  sens 
spéciaux  ne  présentent  qu’une  diminution  légère  d’acuité; 
mais  l’ouïe  et  la  vue  sont  atteintes  d’une  dysesthésie  bien  mar- 
quée ; l’éclairage  trop  intense,  mais  surtout  les  bruits  déter- 
minent une  véritable  douleur  avec  des  réflexes  exagérés.  Il  a 
de  l’insomnie,  de  l’impotence  matinale,  des  vertiges  avant  les 
repas,  de  la  céphalée  en  casque,  des  craquements  occipitaux, 
de  l’inappétence,  de  la  flatulence,  du  météorisme,  de  l’indé- 
cision, un  état  panophobique  bien  marqué,  et  surtout  une 
préoccupation  anxieuse  relative  à l’impuissance  et  à ses  consé- 
quences. Il  avait  maigri  de  douze  livres  depuis  la  rechute  de  sa 
maladie. 

Après  quatre  mois  de  solitude  à une  altitude  de  1 200  mètres 
dans  les  Alpes  vaudoises,  malgré  le  mauvais  temps,  M.  P...  est 
revenu  débarrassé  de  ces  troubles  neurasthéniques,  et  depuis 
son  retour  les  rapports  conjugaux  se  sont  elfectués  aux  mêmes 
intervalles  sans  aucun  des  troubles  anciens. 

Dans  cette  observation,  nous  retrouvons  la  même  loca- 
lisation des  troubles  dans  les  parties  désignées  par  une 
faiblesse  congénitale.  Cette  localisation  élective  est  propre 
à illustrer  une  fois  de  plus  les  rapports  qui  existent  entre 
la  malformation  et  la  prédisposition  morbide’. 

(1)  Ch.  Féré.  I.a  famille  7iévt'opalhiq ue , théoi'ie  téralologique  de 
l'hérédité  et  de  la  pi'édisposilion  inot'hides  et  de  la  dégénérescence , 
1898,  éd.,  p.  208. 
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Quelquefois  chez  les  névropathes,  on  observe  à la  suite 
des  orages  sexuels  des  troubles  trophiques  des  cheveux 
ou  des  poils  qui  tombent  ou  se  dessèchent  ou  se  fendillent 
comme  on  le  voit  à la  suite  des  attaques  hystériques  ou 
épileptiques  Ce  ne  sont  pas  d’ailleurs  les  seuls  troubles 
trophiques  observés  ; Ferrand  note  le  retard  de  la  cicatri- 
sation des  plaies 

Les  phénomènes  d’épuisement  ne  se  bornent  pas  aux 
fonctions  motrices  sensorielles  et  végétatives;  on  peut  les 
observer  dans  le  domaine  de  l’intelligence  et  du  sentiment, 
comme  dans  toutes  les  conditions  de  fatigue.  Après  la 
satisfaction  du  besoin  certains  individus  éprouvent  pour 
leur  partenaire  un  « sentiment  contraire  )),  leur  sympathie 
fait  momentanément  place  à un  sentiment  qui  peut  varier 
du  dégoût  jus(}u’à  la  haine. 

Les  troubles  somatiques  ou  psychiques  qui  accompa- 
gnent ou  suivent  les  rapports  sexuels  rappellent  quelque- 
fois des  phénomènes  qui  s’observent  à l’état  normal  chez 
d’autres  organismes  ; mais  ils  n’ont  rien  à faire  avec 
l’atavisme  et  constituent  des  caractères  de  dissolution, 
tout  comme  les  anomalies  de  l’appétit  sexuel. 

(1)  Ch.  FérO.  \ole  sur  un  l rouble  Iroph'ujue  des  cheveux  su  rvenan! 
ù la  suite  des  allat/ues  chez  les  hustériques  {G.  It.  soc.  de  lliolor/ie, 
18S.5,  [)..V.)i).  — f.a  pelade  posl-épileplique  {Nouv.  Icon.  de  la  ir^alpê 
Irière.  18i)5.  p.  217). 

(2)  Dcbrcyue.  La  Ihêoloqie  morale,  clc.,p.  56. 


CHAPITRE  XI 


LA  PRÉDISPOSITION  ET  LES  AGENTS  PROVOCATEURS 
DANS  L’ÉTIOLOGIE  DES  PERVERSIONS  SEXUELLES 


La  plupart  des  auteurs,  avec  Casper,  Krafft-Ebing,  Moll, 
Kiernan,  admettent  que  l’inversion  sexuelle  est  congéni- 
tale, qu’elle  peut  se  manifester  spontanément,  en  dehors 
de  toute  anomalie  anatomique  et  physiologique.  On  l’a 
expliquée  par  un  phénomène  d’atavisme  sous  prétexte 
qu’il  existe  des  animaux  inférieurs  bisexués  (Kiernan)  ou 
qu’à  l’origine  l’embryon  humain  est  bisexué;  on  a imaginé 
un  cerveau  femelle  dans  un  corps  mâle  (Magnan,  Gley)  ; 
on  a invoqué  une  hérédité  de  tendances  (Krafft-Ebing)  ; 
enfin  l’association  des  idées  provoquées  par  les  circons- 
tances des  premières  émotions  sexuelles  a paru  pouvoir 
rendre  compte  à elle  seule  de  la  perversion.  La  théorie  de 
Mantegazza  basée  sur  une  anomalie  supposée  de  la  dis- 
tribution des  nerfs  des  organes  génitaux  au  rectum  n’avait 
guère  chance  de  faire  fortune.  Dans  ces  dernières  années 
von  Schrenk-Notzing  a soutenu  que  l’inversion  n’est  ni 
héréditaire  ni  congénitale,  mais  que  les  héréditaires  et  les 
dégénérés  offrent  une  faiblesse  d’esprit  et  une  diminution 
de  la  résistance  aux  inlluences  extérieures  qui  peuvent 
jouer  un  rôle  dans  son  développement. 

L’hérédité  directe  est  rare,  elle  peut  être  rendue  vrai- 
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semblable  par  les  faits  dans  lesquels  on  voit  la  tendance 
s’accentuer  dans  la  descendance  ; mais  ces  laits  sont  rares 
et  complexes  : l’existence  île  perversions  sexuelles  chez 
un  idiot  issu  d’un  inverti  ne  prouve  pas  du  tout  la  ti’ans- 
mission  héréditaire  de  l’inversion. 

L’atavisme  n'est  pas  mieux  établi  par  l’existence  d’ani- 
maux bisexués  dont  l’organisation  est  très  différente  de 
celle  de  l’homme.  On  a admis  que,  chez  un  grand  nombre 
d’animaux,  la  pédérastie  se  manifestait  cà  l’état  de  nature; 
mais  si  on  fait,  comme  nous  l’avons  vu,  la  criti(jue  expé- 
rimentale des  faits  invoqués,  on  voit  que  l’inversion  ne 
se  manifeste  que  dans  le  cas  d’isolement  sexuel  et  sous 
l’intluence  de  conditions  diverses  qui  peuvent  tromper 
le  pédéraste  actif  et  diminuer  la  résistance  du  passif  : un 
hanneton  ou  un  bombyx  nulle,  à la  suite  d’un  rapport 
normal,  excite  un  mâle  neuf  par  l’odeur  de  femelle  qu’il 
conserve,  et  il  oppose  peu  de  résistance  ; cette  résistance 
diminuera  encore  si  on  lui  fait  subir  un  traumatisme 
comme  la  section  des  antennes.  La  perversion  est  subor- 
donnée à des  conditions  bien  déterminées  qui  excluent 
la  spontanéité  instinctive.  L’existence  de  la  pédérastie 
chez  la  plupart  des  peuples,  et  en  particulier  chez  les 
anciens,  ne  prouve  rien  de  plus  que  la  pédérastie  acci- 
dentelle chez  les  animaux  ; il  ne  faut  pas  confondre  hal)i- 
tude  vicieuse  et  perversion  instinctive.  11  est  facile  de 
prouver  l’existence  d’habitudes  vicieuses  chez  les  Grecs, 
mais  il  n’exisle  pas  de  documents  capables  de  jirouver 
l’existence  chez  eux  de  l’inversion  sexuelle  congénitale. 

On  a invoqué  en  faveur  de  la  spontanéité  instinctive 
du  caractère  normal  dans  une  certaine  mesure  de  l’inver- 
sion, la  soi-disant  indécision  sexuelle  de  la  puberté;  mais 
pour  que  celte  indécision  sexuelle  puisse  servir  d’argu- 
ment, il  faudrait  d’abord  en  prouver  l’existence  en  dehors 
des  conditions  capables  de  j)crvertir  l’instinct,  comme 
l’isolement  sexuel. 
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L’argument  atavique,  pas  plus  que  l’argument  embryo- 
logique, n’est  capable  de  démontrer  l’existence  d’une  inver- 
sion congénitale.  Van  Beneden  et  Boveri  ont  prouvé  que 
les  substances  nucléaires  paternelles  et  maternelles  se 
distribuent  également  aux  deux  premières  cellules,  et  les 
travaux  plus  récents  de  llœcker,  Buckert,  Ilerla,  Zoja, 
établissent  qu’il  y a une  grande  probabilité,  que  cette  égale 
distribution  se  continue  dans  les  divisions  ultérieures.  Le 
noyau  reçoit  dpnc  la  même  quantité  de  cbromatine  pater- 
nelle et  maternelle  L 

L’hermaphrodisme  embryonnaire  paraît  être  un  fait 
commun,  même  aux  animaux  unisexués  : l’état  unisexué 
est  une  dilTérenciation  consécutive  ; ce  n’est  qu’assez  tard 
que  les  organes  d’un  sexe  se  développent  tandis  que  ceux 
de  l’autre  s’atrophient.  On  prétend  que  tous  les  animaux 
supérieurs  passent  par  une  période  hermaphrodite  au 
début  de  l’évolution  ^ chez  le  poussin,  d’après  Laulanié, 
l’hermaphrodisme  serait  constatable  entre  le  septième  et 
le  neuvième  jour  de  l’incubation  ■'*. 

Mais  cette  évolution  ne  prouve  pas  qu’il  y ait  <à  aucune 
époque  du  développement  une  véritable  indifférence 
sexuelle.  La  tendance  à la  spécialisation  peut  exister  dès 
l’époque  de  la  fécondation;  les  caractères  sexuels  peu- 
vent n’être  pas  confinés  dans  un  seul  groupe  d’organes, 
mais  se  rencontrer  dans  tous  les  éléments  de  l’organisme. 
Que  la  détermination  du  sexe  puisse  précéder  même  la 
fécondation,  on  peut  en  voir  la  preuve  dans  le  dévelop- 
pement des  abeilles  et  dans  la  production  de  plantes  mâles 
ou  femelles  dans  différentes  conditions  de  nutrition  L 

(1)  Edm.-M.  Wilson.  The  cell  in  developemenl  and  inherilame, 
•1898,  N.-Y.,  p.  i:i4. 

(2)  Le  Danlec.  sexualilé,  1899,  p.  71. 

(3)  Laulanié.  Sur  Tévolnl ion  comparée  de  la  sexualilé  dans  l'indi- 
vidn  el  dans  l'espèce  (C.  H..  1885.  Cl,  p.  393. 

(4)  P.  Geddes  et  A.  Thompson.  L'évolnlion  dn  sexe,  trad.  11.  de 
Varigny,  1892. 
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Les  eoiidltions  du  développement  normal  ne  donnent 
pas  l’explication  de  la  production  de  l’inversion  sexuelle. 

La  possibilité  de  l’acquisition  peut  se  baser  sur  plu- 
sieurs circonstances  principales 

C'est  à tort  qu’on  pourrait  croire  qu’on  se  rappelle 
toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagné  dans  l’en- 
fance le  développement  de  la  fonction  sexuelle,  un  grand 
nombre  de  circonstances  ont  pu  déterminer  des  excita- 
tions sans  laisser  de  trace  dans  le  souvenir  ; et  ces  exci- 
tations peuvent  avoir  déterminé  des  associations  qui  per- 
sistent. L’inlluence  des  circonstances  extérieures  dans  la 
formation  et  la  direction  des  idées  est  toute-puissante. 
L’excitation  des  sentiments  sexuels  anormaux  j^eiit  avoir 
des  causes  extérieures  très  diverses  et  qui  peuvent  être 
oubliées  depuis  longtemps.  L’environnement  peut  donc 
agir  sur  l’évolution  anormale  du  sens  génital.  La  géné- 
ration est  en  somme,  rappelons-le,  le  résultat  d’un  excès 
de  nutrition.  Le  besoin  génésique  est  dominé  par  l’état 
de  l’organisme  tout  entier  : toutes  les  causes  d’affaiblisse- 
ment général  peuvent  atténuer  ce  besoin,  toutes  les 
causes  d’excitation  peuvent  l’exalter.  Aussi  toutes  les 
excitations  sensorielles,  sur  quelque  sens  qu’elles  portent, 
comme  tous  les  excitants  diffusibles,  sont  susceptibles 
d’exalter  le  besoin  génésique,  indépendamment  de  toutes 
les  associations  préalables  capables  d’agir  sur  l’appétit 
sexuel.  Il  y a,  à cet  égard,  des  variations  individuelles 
considérables.  Ce  n’est  que  lorsque  l’organisme  est  dans 
un  état  général  convenable  que  les  besoins  sexuels  peu- 
vent être  éveillés  normalement  par  des  excitations  portant 
directement  sur  les  organes  génitaux  ou  par  des  excita- 
tions sensorielles  qui  déterminent  par  association  des 
représentations  équivalentes. 

(1)  Morlon  Prince.  Sr.n/al  perversion  or  vice?  A palholofiicitl  and 
/herapealic  inriiiir;/  (The  Journ.  of  nervuus  and  nun (al  discases 
iio  4,  p.  '248). 
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Le  besoin  géiiési(iiie,a-t-oiuiit,  peut  être  considéré  comme 
un  besoin  d’évacuation;  le  choix  est  déterminé  parles  exci- 
tations ou  par  les  représentations  qui  rendent  l’évacuation 
plus  agréable.  A l’état  physiologique  la  tension  locale  des 
organes  spéciaux  est  subordonnée  à la  tension  générale  ; 
mais  dans  certaines  conditions  d’évolution  défectueuse  ou 
dans  certaines  conditions  pathologiques,  elle  peut  être 
indépendante.  Un  vice  d’évolution  localisé  des  centres 
nerveux  ou  une  irritation  locale  périphérique  peut  réaliser 
la  formation  d’un  centre  cérébral  irritable,  susceptible 
d’être  mis  en  jeu  en  dehors  des  conditions  normales.  Dans 
ces  conditions  d’irritabilité  anormale,  les  associations  les 
plus  étranges  peuvent  s’établir.  Le  rôle  de  ces  associa- 
tions n’est  guère  douteux  : les  premières  émotions  sexuelles 
peuvent  se  lier  définitivement  dans  le  souvenir  aux  cir- 
constances qui  les  ont  accompagnées. 

On  a été  conduit  à admettre  que  l’éducation  peut  favo- 
riser la  tendance  homosexuelle  comme  elle  peut  favoriser 
la  folie  du  doute,  les  phobies,  etc. 

Mais  de  ce  que  les  circonstances  extérieures  peuvent 
influencer  le  développement  des  perversions  sexuelles  en 
général,  il  ne  ressort  pas  que  ces  circonstances  peuvent  à 
elles  seules  déterminer  la  perversion.  Un  grand  nombre 
d’individus  sont  soumis  aux  mêmes  conditions  extérieures 
et  bien  peu  succombent  de  la  même  manière  à leur 
iniluence.  On  sait  bien  d’ailleurs  que  les  phobies,  par 
exemple,  auxquelles  on  a comparé  les  perversions  sexuelles, 
sont  le  plus  souvent,  en  dehors  des  états  neurasthéniques 
ou  hystériformes,  des  stigmates  de  la  dégénérescence. 

Le  rôle  des  circonstances  extérieures  ne  prouve  pas 
qu'il  n’y  a aucune  condition  organique  en  jeu  : il  montre 
seulement  que  la  condition  organique  a besoin  d’un 
agent  provocateur.  Si  l’inverti  acquiert  sous  l’inlluence 
d’une  condition  physique,  c’est  qu’il  a apporté  en  naissant 
une  aptitude  à acquérir  qui  lui  est  personnelle  et  qui 
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immqiie  à ceux  qui  ont  traversé  les  inêiiies  circonstances 
sans  faire  la  même  acquisition.  (Juand  on  admet  qu’une 
inversion  sexuelle  peut  avoir  été  provoquée  chez  un  gargon 
de  neuf  ans  par  le  fait  d’avoir  été  à cheval  sur  le  genou 
d’un  homme,  qu’un  autre  a tiré  des  goûts  de  pédérastie 
du  spectacle  d’un  accouplement  de  chiens,  on  peut  bien 
élever  un  iloute  sur  le  rôle  prédominant  de  la  cause  exté- 
rieure. Nous  avons  eu  à peu  près  tous  dans  notre  enfance 
les  joies  de  cette  chevauchée  et  rétonnement  de  ce  spec- 
tacle, et  cependant  l’inversion  sexuelle  et  la  pédérastie 
restent  l’exception  : c’est  qu’il  faut  une  condition  prédis- 
j)Osante.  Les  mauvais  exemptes  n’agissent  pas  non  plus 
chez  tous.  Les  excès  d’onanisme  peuvent  modilier  la  sen- 
sibilité sexuelle  : von  Schrenk-Notzing  cite  avec  raison 
des  individus  qui,  après  avoir  éprouvé  des  sensations 
sexuelles  normales,  cessent  de  les  éprouver  à la  suite 
d’excès  de  masturbation  : mais  les  excès  de  masturbation 
n'ont  pas  toujours  ni  même  fréquemment  cet  effet,  et 
d’autres  conditions  physiques  que  la  dépression  résultant 
(-les  excès  de  masturbation  peuvent  produire  le  même 
elfet,  et  les  excès  de  masturbation  sont  déjà  souvent  la 
marque  d’une  tare. 

Les  lares  de  Tinstinct  sexuel  se  rencontrent  souvent 
chez  des  individus  mal  développés  et  anormaux  à d’autres 
points  de  vue,  chez  des  névropathes  héréditaires  ou  con- 
génitaux, sous  l’intluence  d’excitations  (jui  n’auraient  nul 
clVet  chez  des  sujets  normaux.  Ces  mêmes  provocations 
})euvent  avoir  le  même  effet  chez  des  individus  en  appa- 
rence normaux  mais  en  état  d’infériorité  physiologique 
accidentelle  : on  peut  alors  voir  la  perversion  sexuelle 
cesser  avec  la  condition  phvsi(iue  qui  la  favorisait.  La 
guérison  de  ces  perversions  ne  prouve  pas  du  tout  que  la 
condition  physique  en  jeu  était  la  seule  condition  de  la 
[(crversion  puisque  cette  condition  physique  est  fréquente 
alors  que  la  perversion  est  rare.  Là  encore,  nous  retrou- 
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vous  la  trace  d’une  prédisposition  qui  peut  ne  trouver 
aucun  appui  dans  les  antécédents  personnels  ou  hérédi- 
taires. 

On  a considéré  les  cas  de  fétichisme  ‘ comme  les  plus 
propres  à illustrer  le  rôle  des  causes  provocatrices  et  des 
associations  ; mais  les  circonstances  qui  déterminent  le 
fétichisme  en  s’associant  aux  premières  impressions 
sexuelles  sont  le  plus  souvent  propres  à démontrer  l’im- 
pressionnabilité anormale  du  sujet.  J’ai  cité  l’observation 
d’un  fétichiste  qui  s’était  spécialisé  pour  les  femmes 
rousses  ; il  suivait  indifféremment  toutes  les  femmes 
rousses,  jeunes  ou  vieilles,  belles  ou  laides,  élégantes 
ou  sordides.  Il  attribuait  ce  goût  à ce  que  la  première 
femme  qu’il  avait,  aimée  était  rousse.  Ce  malade  a été  cité 
depuis  à l’appui  du  rôle  exclusif  de  l’association;  mais 
il  était  sujet  à d’autres  troubles  nerveux,  et  il  était  pourvu 
de  plusieurs  stigmates  physiques  ; il  ne  peut  pas  comp- 
ter parmi  les  sujets  normaux. 

Le  rôle  des  associations  dans  l’étiologie  des  perversions 
sexuelles  a été  admis  dans  les  formes  les  plus  diverses  de 
perversion  : homosexualité,  fétichisme^  onanisme,  pédé- 
rastie, sadisme,  masochisme,  etc.  -. 

Le  rôle  exclusif  de  l’association  n’explique  pas  la  pré- 
cocité sexuelle  si  fréquente  chez  les  anormaux. 

Chez  les  sujets  normaux,  il  y a un  rapport  constant 
entre  l’évolution  morphologique  et  physiologi(|ue  des 
organes  génitaux  et  celle  des  besoins,  de  l’appétit  sexuel. 
Ce  rapport  est  établi  par  des  faits  bien  constatés  : les 
modifications  des  organes  génitaux,  sous  l’influence  delà 
puberté,  de  l’àge,  de  la  castration,  coïncident  générale- 
ment avec  des  modifications  corrélatives  des  besoins 

(1)  A.  Binet.  Elude  (le psychologie  ej.pér'nnenlale,  1888.  — P.  Gar- 
nier. Les  f'élicliisles,  189(i. 

(2)  A.  A'icel'oru.  Le  psicopalie  sessuali  aeguisile  c i reuli  sessuali, 
Uonia,  1897. 
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sexuels.  Toutei'ois,  la  castraliüii  ne  supprime  pas  iiéces- 
sairemeulles  besoins  sexuels,  pas  plus  chez  la  femme  (|ue 
chez  l’homme  ; t[ueh|uefois  même  elle  est  suivie  d’une 
excitation  manifeste.  Si  après  la  castration  tout  continue 
à se  passer  comme  s'il  partait  encore  des  excitations  péri- 
phériques de  l’organe  amputé,  on  peut  l’attribuer  à ce 
(jue  ces  nerfs  peuvent  encore  être  excités  dans  le  tissu  de 
la  cicatrice  et  donner  lieu  à des  sensations  spéciales, 
analogues  à celles  qu’on  observe  chez  les  amputés  qui 
sont  queUjuefois  pour  leur  vie  sujets  aux  illusions  que 
l’on  connaît  bien  ‘.  La  ménopause  peut,  comme  la  castra- 
tion, laisser  subsister  les  besoins  sexuels,  et  quelquefois 
même  les  exagérer.  On  pourrait  faire  intervenir  une  dégé- 
nérescence involutive  des  organes  sexuels  susceptible  de 
déterminer  des  irritations  analogues  à celles  que  nous 
avons  admises  après  la  castration.  Mais  on  sait  bien  que 
lors(iu’un  organe  est  devenu  le  siège  d’une  activité  nor- 
male ou  anormale,  sous  l’influence  d’excitations  externes 
ou  internes,  cette  activité  ne  disparait  pas  toujours  par  le 
seul  fait  de  la  disparition  de  la  cause  d’irritation.  Dans 
les  folies  dites  sympathiques,  par  exemple,  quand  la  cause 
excitatrice  a disparu,  le  cerveau  est  devenu  le  siège  d’une 
affection  tellement  propre,  comme  disaient  les  anciens, 
([u’elle  est  devenue  indépendante.  On  a donné  comme 
preuve  de  l'indépendance  des  besoins  sexuels  de  l’état  des 
organes  génitaux,  la  persistance  du  besoin  sexuel  après 
([lie  les  organes  génitaux  ont  été  satisfaits  et  sont  même 
dans  l’impossibilité  de  renouveler  l’acte  sexuel  -.  Cette 
persistance  peut  s’expliquer  par  la  persistance  de  l’irrita- 
tion locale  provoquée  par  la  congestion  liée  au  fonction- 
nement de  l’organe,  aussi  bien  ((ue  par  la  persistance  de 
l'irritation  centrale.  On  n’a  pas  du  tout  établi  par  ces 

(1)  Pitres.  Kliide  xur  les  sensa/ions  illi/soircs  des  cunpulés  (Ann. 
niéd.  ps;ich.  1897,  8“  série,  t.  V,  p.  o et  117). 

(2)  .J.  Ruu.k.  l‘.s!icliolo!/ie  de  l'inslincl  se.inel,  1898,  p.  21. 

Fihu;.  — 1,’lnsliuct  se.viiel. 
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faits  que  les  organes  génitaux  ne  soient  pas  indispensa- 
bles au  besoin  sexuel. 

réapparition  des  besoins  sexuels  chez  l’enfant  avant 
l’àge  de  la  fécondation  possible,  la  précocité  sexuelle  en 
général,  quelque  délinition  qu’on  en  donne,  peut  s’expli- 
quer aussi  bien  par  une  anomalie  de  développement  des 
organes  génitaux  susceptibles  de  devenir  le  siège  d’une 
irritation  locale,  que  par  une  anomalie  de  développement 
cérébral.  Chez  les  idiots,  qui  montrent  (juelquefois  une 
précocité  sexuelle  remarquable,  on  observe  souvent  des 
anomalies  morphologiques  des  organes  génitaux  : or,  les 
anomalies  morphologiques  coïncident  souvent  avec  des 
anomalies  histologiques.  D’autre  part  un  certain  nombre 
d’invertis  se  sont  fait  remarquer  par  la  régularité  du 
développement  de  leurs  organes  génitaux,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  d’ailleurs  que  la  structure  de  ces  organes  ait  été 
normale. 

Si  l’influence  des  causes  extérieures,  le  plus  souvent 
banales,  est  insuffisante  à elle  seule  pour  produire  l’in- 
version, si  d’autre  part  il  est  impossible  de  nier  l’exis- 
tence d’une  anomalie  alors  même  qu’il  n’existe  pas  d’ano- 
malie morphologique  grossière,  on  est  mal  fondé  à 
subordonner  l’anomalie  congénitale,  ou  la  condition 
pathologique  probablement  acquise,  qui,  dans  l’espèce, 
peuvent  l’une  et  l’autre  constituer  la  condition  prédispo- 
sante, à la  condition  extérieure  et  à l’association. 

J’ai  recueilli  quelques  faits  qui  me  paraissent  propres 
à illustrer  la  valeur  respective  de  la  prédisposition  et  de 
l’agent  provocateur. 

Observation  XN'l.  — Ilérèdilé  névropathique  homosexueUe.  — 

A t traction  jalouse  j>our  des  mamelles  maternelles.  — Itépulsion 
pour  le  sexe  masculin  provoquée  par  un  choc  moral.  — len- 
dances  homosexuelles. 

M‘"“  (!...  a 44  ans.  Elle  appartient  à une  famille  où  les  tem- 
mes  sont  souvent  nerveuses.  Son  grand-père  paternel  est  mort 
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à 92  ans,  du  cœur,  ayant  toujours  joui  d’une  santé  parfaite  ; 
la  grand’mère  est  morte  à oü  ans,  d’nn  cancer  des  organes  géni- 
taux internes.  Deux  oncles  vivent  encore  et  se  portent  bien, 
comme  son  père  d’ailleurs,  c[ui  a actuellement  72  ans.  I.e 
grand-père  maternel  est  mort  à (»()  ans,  d’une  affection  ancienne 
du  cœur  ; la  grand’mère  est  morte  dans  une  maison  d’aliénés, 
à u8  ans,  après  six  mois  de  séjour.  La  mère  était  migrai- 
neuse, a eu  plusieurs  crises  de  chorée  dans  son  enfance, 
et  une  dernière  crise  de  chorée,  dans  sa  grossesse,  a été  suivie 
d’un  accès  maniaque.  Elle  a actuellement  soixante-huit  ans  et 
se  porte  bien.  Un  oncle  maternel  se  porte  bien,  n’a  jamais  été 
nerveux  ; une  tante  plus  jeune  que  la  mère  a dû  être  séques- 
trée plusieurs  fois  pour  des  accès  de  mélancolie  avec  idées  de 
suicide.  Les  parents  de  M“‘®  G...  ont  eu  deux  autres  fdles  qui 
sont  mortes  en  bas  âge,  de  convulsions  : l’une  avait  une  ano- 
malie du  cœur  avec  cyanose  congénitale.  Enfin  elle  a une  sœur 
plus  jeune  qu’elle  de  quatre  ans,  que  j’ai  eu  occasion  de  voir  cà 
])lusieurs  reprises  pour  des  accidents  hystériques  et  qui  est 
pourvue  de  chaque  coté  d’un  libro-cartilage  préauriculaire. 

M'"o  G...  est  née  à terme,  bien  constituée  et  s’est  développée 
d’une  façon  régulière  dans  les  premiers  mois  : elle  a été  propre 
de  bonne  heure,  a marché  et  parlé  aux  époques  normales;  la 
<lenlition  a évolué  sans  accidents.  Au  moment  dn  sevrage,  qui 
eut  lieu  au  quatorzième  mois  seulement,  on  fut  frappé  de  son 
attitude.  On  eut  beaucoup  de  peine  à lui  faire  abandonner  le 
sein  maternel,  bien  qu’elle  eut  depuis  longtemps  l’habitude 
d'autres  aliments  ; elle  ne  se  calmait  qu’au  contact  de  la  poi- 
trine de  sa  mère,  qu’elle  serrait  avec  une  expression  singulière. 
Plusieurs  fois  par  jour  il  fallait  que  la  mère  consentit  à se  livrer 
à ses  caresses,  sous  peine  de  colères  violentes.  Elle  devait 
mettre  ses  deux  seins  à nn  et  l’enfant  les  embrassait  et  les 
caressait  alternativement  ; c’était  à grand'pcine  qn’on  pouvait 
la  calmer.  Au  bout  de  huit  mois,  la  mère  étant  devenue 
enceinte,  comprit  la  nécessité  de  faire  cesser  cette  anomalie  ; 
on  n'y  arriva  (lu’à  grand’peine  et  au  prix  d’explosions  telles 
(ju’on  les  accuse  d’avoir  provoqué  l’avortement  au  troisième 
mois.  On  tâcha  néanmoins  de  conserver  le  terrain  conquis  ; 
mais  la  tendance  continua  à se  manifester  fréiinemment  ; et 
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un  jour,  l’enfant,  qui  avait  bien  trois  ans,  entra  dans  la  cham- 
bre de  sa  mère  au  moment  où  son  mari  l’aidait  à détacher  un 
vêtement  ; elle  fut  prise  d'une  colère  violente  criant  : « C’est  h 
moi  ! c’est  à moi  ! » et  on  eut  grand’peine  à l’emporter  et  à la 
calmer.  A partir  de  ce  moment  elle  fut  plusieurs  mois  à refuser 
d’embrasser  son  père,  et  même  à se  laisser  toucher  par  lui.  La 
mère,  étant  de  nouveau  devenue  enceinte,  restait  souvent  à 
la  maison,  prenait  son  temps  pour  l’adoucir  ; elle  parvint  à la 
faire  revenir  à de  meilleurs  sentiments  pour  son  père.  Vers  le 
terme  de  sa  grossesse,  sa  mère  lui  ayant  annoncé  qu’elle  allait 
avoir  un  petit  frère,  elle  répondit  : «Je  l’aimerai  bien  s’il  a une 
nourrice,  mais  s'il  touche  à mes  nounous,  je  le  tuerai.  » La 
mère  était  décidée  à nourrir  son  enfant;  mais  bien  convaincue 
que  si  sa  tille  s’en  apercevait  elle  se  livrerait  à des  violences 
insupportables,  elle  lit  jouer  le  rôle  de  nourrice  par  une  femme 
de  chambre  et  mit  la  petite  tille  en  pension  une  partie  de  la 
journée.  On  parvint  à dissimuler  pendant  toute  la  durée  de  l’al- 
laitement ; elle  aimait  sa  petite  sœur,  s’en  amusait  pendant  tout 
le  temps  qu’elle  passait  à la  maison  ; mais  de  temps  en  temps,  elle 
était  prise  de  soupçons,  et  sa  mère  devait  se  soumettre  à scs 
caresses  pour  la  rassurer.  Elle  avait  bien  près  de  8 ans  lorsqu’elle 
manifesta  pour  la  dernière  fois  ses  exigences  bizarres. 

Peu  de  temps  auparavant  une  domestique  lui  avait  affirmé 
que  sa  petite  sœur  avait  été  nourrie  comme  elle  par  sa  mère; 
elle  entra  dans  une  colère  violente  et  voulut  se  précipiter  sur 
sa  sœur;  comme  la  domestique  n’était  à la  maison  que  depuis 
quelques  mois,  on  put  la  contredire  ; mais  elle  fut  surtout  con- 
vaincue par  cette  circonstance  que  sa  sœur  ne  manifestait 
jamais  son  affection  pour  sa  mère  par  1a  recherche  des  mêmes 
caresses.  Elle  reconnaît  elle-même  que  sa  passion  pour  le  sein 
de  sa  mère  a persisté  longtemps,  jusque  vers  la  puberté,  mais 
qu’à  partir  de  8 ans,  elle  la  dissimulait  par  amour-propre, 
et  parce  qu’elle  souffrait  des  refus  de  sa  mère.  Jusqu’à  cette 
époque  aussi  elle  n’avait  jamais  pu  vaincre  sa  jalousie  vague  à 
l’égard  de  son  père  ; elle  s’efforcait  de  lui  faire  oublier,  par  ses 
prévenances,  la  répugnance  qu’elle  dissimulait  mal  pour  scs 
caresses.  Cette  répugnance  d’ailleurs  n’étail  pas  limitée  à sou 
père,  elle  se  montrait  pour  tous  les  hommes  quel  que  fut  leur 
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âge  ; elle  ne  faisait  exception  que  pour  de  tout  jeunes  garçons 
et  surtout  pour  ceux  qui  avaient  un  aspect  plus  féminin.  Un  de 
ses  cousins,  ([ui  avait  Joui  de  ce  privilège,  vit  la  sympathie 
dont  il  était  l’objet  se  changer  tout  à coup  en  antipathie  dissi- 
mulée lorsipi’il  commença  à présenter  des  caractères  bien 
marqués  de  puberté. 

Les  confidences  de  ses  camarades  de  pension  lui  avaient  fait 
comprendre  de  bonne  heure  qu’elle  ne  sentait  pas  comme  les 
autres  ; elle  était  étonnée  des  idées  qu’elle  entendait  exprimer. 

Elle  a été  réglée  à 13  ans  et  demi,  sans  troubles  particu- 
liers du  caractère  ni  de  la  santé,  et  d’emblée  avec  exactitude. 
La  puberté  ne  parait  pas  avoir  modifié  sa  répulsion  pour  les 
hommes,  mais  à mesure  qu’elle  était  mieux  renseignée  sur  la 
fonction  sexuelle,  elle  était  plus  consciente  et  plus  frappée  de 
son  anomalie.  C’est  alors  qu’elle  commença  à éprouver  pour 
quelques  jeunes  filles  des  sentiments  plus  vifs  et  un  besoin  de 
contact.  Quand  il  lui  arrivait  de  danser  avec  ses  compagnes 
préférées,  elle  remarquait  que  le  frôlement  de  sa  poitrine 
contre  la  leur  lui  procurait  une  excitation  spécialement  agréable 
et  qui  s’accompagnait  d’érection  des  mamelons.  Elle  avait 
10  ans  lorsqu’il  lui  arrivera  pour  la  première  fois  de  sentir  ses 
parties  génitales  prendre  part  à cette  excitation  et  se  mouiller 
à la  suite  d’un  exercice  de  ce  genre.  C’est  à partir  de  ce  moment 
quelle  commença  à avoir  des  rêves  voluptueux  dans  lesquels  il 
s’agissait  toujours  de  jeunes  tilles.  Elle  croit  qu’à  la  pension 
qu’elle  ne  quitta  qu’à  dix-sept  ans,  il  n’y  avait  aucune  jeune 
fille  qui  pensât  comme  elle  ; elle  n’en  a jamais  connu  qui  ait 
paru  rechercher  les  mêmes  sensations  et  à qui  elle  eût  osé  faire 
part  des  siennes. 

Quand  elle  fut  sortie  de  pension,  elle  renconti'a,  dans  une 
famille  amie,  une  jeune  fille  de  son  âge  qui  comprit  tout  de 
suite  ses  tendances,  l’attira  dans  sa  chambre  et  l'initia  aux 
attouchements  vulvaires.  Elle  éprouva  une  répugnance  pour 
ces  attouchements  et  elle  évita  de  nouvelles  occasions.  Cepen- 
dant cette  même  jeune  fille  figura  souvent  par  la  suite  dans  ses 
rêves  voluptueux,  C’est,  affirme-t-elle,  la  seule  circonstance 
dans  laquelle  elle  ait  pratiqué  des  attouchements  génitaux  ; 
mais  souvent  depuis  elle  a éprouvé  des  sensations  voluptueuses, 
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au  contact  de  jeunes  tilles  et  plus  souvent  de  jeunes  lemmes  foi  - 
lement  pigmentées  et  remarquables  par  des  sécrétions  odorantes 
delà  peau.  Elle  ne  sentait  aucune  attraction  pour  les  jeunes  gens, 
mais  elle  n’éprouvait  guère  de  répulsion  bien  marquée  que 
pour  les  hommes  à caractères  sexuels  accentués,  barbus,  à la 
voix  grave.  Elle  avait  10  ans  quand  on  lui  proposa  jiour 
la  première  fois  un  mariage  ; plusieurs  propositions  suivirent, 
qui  furent  accueillies  par  le  même  refus  immédiat,  sans  autre 
raison  que  la  répugnance  sexuelle.  Elle  se  rendait  parfaitement 
compte  de  l’anomalie  de  cette  répugnanee,  (ju’elle  ne  retrouvait 
chez  aucune  de  ses  compagnes  et  (ju’elle  cherchait  à vaincre 
sans  succès.  Elle  imaginait  bien  que  le  rôle  d’une  femme  est  de 
devenir  mère  de  famille,  et  elle  voulait  se  marier  ; chaque  fois 
qu’une  jeune  lille  de  sa  connaissance  et  plus  jeune  qu’elle  se 
mariait,  elle  éprouvait  un  vif  dépit,  mais  elle  était  incapable 
d’accepter  les  propositions  qu’on  lui  faisait,  si  avantageuses 
fussent-elles. 

Elle  avait  22  ans,  quand  on  lui  présenta  un  homme  de 
28  ans,  d’une  situation  convenable,  mais  chétif,  presque 
imberbe , et  ayant  d’ailleurs  la  réputation  d'avoir  été 
élevé  à la  manière  des  fdles,  et  sans  avoir  jamais  quitté  le 
jupon  maternel.  Elle  pensa  qu’elle  ne  retrouverait  pas  une 
pareille  occasion  de  satisfaire  à la  fois  ce  qu’elle  croyait  la  rai- 
son et  sa  famille.  Elle  accepta  d’emblée,  et  montra  même  un 
empressement  à hâter  la  solution  définitive  qui  surprit.  Elle 
n’éprouvait  aucune  attraction  sexuelle,  mais  elle  jugeait  que 
c’était  l’homme  le  plus  convenable  à l’aider  à remplir  son 
devoir.  Elle  avait  pour  son  mari  une  estime  bien  méritée  d'ail- 
leurs depuis  par  une  carrière  fort  honorable. 

Les  actes  sexuels  ont  toujours  été  pour  elle  répugnants  et 
n’ont  jamais  réussi  à provoquer  l’excitation  qu’elle  éprouvait 
facilement  auprès  de  jeunes  femmes.  Elle  s’est  habituée  a les 
subir  par  devoir,  par  complaisance,  par  dévouement  a son  mari, 
qu’elle  aimait  comme  un  frère  et  qu’elle  aidait  de  son  travail  et 
de  ses  encouragements.  Il  lui  est  arrivé  larement  d’éprouver 
dans  ses  bras  une  jouissance  sexuelle,  et  ce  n’était  que  j)ar 
révocation  d’images  féminines. 

Jusqu'aujourd’hui  elle  a été  réglée’avec  une  exactitude  absolue 
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tous  les  vingt-huit  jours,  sans  douleur  et  sans  aucun  trouble 
(luelconque  : c’est-à-dire  ({u’elle  n’a  jamais  eu  rien  (jui  indi(iue 
ni  la  lecoudation  ni  un  commencement  tle  grossesse.  (Les  élé- 
ments maiHjuent  pour  éliminer  riiypothèse  de  la  stérilité  du 
mari.)  Elle  a toujours  vécu  en  bonne  intelligence  avec  son 
mari,  et  il  ne  lui  arrivait  guère  de  se  préoccuper  de  son  état 
que  lorsfiu’elle  avait  eu  des  rêves  de  femmes  ou  lorsqu’il  lui 
arrivait  d’avoir  des  sensations  sexuelles  au  contact  de  fenimes  ÿ 
elle  soulTrait  alors  de  n’être  pas  comme  les  autres  l'emmes,  de 
n’avoir  pas  d’enfants.  Toutefois  ces  réllexions  n’entraînaient 
(pie  des  chagrins  passagers  et  jamais  d’accès  mélancolirpies 
durables. 

Huit  mois  environ  avant  sa  première  visite,  elle  avait  fait  une 
chute  de  voiture  qui  lui  avait  causé  plus  de  peur  que  de  mal, 
mais  à la  suite  de  laquelle  elle  éprouva  une  série  de  troubles 
neurasthéniques;  céphalée,  dyspepsie,  insomnie,  indécision; 
puis  apparurent  des  obsessions  relatives  à sa  culpabilité.  Elle 
s’accusait  principalement  de  n’avoir  pas,  ^lans  son  enfance, 
fait  tout  ce  qu’elle  aurait  pu  pour  vaincre  la  répugnance  (pic 
lui  inspirait  son  père  : c'est  là,  pense-t-elle,  la  cause  de  tousses 
maux  ; elle  aurait  dû  avouer  son  anomalie  et  se  faire  soi- 
gner, etc.  De  temps  en  temps,  elle  a des  craintes  obsédantes  de 
céder  à l’idée  de  suicide.  C’est  surtout  pendant  les  périodes 
de  digestion  pénible  que  ces  obsessions  relatives  au  suicide  se 
manifestent  ; mais  elles  se  montrent  aussi  sous  rinlluencc 
d’autres  conditions  physiques,  telles  que  l’abaissement  de  pres- 
sion atmospbéri(jue,  la  fatigue. 

A la  suite  d'une  cure  d’air  et  de  repos  (pii  a duré  près  de 
cinq  mois,  les  accidents  neurasthéniques,  y compris  les  obses- 
sions, ont  disparu  ; mais  l’anomalie  de  l’instinct  sexuel  n'a 
subi  aucune  modification. 

Chez  cette  malade  nous  voyons  que  l’anomalie  instinc- 
tive relative  au  sexe  a été  précédée  par  une  réjnilsion  que 
lui  inspirait  son  père.  Mais  cette  répulsion  était  liée  à un 
sentiment  de  jalousie  dont  le  caractère  morbide  n’était 
guère  douteux.  Cet  attachement  jaloux  pour  les  mamelles 
maternelles  peut  déjà  être  considéré  comme  un  stigmate. 
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Le  choc  produit  par  la  vue  de  son  père,  soupçonné  d’un 
contact  avec  ces  organes,  a été  l’occasion  d’une  répulsion 
générale  pour  le  sexe  opposé,  et  on  a vu  consécutivement 
se  développer  des  tendances  homosexuelles.  Le  spectacle 
qui  a produit  le  choc  est  d’une  banalité  telle  qu’on  pour- 
rait presque  dire  qu’aucun  enfant  ne  l’a  évité.  L’acquisi- 
tion d’une  perversion  instinctive  sous  son  inlluence  n’a 
pu  se  produire  qu’en  raison  d’une  aptitude  spéciale  à 
acquérir.  Si  le  rôle  de  l’excitation  extérieure  et  de  l’asso- 
ciation est  évident,  il  n’en  est  pas  moins  secondaire.  Bien 
que  l’examen  n’ait  pas  été  complet  au  point  de  vue  de  la 
recherche  des  caractères  tératologiques,  l’interrogatoire  a 
paru  démontrer  qu’il  n’existe  pas  chez  cette  femme  d’ano- 
malies grossières  des  formes  ; la  régularité  de  la  mens- 
truation semble  aussi  indiquer  l’absence  de  malformations 
spéciales  des  organes  génitaux  : mais  ces  faits  négatifs 
ne  suffisent  pas  pour  permettre  de  nier  des  anomalies  de 
structure  qui  constituent  la  condition  anatomique  de  la 
prédisposition  morbide.  On  sait  bien  que  les  agénésies  et 
les  hétérotopies  dans  les  centres  nerveux  ne  s’accompa- 
gnent pas  toujours  de  malformations  extérieures. 

Observation  XVII.  — llérédilé  psyckopalhique.  — Inconiinence 
d'urine.  — Terreur  non  rnolivèc  provoquant  la  répidsion  pour 
Vautre  sexe.  — Tendances  homosexuelles.  — Illusion  de  recul 
dans  le  temps.  — Epilepsie.  — M.  P...,  41  ans,  est  le  lils  unique 
d’un  père  mort  à 74  ans,  d’une  attaque  d’apoplexie  cérébrale. 
Le  père  avait  63  ans  à sa  naissance,  il  s’était  marié  à 02  ans  à 
une  fille  de  26  ans,  qui  est  d’ailleurs  morte  à 31  ans  dans 
une  maison  d’aliénés  et  sur  la  famille  de  laquelle  on  ne  possède 
aucun  renseignement. 

11  a été  élevé  par  un  oncle  de  quinze  ans  moins  âgé  que  son 
père  et  qui  est  mort  au  même  âge,  à quelques  mois  près  et 
de  la  même  manière.  Cet  oncle  était  célibataire.  Il  n'a  connu 
personnellement  aucun  autre  j^arent. 

Un  ne  sait  rien  de  ses  premières  années,  si  ce  n’est  (pi'il  avait 
des  terreurs  nocturnes  et  de  l’incontinence  d’urine  qui  ont 
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iluré  jusqu’à  1 2 ans.  Sa  mère  le  réveillail  à des  licures  fixes 
pour  tâcher  d'éviter  les  perles  d’urine  ; on  n’ohlenait  ainsi 
(pi’un  succès  partiel.  De  temps  en  temps  il  arrivait  qu'il  ne 
j)ouvait  pas  se  rendormir;  elle  le  prenait  alors  près  d’elle  pour 
le  calmer.  Une  nuit,  il  arriva  ({u’en  s’agitant  sa  main  se  porta 
au  contact  du  corps  de  sa  mère  dans  une  région  pourvue  de 
poils;  ce  contact  éveilla  brusquement  l’idée  d’un  animal.  11  se 
jeta  hors  du  lit  avec  des  cris  de  terreur,  ne  voulut  plus  se  laisser 
coucher  que  dans  son  propre  lit  et  ne  se  calma  que  longtemps 
après.  En  prenant  comme  point  de  repère  le  début  de  la  mala- 
die de  sa  mère,  il  est  certain  qu’il  avait  moins  do  3 ans.  A 
partir  de  ce  moment,  quand  sa  mère  et  plus  tard  la  nourrice 
qui  était  restée  à son  service,  le  prenait  dans  son  lit,  il  Taisait 
tousses  elïorts  pour  qu’on  ne  le  remit  plus  dans  le  sien.  11  était 
poursuivi  par  l’idée  de  se  renseigner  sur  la  cause  de  cette  sen- 
sation (pii  l’avait  tant  ellrayé  et  sur  laipielle  il  n’avait  pas  eu 
d'explication  suffisante.  Il  simulait  le  sommeil  pour  surveiller 
les  mouvements  de  sa  nourrice  pendant  qu’elle  faisait  sa 
toilette.  Il  fut  plusieurs  mois  avant  de  découvrir  « la  bêle  ». 
Mais  la  connaissance  de  son  siège  ne  l’éclairait  guère  sur  sa 
nature  ; ses  questions  ne  firent  que  rendre  plus  étroite  la 
surveillance  ; il  finit  jiar  renoncer  à obtenir  des  éclaircisse- 
ments de  son  entourage,  mais  sa  préoccupation  ne  s’effaçait 
pas.  Il  avait  près  de  8 ans  lorsqu’un  livre  d’anatomie  com- 
mença à le  renseigner  d'une.manière  un  peu  confuse.  Et  il  com- 
l»ril  (jue  toutes  les  femmes  devaient  être  pourvues  du  même 
objet,  cpi’elles  ne  l’aimaient  pas  comme  sa  nourrice  et  qu’elles 
ne  le  défendraient  pas  contre  le  danger.  Il  commença  à mani- 
fester de  la  répugnance  pour  le  contact  des  femmes;  il  ne 
pouvait  pas  supporter  ([u’une  femme  autre  que  sa  nourrice 
l’appuyât  sur  ses  genoux,  tandis  (pi’il  montait  spontanément 
sur  ceux  des  hommes.  I.cs  jeunes  filles  jusqu'à  13,  IV  ou 
lu  ans  ne  lui  produisaient  pas  la  même  répulsion,  il  jouait 
avec  elles  sans  aucune  réticence.  Il  ne  présentait  aucun 
autre  trouble  nerveux  que  l’iiiconlinence  nocturne  ([ui  persis- 
tait en  s’atténuant,  mais  il  était  sans  cesse  préoccupé  de  l’ori- 
gine de  sa  ré[)ulsion  j)our  les  femmes.  Il  ris(juait  de  lenq>s  en 
temps  une  ({uestiou  aux  lilles  de  service  et  à ses  camarades  (pii 
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ne  lui  domièreiU  que  des  réponses  plus  propres  à exciter  sa 
curiosité  qu’à  la  satisfaire. 

Il  avait  prés  de  12  ans  quand  il  arriva  à mettre  la  main 
sur  un  traité  de  maladies  vénériennes  à l'usage  des  gens  du 
monde,  où  il  trouva  enfin  une  description  qui  suffit  à l’éclairer, 
mais  non  pas  à lui  enlever  sa  répugnance.  Il  commença  à refuser 
de  se  laisser  embrasser  par  sa  nourrice  ; son  contact  lui  don- 
nait une  angoisse  très  pénible.  L’incontinence  avait  cessé.  Il 
commença  à se  masturber  avec  plusieurs  camarades  sans  qu'il 
s’établit  un  lien  exclusif.  Ce  n’est  que  vers  lo  ans  qu’il 
éprouva  un  sentiment  très  vif  pour  un  garçon  de  17  ans 
qui  était  pourvu  de  caractères  sexuels  très  marqués,  muscula- 
ture bien  développée,  barbe  naissante,  voix  sonore.  Ce  senti- 
ment eut  pour  effet  de  l’éloigner  de  tous  les  autres  liens  acci- 
dentels. 

Mais  comme  ce  garçon  paraissait,  au  moins  en  ce  qui  le 
concernait,  n’avoir  aucune  tendance  du  même  genre,  il  n’eut 
jamais  avec  lui  que  des  rapports  d’affection  très  intimes  qui  ont 
continué  d’ailleurs  après  la  sortie  du  collège.  Il  pense  que  son 
camarade  n’a  jamais  pu  soupçonner  ses  tendances.  Il  ne  se 
masturbait  qu’à  de  longs  intervalles,  mais  avait  assez  souvent 
des  rêves  érotiques  où  ne  figuraient  que  des  garçons. 

Il  avait  22  ans  quand  son  ami  s’éloigna  de  lui  par  néces- 
sité. C’est  seulement  à partir  de  ce  moment  qu’il  a com- 
mencé à rechercher  l’occasion  de  voir  des  hommes  à caractères 
sexuels  très  marqués  dans  les  gymnases,  dans  les  salles  d’armes, 
dans  les  bains  publics.  Il  éprouvait  à ces  spectacles  une  cer- 
taine excitation  sexuelle,  mais  pas  telle  qu’il  ait  été  poussé  à 
des  attouchements  ou  à des  manœuvres  provocatrices  quel- 
conques. Il  n’avait  reconnu  chez  personne  ses  tendances,  qu'il 
n’avait  pas  meme  l’espoir  de  rencontrer.  Il  se  rendait  bien 
compte  qu’il  n’était  pas  comme  les  autres  hommes  vis-à-vis  des 
femmes;  mais  n’y  pouvait  rien  et  trouvait  très  ridicule  l’aven- 
ture de  la  « bête  » et  la  longue  crainte  qui  s’en  était  suivie  et 
qui  ne  Jouait  aucun  rôle,  à son  avis,  dans  sa  répugnance.  Il 
souffrait  de  n’être  pas  comme  les  autres  de  ne  pouvoir  espérer 
se  marier,  devenir  père  de  famille.  Cependant  il  s’était  acquis 
une  bonne  situation  dans  l’industrie,  mais  il  était  dans  l’obliga- 
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tioii  de  résider  assez  loin  d’une  ville  ; il  inanquail  de  toute 
distraction;  l’idée  du  niariaj^'e  l’obsédait.  C’est  alors,  il  avait 
27  ans,  qn’il  résolut  l’expérience  de  sa  virilité;  pour  la 
première  lois  il  tenta  un  rapport  sexuel  dans  une  maison 
jjubliiiue  à l’occasion  d’nn  voyage  d’affaires.  Malgré  sa  décision 
il  é[)uisa  successivement  la  complaisance  de  trois  filles  sans 
résultat;  une  quatrième  ne  réussit  que  parce  ([u’il  appela  à son 
secours  le  souvenir  de  son  ami  de  collège.  Il  n'eut  d’ailleurs 
aucune  satislaction,  et  ce  succès  incomplet  le  laissa  dans  une 
prostration  prol'onde  et  tout  à lait  différente  de  la  latigue  qu’il 
avait  quelquelüis  éprouvée  à la  suite  de  ses  j)laisirs  solitaires  ou 
partagés  avec  d’autres  garçons.  Pendant  (luelqncs  mois  il  lit  à 
plusieurs  semaines  d’intervalle  de  nouveaux  essais  dont  le 
succès  ne  fut  réalisé  qu’au  moyen  du  même  stratagème. 
Chaque  nouvelle  épreuve  l’avait  laissé  dans  un  état  de  prostra- 
tion plus  marquée  et  plus  durable.  Il  était  d’ailleurs  devenu 
sujet  depuis  ce.s  tentatives  à des  troubles  qu’il  n’avait  jamais 
connus  jusqu’alors.  De  temps  en  temps,  il  lui  arrivait  d’avoir 
un  obscurcissement  brusque  de  la  vue;  il  continuait  à distin- 
guer les  objets  qui  l’entouraient,  mais  à travers  un  brouillard  ; 
il  entendait  bien  ce  qu’on  disait  autour  de  lui,  mais  aurait  été 
incapable  de  répondre.  Ces  obscurcissements  ne  duraient  qu’un 
instant,  mais  le  laissaient  avec  une  illusion  qu’il  appelle  assez 
justement  d’ailleurs  un  « recul  du  passé  ».  11  lui  semblait  que 
les  événements  récents,  du  jour  surtout,  s’étaient  éloignés,  que 
le  temps  écoulé  depuis  ces  événements  s’était  subitement 
allongé  et  qu’il  était  en  retard  de  tout  ce  qu’il  avait  à faire.  Il 
ne  parait  pas  avoir  ])erdu  connaissance  au  cours  de  ces  éblouis- 
sements; plusieurs  fois  il  en  a été  pris  dans  son  bureau  et  a pu 
constater  en  fixant  la  pendule  (lu’ils  ne  duraient  que  quelques 
secondes  ; cependant,  (juand  les  sens  avaient  repris  leur  acuité, 
les  faits  immédiatement  antérieurs  lui  paraissaient  éloignés  de 
plusieurs  heures,  et  bien  qu'il  lut  en  mesure  de  vérifier  l’exis- 
tence d’une  illusion  il  éprouvait  le  besoin  de  se  presser,  de  rega- 
gner le  temps  {lerdu.  Ces  troubles  se  sont  produits  environ  une 
fois  par  mois  pendant  les  années  suivantes. 

Depuis  <|u’il  a renoncé  à ses  projets  de  mariage,  il  s'est 
astreint  a un  travail  continu  pour  éviter  autant  que  possible 
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Loiile  excilalioii  sexuelle.  Cepemlanl,  il  est  resté  sujet  aux 
rêves  érotiques  où  ligurerit  exclusivement  des  hommes.  11  a 
éprouvé  plusieurs  fois  une  attraction  très  intense  pour  des 
hommes,  mais  comme  il  ne  pouvait  espérer  aucune  réciprocité, 
ses  velléités  étaient  restées  sans  suites. 

Au  printemps  18‘J5,  à la  suite  de  fatigues,  ses  éblouissements 
sont  devenus  {)lus  intenses,  il  lui  est  arrivé  plusieurs  fois  de 
perdre  connaissance.  Ces  pertes  de  connaissance  étaient  suivies 
d’une  amnésie  rétroactive  totale  comprenant  une  période  d’une 
heure  ou  deux,  puis  le  souvenir  revenait  avec  un  recul  sem- 
blable à celui  qui  existait  seul  précédemment. 

C’est  cette  aggravation  des  accidents  qui  l’amena  à demander 
un  secours  à la  médecine.  Il  les  attribuait  à la  continence,  qu’il 
expliquait  par  la  narration  des  faits  qui  précèdent. 

C’est  un  homme  de  haute  taille  (l'",73),  d’une  bonne  con- 
formation générale  apparente.  Cependant  il  a été  réformé  pour 
une  déformation  du  thorax  qui  consiste  en  une  disposition 
en  gouttière  de  la  région  sternale,  avec  aplatissement  latéral  à 
gauche.  Il  présente  en  outre  une  asymétrie  cranio-faciale  bien 
marquée  aux  dépens  aussi  du  côté  gauche,  une  asymétrie  chro- 
matique des  iris,  une  inversion  antérieure  des  deux  épididymes 
et  une  douzaine  de  taches  pigmentaires  sur  le  tronc.  A part 
l’inversion,  les  organes  génitaux  externes  sont  normaux  comme 
forme  et  comme  volume.  Il  est  bien  musclé,  bien  pourvu  de 
poils  et  de  barbe. 

11  présentait  une  teinte  subictérique,  un  état  saburral  bien 
marqué  et  de  la  constipation  habituelle.  L’usage  de  laxatifs  lit 
disparaître  en  (juelques  semaines  les  troubles  gastriques  et 
ramena  les  éblouissements  à leur  intensité  ancienne.  Satisfait 
de  cette  amélioration,  il  négligea  de  faire  suivre  cette  médica- 
tion préalable  du  traitement  bromuré  qui  lui  avait  été  con- 
seillé. 

A la  lin  de  novembre  de  la  même  année  il  se  réveilla  une 
nuit  avec  une  céphalée  intense  provoquée  par  l'odeur  d’une 
lampe  (jui  avait  fumé.  Vers  8 heures  du  matin,  en  arrivant  à 
son  bureau  il  perdit  tout  à coup  complètement  connaissance.  Il 
ne  revint  à lui  ([ue  deux  heures  plus  tard,  dans  son  lit;  il  ne  se 
souvenait  plus  de  s'élre  levé  le  matin.' 11  s’était  mordu  la  langue. 
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avait  uriné  dans  scs  véteinenls  et  les  contusions  qu’il  portait 
sur  différentes  régions  du  corps  montraient  les  traces  de  con- 
vulsions violentes.  11  s’est  soumis  depuis  à un  traitement  bro- 
muré  qui  lui  a évité  de  nouveaux  accès  convulsifs  et  a éloigné 
les  éblouissements;  mais  son  anomalie  sexuelle  reste  ce  qu’elle 
était. 

Nous  voyons  encore  dans  cette  observation  l’inversion 
sexuelle  se  manifester  à la  suite  d’une  répugnance  pour 
l’autre  sexe  provoquée  par  une  circonstance  banale  qui 
ii’aurait  aucun  elTet  sur  un  sujet  non  prédisposé.  Mais  la 
prédisposition  s'aflirnie  par  des  tares  physiques  et  par 
des  troubles  fonctionnels  préalables  comme  les  terreurs 
et  l’incontinence  nocturne  : elle  est  conlirmée  par  l’appa- 
rition ultérieure  des  manifestations  épileptiques  qui  coïn- 
cident assez  souvent  d’ailleurs  avec  rinversion  sexuelle 
(Westphal,  Tarnowsky,  etc.).  Ici  encore  la  cause  provo- 
catrice est  bien  subordonnée  à Tétat  constitutionnel. 

Plusieurs  circonstances  étrangères  à notre  sujet  méri- 
tent d’être  relevées  ; d’abord  l’épuisement  disproportionné 
à la  suite  des  rapports  normaux  antipathiques  au  malade, 
par  rapport  à celui  qui  succède  aux  manœuvres  anor- 
males, plus  sympathiques  au  malade.  Les  anciens  n’igno- 
raient pas  que  l’épuisement  qui  suit  les  rapports  sexuels 
est  plus  grand  quand  on  y prend  moins  de  plaisir*. 

C’est  surtout  dans  les  rêves  que  l’inversion  est  bien 
caractérisée.  C’est  un  fait  qui  est  fréquent  et  peut  être 
même  constant  chez  les  invertis  précoces  ; il  paraît  même 
exister  des  cas  dans  lesquels  l’inversion  est  exclusivement 
limitée  aux  rêves.  M.  Ilurpy,  de  Dieppe,  m’a  communiqué, 
il  y a quelques  années,  une  note  sur  un  individu  qui 
avait  horreur  des  femmes,  n’avait  jamais  réussi  au  coït 
normal,  ne  s'était  jamais  senti  aucune  tendance  homo- 

(1)  Tissot.  (Æuvres,  nouv.  éd.,  Lausanne,  1784,  t.  I (f'Ommisme), 

p.  )18. 
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sexuelle  à l’élat  de  veille,  mais  avait  la  nuit  des  éjacula- 
tions provoquées  par  des  rêves  de  baisers  masculins  sans 
aucune  représentation  de  rapports  actifs  ou  passifs. 

L’illusion  de  la  mémoire,  l’illusion  du  recul  des  événe- 
ments qu’on  observe  à la  suite  des  équivalents  épileptiques 
mérite  d’être  opposée  à une  autre  illusion  de  la  mémoire, 
la  fausse  réminiscence  que  Hughlings  Jackson  et  Cricliton 
Brovvne  ont  observée  dans  l’aura  de  l’accès  d’épilepsie  et 
qu’on  observe  aussi  dans  l’aura  de  l’accès  de  migraine  L 

Observation  XVIII.  — Sadisme  et  hystérie.  — Descendance 
névropathique.  — B...,  37  ans,  mégissier.  — Son  père  est  âgé  de 
77  ans  et  se  porte  bien,  mais  il  a séjourné  aux  colonies  pen- 
dant plusieurs  années,  et  il  y a eu  des  lièvres  intermittentes  dont 
il  sentait  encore  de  temps  en  temps  les  atteintes  à l’époque  de 
son  mariage  et  de  la  naissance  de  ses  enfants.  Il  a eu  deux 
frères  qui  sont  morts  célibataires,  d’aflêctions  aiguës.  — Sa  mère 
à G8  ans,  se  porte  bien,  fait  encore  son  ménage.  Elle  a un  frère 
bien  portant. 

B...  a eu  deux  frères  nés  avant  lui  et  morts  de  convulsions 
en  bas  âge.  Lui-même  a eu  des  convulsions  à plusieurs  reprises 
jusqu’à  l’àge  de  8 ans.  Il  a parlé  et  marché  aux  époques 
normales,  et  a été  propre  de  bonne  heure.  11  a eu  la  rougeole  et  la 
scarlatine.  A la  suite  de  la  scarlatine,  à 10  ans  environ,  il  a eu 
pendant  plusieurs  mois  des  mictions  nocturnes  involontaires. 
Il  était  intelligent  pour  son  âge,  avait  des  prix  à l’école.  Depuis 
l’âge  de  0 ans,  il  avait  commencé  â se  masturber  à des  inter- 
valles éloignés;  il  avait  rarement  pratiqué  la  masturbation  en 
commun.  A 14  ans,  à l’époque  de  la  puberté,  sa  voix  muait, 
dit-il;  il  avait  eu  avec  une  lillette  du  voisinage  une  intrigue 
(}ui  s’était  terminée  par  une  aspersion  bien  ménagée  par  le 
père  de  la  fille,  qu’il  rend  responsable  de  la  lièvre  typhoïde 
dont  il  fut  pris  quelques  jours  plus  tard.  A cette  époque  il  n’y  a 
pas  apparence  d’anomalie  sexuelle. 

A la  suite  de  la  lièvre  typhoïde,  on  l’envoya  â la  campagne 

(I)  Ch.  Féré.  La  fausse  réminiscence  dans  l'aura  de  la  miyraine 
(Journ.  de  Neu7'olo;/ie,  5 sept.  18118). 
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cliez  son  oncle  maternel.  Un  beau-lils  de  cet  oncle  à ])eu  près 
de  son  âge  le  provoqua  à plusieurs  reprises.  Un  jour  qu’ils 
étaient  assis  au  haut  d’un  talus  dominant  la  montée  assez  rude 
d’une  route  et  qu’ils  étaient  en  train  de  se  livrer  à leurs  ma- 
nœuvres récipro(jues,  un  lourd  chariot  vint  à monter  pénihle- 
ment  trainé  par  quatre  chevau.v.  Le  charretier  criait,  fouettait, 
les  chevau.x:  tiraient  par  secousses,  écorchaient  le  sol,  et 
faisaient  feu  des  quatre  pieds.  Ce  spectacle  exaltait  chez  B... 
l'excitation  sexuelle  déjà  près  de  son  paroxysme  ; elle  arrivait 
à son  apogée  quand  un  cheval  s’abattit  tout  à coup.  H...  n'avait 
jamais  éprouvé  une  sensation  génitale  aussi  intense  ; il  en 
resta  comme  abasourdi  et  s’endormit  presque  aussitôt.  Depuis 
cette  époque  la  vue  de  chevaux  tirant  avec  elfort  sur  une 
montée  détermine  chez  lui  un  état  d’éréthisme  génital  très 
marqué  ; il  recherche  les  occasions  de  ce  spectacle.  11  connait 
les  endroits  où  on  peut  à de  certains  jours  voir  arriver  à une 
montée  des  chevaux  trainant  des  pierres  de  taille,  et  il  aspire 
au  moment  où  ils  vont  donner  le  coup  de  collier.  Lorsqu’il  les 
voit  excités  par  le  fouet,  s’arc-bouter  sur  leurs  jarrets,  il  com- 
mence à s’exciter  ; l’érection  est  ])ermanente,  mais  il  n’arrive  à 
l’orgasme  que  lorsque  les  étincelles  jaillissent  sous  les  pieds  des 
chevaux  ou  lorsqu'ils  s’abattent,  l.’éjaculation  se  produit  sans 
aucune  autre  provocation.  Lorsque  la  montée  s’eiTectue  avec 
peine,  mais  sans  efforts  bruyants,  il  éprouve  une  excitation  qui 
l’a  poussé  plusieurs  fois  à la  masturbation  ou  à la  recherche 
d'une  femme.  La  vue  de  chevaux  au  rcqws  ou  à une  allure 
trarujuille  ne  lui  produit  aucun  clfct,  pas  plus  celle  d’aucun 
autre  animal  ; ce  qui  l’excite,  c’est  le  spectacle  de  l’elfort 
pénible. 

Jusqu’à  son  départ  pour  le  service  militaire,  ce  genre  de 
perversion  instinctive  a été  le  seul  qu'il  ait  éprouvé.  Quand  il 
ne  rencontrait  plus  les  occasions  propices,  il  Ini  arrivait, 
entraîné  d'ailleurs  le  plus  souvent  par  des  camarades,  de  fré- 
quenter des  lilles  et  les  rapports  se  sont  effectués  normale- 
ment. Son  ancienne  excitabilité  n’avait  pas  disparu  ; elle  se 
manifestait  toujours  à charpie  occasion  dont  il  pouvait  pro- 
fiter. Quand  il  eut  rpiitté  le  service,  il  reprit  ses  anciennes 
habitudes.  Il  s’est  marié  à 28  ans  avec  une  femme  sans  tares 
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nerveuses  personnelles  ou  liérétlilaires,  pour  laquelle  il  avait 
une  an’cclion  sincère.  Il  a eu  en  quatre  ans  trois  enfants. 
I.’ainé,  un  garçon,  est  mort  de  convulsions  au  septième  mois  ; 
les  deux  autres,  un  garçon  et  une  tille,  se  sont  bien  portés 
jusqu’en  1898.  Au  mois  de  lévrier,  le  garçon,  qui  avait  alors 
()  ans,  à la  suite  d’une  chute  dans  un  escalier,  où  il  ne  s’était 
lait  aucun  traumatisme  local  grave,  se  mit  à maigrir  très 
rapidement,  et  au  bout  d’une  semaine  commença  à commettre 
des  maladresses  et  à faire  des  grimaces  inaccoutumées.  Le  père 
s’imagina  que  ces  troubles  étaient  en  rapport  avec  des  habi- 
tudes vicieuses,  et  c’était  pour  s’en  assurer  qu’il  venait  con- 
sulter. Il  appuyait  ses  soupçons  sur  ses  propres  antécédents, 
reconnaissant  qu’il  n’avait  pas  changé  malgré  son  mariage  : 
il  ne  cherche  pas  les  occasions  parce  qu’il  aime  sa  femme  et 
qu’il  n’a  pas  de  temps  à perdre  pour  nourrir  les  petits  ; mais 
il  est  incapable  de  résister  quand  elles  se  rencontrent.  L'enfant 
était  au  début  d'une  chorée  moyenne  qui  a évolué  en  cinq  ou  six 
semaines;  on  n’a  pas  eu  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu’il  eût 
de  mauvaises  habitudes  ni  qu’il  présentât,  d’anomalie  sexuelle. 
Cependant  la  chorée  du  fils  a été  la  cause  déterminante  chez  le 
père  d’une  obsession  de  culpabilité,  puis  d’accidents  hystéri- 
ques multiples,  attaques  de  suffocation  et  de  pleurs,  hyperes- 
thésie rachidienne,  anesthésie  et  dysesthésies  en  plaques,  sen- 
sibilité du  testicule  gauche.  Ces  accidents  ont  cessé  de  s’aggraver 
peu  de  temps  après  la  guérison  del’enfant,  puisilsontdiminué 
lentement.  Quatre  mois  après  la  guérison  de  l'enfant  nous 
avons  revu  le  malade,  qui  présentait  encore  de  la  sensibilité 
testiculaire  à gauche  et  une  plaque  de  dysesthésie  rachidienne. 

11  n’y  a jamais  eu  d’hémi-anesthésie  sensitivo-sensorielle  à 
gauche,  ni  d’amyosthénie  bien  marquée  de  ce  côté.  Il  ne  pré- 
sente-pas de  diiformités  grossières,  mais  plusieurs  stigmates 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  : double  tourbillon  des  cheveux, 
apophyses  lémuriennes  volumineuses,  olygodactylie  cubitale 
bilatérale,  mais  plus  marquée  à gauche,  fossette  sacro-coccy- 
gienne,  épispadias,  une  vingtaine  de  nævi  pigmentaires  et 
pileux,  sur  la  région  dorsale. 

Il  ne  s’agit  pas  chez  cet  homme  d’un  penchant  anormal 
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pour  les  animaux,  de  besîialilé,  mais  d’une  variété  de 
sadisme.  Le  sadisme,  en  elïe|l,  consiste  à trouver  un 
plaisir  sexuel  à infliger,  à faire  infliger  ou  à voir  infliger 
une  souH’rance  ; le  plus  souvent  la  soullVance  doit  être 
infligée  à un  être  humain,  mais  la  ([ualité  de  la  victime 
peut  varier. 

A première  vue  on  peut  penser  encore  que  cette  per- 
version sexuelle  reconnaît  une  cause  accidentelle,  qu’elle 
est  acquise  ; mais  l’acquisition  a été  favorisée  par  une 
prédisposition  névropathique  qui  s’affirme  par  l’existence 
de  convulsions  infantiles,  d’une  incontinence  d’urine 
post-infectieuse  et  ultérieurement  d’accidents  liystéri- 
formes,  et  enfin  de  troubles  névropathiques  chez  les 
enfants. 

Observation  XIX.  — AnHpnthie  familiale.  — Aulofélichisme. 
— Alldf/ae.-i  hytilér aines.  — x{(joraph()hie.  — Descendanee 
nêvropalhiqne.  — M...,  29  ans.  Son  père  est  mort  plitisiqne 

un  an  après  la  naissance  de  sa  tille  : il  n’avait  aucun  antécé- 
dent nerveux  personnel,  mais  on  n’a  pas  de  renseignements 
sur  sa  famille.  La  mère  est  bien  portante,  comme  ses  deux 
sœurs,  vigoureuse,  ne  s’est  jamais  couchée  que  pour  ses  accou- 
chements, nullement  nerveuse.  Elle  a trois  frères,  dont  le 
dernier  a 3t  ans,  et  qui  se  portent  bien,  sont  sobres,  rangés, 
sont  mariés,  ont  chacun  plusieurs  enfants  qui  ne  présentent 
rien  de  particulier;  un  seul  en  a perdu  un  du  croup.  C’est  dans 
l’intervalle  de  la  naissance  du  dernier  frère  et  de  la  sienne  que 
le  père  est  devenu  phtisique,  à 38  ans. 

Elle  est  née  à terme,  mais  chétive;  elle  ne  pesait  que  cinq 
livres;  la  mère  qui  avait  nourri  ses  trois  autres  enfants,  ne  put 
lui  faire  accepter  le  sein.  On  attribua  ce  refus  à la  faiblesse  de 
l’enfant,  qu’on  arriva  cependant  à nourrir  artificiellement.  La 
personne  qui  en  prenait  soin  était  très  dévouée,  mais  on  ne 
remarquait  pas  de  sa  part  de  démonstration  spéciale  de  ten- 
dresse ; elle  avait  elle-même  il’ailleurs  plusieurs  jeunes  enfants. 
Ceiiendant  dès  que  l’enfant  parut  faire  preuve  de  reconnais- 
sance, on  remarqua  (ju’clle  se  laissait  difficilement  approcher 
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par  sa  mère,  qu’elle  accueillait  par  des  cris  ét  des  mouvements 
répulsifs.  Elle  accueillait  bien,  au  contraire,  non  seulement  la 
personne  qui  la  soignait,  mais  aussi  ses  deux  tantes,  et  même 
d’autres  femmes,  son  père  et  ses  oncles.  La  mère  cherchait 
vainement  la  cause  de  cette  répulsion  ; la  femme  qui  soignait 
l’enfant  fut  remplacée  à son  treizième  mois;  mais  son  atti- 
tude relativement  à sa  mère  ne  fut  nullement  modifiée.  11  en 
fut  encore  ainsi  pendant  plusieurs  mois.  La  mère  ne  pouvait 
l’embrasser  que  de  vive  force  et  elle  n’en  obtenait  aucune 
caresse.  A mesure  que  l’enfant  comprit  mieux  la  valeur  des 
gâteries  et  des  gourmandises,  la  mère  arrivait  plus  facilement, 
moyennant  récompense,  à faire  accepter  ses  caresses,  mais  elle 
n’en  obtenait  toujours  rien.  Elle  ménageait  l’enfant,  qui,  à 
partir  de  2 ans,  avait  souvent  des  terreurs  nocturnes  et  de 
temps  en  temps  dans  la  journée  des  pâleurs  subites  qui  lui 
faisaient  craindre  des  convulsions.  L’enfant  avait  4 ans  passés 
lorsqu’un  jour  la  mère,  qui  souffrait  diflicilement  cet  état  de 
choses,  prit  son  enfant  à partie,  lui  lit  des  remontrances  et  les 
promesses  les  plus  louchantes;  l’enfant  parut  se  décider  à 
donner  un  baiser  à sa  mère  ; elle  approchait  ses  lèvres  sans 
pouvoir  dissimuler  sa  répugnance  ; tout  à coup  elle  interposa 
sa  main  droite  entre  sa  bouche  et  la  joue  de  sa  mère  qui  la 
serrait  dans  ses  bras.  Ce  fut  le  dos  de  sa  propre  main  qui  reçut 
le  baiser  de  l’enfant  qui  s’écria  : « Je  ue  peux,  je  ne  peux 
pas.  » La  mère  dut  renoncer  à obtenir  satisfaction.  Elle  avait  à 
diriger  non  seulement  sa  maison,  mais  une  industrie  impor- 
tante ; elle  réglait  tout  avec  une  discipline  sévère;  la  jietite 
lille  se  soumettait  doucement  à toutes  les  règles  de  la  maison, 
donnait  sans  contrainte  même  des  marques  de  respect,  d’alTec- 
tion,  de  prévenance  envers  sa  mère,  mais  elle  resta  réfractaire 
aux  caresses. 

Peu  de  temps  après  la  tentative  de  la  mère  â laquelle  il  vient 
d’être  fait  allusion,  on  avait  entendu  la  nuit  des  bruits  de 
baisers  dans  la  chambre  de  l’enfant  et  on  se  rendit  compte 
qu’en  dormant,  elle  embrassait  le  dos  de  sa  main  droite  ; le 
même  lait  fut  constaté  de  temps  en  temps.  A mesure  (pie 
l’cnfaut  grandissait,  on  remanpiait  chez  elle  une  tendance  de 
plus  en  plus  prononcée  â la  contradiction  soit  vis-à-vis  de  ses 
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frères,  soit  vis-à-vis  de  sa  mère;  cette  tendance  contrastait 
singnlièrement  avec  la  conciliation  dont  elle  faisait  preuve  dans 
ses  rapports  avec  les  étrangers,  enfants  ou  adultes,  et  avec  les 
domestiques.  Elle  avait  8 ans  quand  on  s’aperçut  que  de  temps 
en  temps  elle  se  relirait  dans  une  pièce  inhabitée  ou  dans  un 
coin  du  jardin,  et  qu’elle  y restait  longtemps  à embrasser  le 
dos  de  sa  main.  On  la  surveilla  et  on  constata  que  cette  opéra- 
tion s’accompagnait  d’un  état  singulier  d’excitation.  L’enfant 
rougissait  pendant  un  certain  temps,  puis  pâlissait  tout  à coup 
et  les  baisers  cessaient  ; on  la  voyait  ensuite  rester  comme 
abasourdie.  Les  plaisanteries  de  ses  frères  parurent  la  débar- 
rasser de  cette  manie,  comme  on  l’appelait,  qui  n’était  en 
réalité  que  mieux  dissimulée. 

Elle  a été  réglée  à treize  ans,  péniblement  les  trois  ou  quatre 
premières  fois  et  sans  douleur  depuis.  Quelques  mois  plus  tard, 
elle  fut  atteinte  d’une  névralgie  faciale  du  côté  droit  qui  dura 
plusieurs  mois,  et  à laquelle  succéda  à quelques  semaines 
d’intervalle  une  névralgie  intercostale  droite  qui  dura  à peu 
près  le  même  temps.  Ces  névralgies,  dont  on  ne  saisit  pas  la 
cause,  avaient  aigri  son  caractère  au  point  que  pendant  et 
depuis  il  ne  se  passait  guère  de  repas  sans  une  querelle.  Elle 
restait  d’ailleurs  la  personne  la  plus  accommodante  du  monde 
dès  qu’elle  se  trouvait  en  présence  d’étrangers  ou  même  de 
domestiques.  Un  jour  qu’elle  s’était  attaquée  successivement  à 
sa  mère  et  à ses  trois  frères,  l’ainé  trouva  pifjuant  de  raconter 
les  mœurs  du  coucou  relativement  à l’incubation  de  ses  œufs, 
et  termina  en  appelant  sa  sœur  « mademoiselle  Coucou  ».  Elle 
se  leva  furieuse  en  s’écriant  ; « Lien  sur  que  je  ne  suis  pas 
votre  sœur;  c’est  ma  chair  qui  vous  déteste.  » Mais  subitement 
elle  tomba  à la  renverse  dans  une  crise  convulsive  avec  con- 
torsions et  vociférations;  puis  tout  à coup  sa  bouche  se  jeta  sur 
sa  main  droite,  qu'elle  se  mit  à baiser  avec  une  sorte  de  rage. 
Au  bout  de  quelques  minutes, elle  pâlit  et  les  baisers  cessèrent  ; 
elle  paraissait  comme  hébétée,  mais  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes elle  était  remise  ; elle  se  leva  et  alla  s’enfermer  dans  sa 
chambre. 

Depuis  cette  crise  convulsive,  la  seule  qu’elle  ait  jamais  eue, 
son  attitude  changea  complètement;  on  peut  dire  que  ce  fut 
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un  changement  à vue.  A partir  du  moment  où  elle  reparut 
devant  les  siens,  il  ne  l'iit  plus  question  de  contradiction  ; elle 
aüecta  avec  sa  l'amille  une  aflabilité  unilorme  qu'elle  ne  mani- 
festait autrefois  (ju’avec  des  étrangers.  Elle  réprimait  les  mou- 
vements d’impatience  qui  lui  avaient  toujours  échappé  jusque-là 
à chaque  caresse  de  sa  mère,  mais  elle  ne  réussissait  pas  à lui 
en  accorder  aucune. 

Elle  saisit  la  première  occasion  de  se  marier.  Elle  épousa  à 
19  ans  un  industriel  de  neuf  ans  plus  âgé  qu’elle,  pour  lequel 
elle  montra  une  grande  affection  et  son  mariage  a paru  tout  de 
suite  des  plus  heureux.  Depuis  son  mariage,  elle  entretient  avec 
sa  mère  et  avec  ses  frères  des  relations  correctes,  mais  sans 
aucune  sympathie.  Elle  n’exprime  jamais  à son  mari  son  opi- 
nion sur  sa  propre  famille,  mais  il  ne  lui  est  pas  difücile  de 
deviner  que  tout  ce  qui  lui  vient  d’elle  lui  est  antipathique. 
Elle  se  surveille  pour  éviter  tout  reproche.  Elle  a eu  quatre 
enfants  pendant  les  six  premières  années  de  son  mariage.  Les 
deux  aînés,  deux  fils,  sont  morts  de  convulsions  ; les  deux 
derniers,  deux  filles,  qui  ont  5 et  4 ans  respectivement,  ont  eu 
aussi  des  convulsions  à propos  de  l’éruption  des  dents.  L’aînée  a 
encore  de  temps  en  temps  des  mictions  nocturnes  ; mais  la 
dernière  paraît  actuellement  tout  à fait  normale.  (Renseigne- 
ments incomplets  sur  le  père  et  sa  famille.) 

Elle  a allaité  ses  quatre  enfants,  et  n'avait  eu  aucun  trouble 
nerveux  ou  mental  pendant  les  allaitements  pas  plus  d’ailleurs 
que  pendant  les  grossesses  et  les  accouchements.  Depuis  le 
dernier  allaitement,  elle  a même  pris  un  embonpoint  notable. 

A la  suite  d’un  empoisonnement  par  des  coquillages  au  mois 
de  juin  1895,  elle  présenta  des  troubles  neurasthéniques  divers, 
et  au  bout  de  trois  semaines,  à propos  d’un  accident  de  voiture 
dont  elle  ne  fut  témoin  qu’à  une  assez  grande  distance,  elle 
manifesta  de  l’angoisse  dans  la  nie,  la  jieur  de  la  mort  en  état 
d’impénitence,  puis  refusa  de  sortir. 

Elle  était  triste,  retirée;  son  mari  la  surprit  plusieurs  fois 
les  lèvres  appliquées  sur  le  dos  de  la  main  droite  ; et  il  fut 
d’autant  plus  frappé  du  fait  qu’il  l’avait  déjà  vu  souvent  se 
produire  dans  une  circonstance  qui  n’avait  pas  été  sans  l’in- 
quiéter. 
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M™®  B...,  très  émue  par  les  craintes  qui  étaient  venues 
l’assaillir,  lit  le  récit  des  laits  qui  donnaient  l’explication  des 
observations  laites  par  sa  mère  et  par  son  mari.  Depuis  le  jour 
où  sous  la  pression  de  sa  mère  elle  avait  été  sur  le  point  de  lui 
donner  un  baiser,  recueilli  par  sa  propre  main,  elleavait  éprouvé 
un  plaisir  singulier,  à baiser  cette  main,  et  exclusivement  la  l'ace 
dorsale  de  la  région  métacarpienne  qui  avait  reçu  le  baiser. 
Fdle  avait  à peu  près  8 ans  lorsqu’elle  commença  à éprouver 
pendant  ces  caresses  des  sensations  sexuelles  et  un  érétbisme 
des  organes  génitaux  se  terminant  par  un  véritable  orgasme 
qui  peu  h peu  s’est  accompagné  de  sécrétions  vulvaires.  Quand 
on  a eu  connaissance  de  « sa  manie  »,  elle  a dissimulé,  mais 
pendant  toute  son  adolescence  et  jusqu’à  son  mariage  elle  n’a 
cessé  de  se  livrer' à cette  sorte  de  masturbation.  Bien  (lu’elle 
aimât  son  mari  et  que  ses  sens  se  Tussent  éveillés  à son  contact, 
elle  n’a  jamais  eu  de  satisfaction  complète  dans  les  rapports 
conjugaux  jusqu’au  moment  où  elle  eut  recours  pendant  le  co'it 
à son  ancien  stratagème  : il  fallait  qu’elle  baisât  le  dos  de  sa 
main  droite  pour  que  l’orgasme  se  produisît.  Son  mari  avait  été 
frappé  de  la  violence  avec  laquelle  elle  interposait  sa  main  et 
du  spasme  caractéristique  qui  s’ensuivait.  11  n’avait  commencé 
â soupçonner  cette  manœuvre  que  depuis  qu’il  l’avait  vue  dans 
sa  dépréssion  récente  caresser  sa  main  avec  une  expression 
choquante. 

Plusieurs  cures  appliquées  aux  accidents  neurasthéniques 
ont  réussi  â modifier  et  â faire  disparaître  les  troubles  soma- 
tiques, mais  l’agoraphobie  persiste  â un  certain  degré,  et  aussi 
l'idiosyncrasie. 

11  n’existe  pas  de  malformation  grossière,  mais  l’examen  mor- 
phologique est  resté  incomplet. 

Les  antécédents  héréditaires  de  cette  malade  ne  parais- 
sent pas  présenter  de  traces  de  neuropathies;  mais  le  père 
était  infecté  au  moment  de  la  conception.  C’est  un  fait  qui 
mérite  d’être  relevé,  bien  qu’il  soit  très  anciennement 
connu  des  psychiatres  qui  se  sont  occupés  de  l'héré- 
dité morbide  et  qui  ont  constaté  la  fréquence  de  la 
phtisie  et  de  la  scrofule  dans  les  familles  de  névropathes. 
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L’aulolotichisiiie,  l’amour  d’une  partie  de  son  propre 
individu  s’est  manifesté  à propos  d’une  circonstance  acci- 
dentelle : elle  semble  acipiise  ; mais  en  réalité  elle  repose  sur 
une  anomalie  préalable  bien  évidente,  la  haine  charnelle 
contre  sa  mère,  qui  s’est  augmentée  plus  tard  d’une  anti- 
pathie familiale  bien  manifeste.  Le  tempérament  névro- 
pathique s’affirme  encore  plus  tard  par  l’apparition  de 
troubles  nerveux  et  par  les  tares  névropathiques  des 
enfants. 

Observation  XX.  — Masochisme.  — Juvénilisme.  — Sénililé 
précoce.  — M.  V...,  38  ans,  distillateur.  La  famille  de  son  père 
parait  tout  à lait  indemne  de  tares  nerveuses  : le  grand-père 
et  la  grand’mère  sont  morts  âgés,  d’affections  aiguës;  le  père  a 
GG  ans  et  s’esl  toujours  bien  porté;  deux  oncles  plus  âgés  que 
lui  n’ont  jamais  non  plus  eu  de  troubles  nerveux.  La  mère  se 
porte  bien  aussi  ; mais  de  ce  côté  la  grand’mère  et  une  tante 
ont  eu  plusieurs  attaques  de  mélancolie.  11  a deux  sœurs  qui  ont 
présenté  à plusieurs  reprises  des  accidents  hystériques.  Lui- 
même  a soulïért  dans  son  enfance  de  troubles  nerveux  divers  : 
il  a eu  des  convulsions  à la  première  dentition,  a été  sujet  à 
des  terreurs  nocturnes  et  à de  l’incontinence  d’urine  jusqu’à 
la  puberté  ; et  jusqu’à  présent  il  est  sujet  de  temps  en  temps, 
surtout  à la  suite  de  fatigues  ou  de  mauvaises  digestions,  à des 
réveils  angoissants  au  commencement  de  la  nuit.  Au  cours  de 
ses  études  il  s'est  toujours  montré  laborieux  et  intelligent;  il 
avait  deux  baccalauréats  avant  18  ans.  Au  lycée,  où  il  était 
demi-pensionnaire,  en  raison  de  son  infirmité  nocturne,  on 
l’appelait  « Mademoiselle  V...  » à cause  de  sacomplexion  grêle, 
de  la  (inesse  de  sa  peau,  de  son  expression  elléminée.  11  ne 
partageait  d’ailleurs  jamais  les  jeux  bruyants  de  ses  camarades 
et  aimait  la  solitude.  11  affirme  très  nettement  que  tant  qu'il  fut 
au  collège  il  n’a  jamais  éprouvé  aucun  désir  se.vuel  : il  a eu  de 
très  rares  pollutions  nocturnes  sans  accompagnement  de  repré- 
sentations, ni  plaisir,  qui  le  fatiguaient,  et  augmentaient  sa 
répugnance  instinctive  aux  conversations  de  ses  camarades 
ayant  trait  aux  fonctions  génitales.  11  ne  s’était  jamais  senti 
aucune  attraction  paiiicnlière  pour  les  garçons  avec  lesquels  il 
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était  en  contact  et  la  présence  de  jeunes  tilles  lui  causait  depuis 
la  puberté  une  véritable  angoisse,  surtout  celles  de  jeunes  tilles 
(lui  lui  prêtaient  volontiers  attention  à cause  de  la  délicatesse 
de  sa  personne  et  de  ses  manières.  L’angoisse  s’accompagnait 
de  rougeurs  qui  se  reproduisaient  sous  rinOnence  du  souvenir. 
11  avait  18  ans  lorsqu’il  eut  pour  la  première  fois  une  excitation 
sexuelle  accompagnée  d’une  sensation  voluptueuse.  Il  faisait 
une  promenade  avec  une  famille  nombreuse  dans  une  sorte  de 
char  à bancs  trop  petit  pour  permettre  à tout  le  monde  d’y 
rester  assis  ; plusieurs  enfants  étaient  restés  debout  entre  les 
rangs  de  personnes  assises.  Une  jeune  fille  d’nne  douzaine 
d’années  s’était  trouvée  devant  lui  et  peu  à peu  s’était  placée 
entre  ses  jambes,  lui  tournant  le  dos.  Il  avait  d’abord  été  très 
gêné,  puis,  ne  se  sentant  pas  observé  s’était  rassuré.  Le  frotte- 
ment provoqua  bientôt  l’érection.  En  piétinant,  l’enfant  lui 
marchait  sur  les  pieds,  et  il  remarquait  que  ces  pressions  aug- 
mentaient la  sensation  voluptueuse  et  l’excitation.  A la  suite 
d’une  secousse  de  la  voiture  qui  provoqua  des  pressions  plus 
intenses  des  pieds,  l’éjaculation  se  produisit.  Il  éprouva  une 
satisfaction  sexuelle  complète  qui  ne  fut  pas  suivie  du  senti- 
ment pénible  qui  accompagnait  d’ordinaire  les  pollutions 
nocturnes.  Au  retour  de  la  promenade,  ce  fut  une  autre  eiifaut 
qui  prit  devant  lui  la  place  de  la  jeune  lille.  C'était  une  petite  de 
cinq  à six  ans,  qui  ne  se  gênait  guère  de  s’appuyer  sur  lui  et 
n’épargnait  pas  ses  pieds.  L’excitation  génitale  se  reproduisit 
encore  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir,  mais  sans  arriver  cette 
fois  jusqu’à  l’orgasme.  Ce  défaut  de  détente  le  laissa  dans  un 
étal  d'excitation  permanent  pour  le  reste  de  la  journée  ; il  était 
sans  cesse  obsédé  par  ces  sensations  délicieuses  que  lui  avait 
produites  la  pression  des  pieds.  Depuis,  ces  obsessions  ce  sont 
souvent  renouvelées  en  s’accompagnant  d'une  sensation  de 
chatouillement  et  de  refroidissement  des  pieds.  A partir  de  ce 
moment  la  vue  et  le  contact  des  femmes  ont  cessé  de  provoquer 
les  sentiments  d’anxiété  qu’il  éprouvait  autrefois  ; mais  elles 
n’excitaient  chez  lui  aucun  besoin  sexuel.  Les  pollutions  noc- 
turnes, qui  étaient  autrefois  très  rares  et  ne  laissaient  après 
elles  aucun  souvenir  de  rêve,  s’accompagnaient  constamment 
de  représentations  de  tilles  jeunes  qui  lui  marchaient  sur  les 
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pieds.  Depuis  la  promenade  en  char  à bancs,  il  n’avail  pas  eu 
l’occasion  de  voyager  en  commun  en  courant  les  mêmes  risques 
de  rencombrement,  et  il  ne  lui  était  plus  arrivé  d’éprouver  la 
même  excitation  réelle.  L’anomalie  ne  s’est  manilestée  pendant 
j)lusieurs  années  (pie  par  l’absence  d’attraction  pour  le  sexe 
op[)osé  et  par  ces  rêves  et  ces  obsessions. 

Mais  depuis  qu’il  est  arrivé  à Paris,  à 27  ans,  il  est  sou- 
vent exposé,  en  circulant  en  omnibus,  à être  piétiné  par  les 
personnes  qui  passent  devant  lui.  Tout  d’abord  l’excitation 
sexuelle  ne  se  produisait  que  dans  les  rues  pavées,  où  elle  était 
préparée  par  l’action  mécanique  de  la  trépidation.  Peu  à peu  les 
mêmes  elTets  se  sont  manil'estés  même,  dans  les  tramways.  Ce 
furent  d’abord  les  jeunes  filles  qui  déterminaient  seules  l’elfet 
qu'il  ne  cherchait  pas.  Puis  toutes  les  femmes  eurent  le  même 
privilège,  et  il  se  mit  à chercher  l’occasion  de  ces  excitations, 
bien  qu’elles  fussent  toujours  insuffisamment  prolongées  pour 
déterminer  l’orgasme.  Souvent  ces  excitations  provoquaient  la 
nuit  suivante  des  rêves  qui  le  fatiguaient  de  plus  en  plus. 

Un  jour  qu’il  était  assis  dans  un  omnibus,  il  vit  que  la  plate- 
forme était  exclusivement  tenue  par  des  femmes  qui  la  rem- 
plissaient. Il  céda  sa  place  à l’une  d’elles,  moins  par  complai- 
sance que  pour  pouvoir  se  rapprocher  des  autres.  A chaque 
inégalité  du  sol,  à chaque  changement  de  direction,  la  succus- 
sion faisait  osciller  les  corps  et  déplacer  les  pieds.  Il  éprouva 
une  satisfaction  intense  : il  était  bien  fixé  sur  la  valeur  du 
piétinement  qu’il  recherchait  spécialement;  au  bout  de  peu  de 
temps  l’orgasme  se  produisit.  Il  prit  l’habitude  de  se  placer 
dans  les  voilures  publiques  le  plus  près  possible  de  l’entrée  et 
tenir  ses  pieds  en  saillie  lorsqu’une  femme  se  préparait  h passer 
devant  lui.  C’était  pour  lui  une  déception  lorsqu’elles  l’évitaient 
ou  lorsqu’elles  interrompaient  sa  satisfaction  en  s’excusant  : il 
fait  remarquer  d'ailleurs  que  cette  déception  est  plus  rare  qu'on 
ne  pourrait  le  croire,  les  femmes  ne  se  gênant  guère  et  s’excu- 
sant peu.  Quand  le  piétinement  se  répète  il  lui  arrive  quelque- 
fois d’éprouver  complète  satisfaction.  Il  avait  un  peu  plus 
de  31  ans  quand  l’idée  lui  est  venue  pour  la  première  fois 
à la  suite  d’excitations  inefficaces,  d’avoir  des  rapports  nor- 
maux, plutôt,  il  le  reconnaît  spontanément,  pour  satisfaire  sa 
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curiosité  que  poussé  par  un  instinct  normal.  La  tentative  eut 
lieu  dans  une  maison  publique  : l’éjaculation,  diriicilement 
obtenue,  lut  suivie  d’une  lassitude  très  pénible  et  d'un  dégoût 
irrésistible.  Ce  dégoût  est  d’autant  plus  digne  de  remarque  que 
la  lille  que  le  hasard  lui  avait  livrée  avait  su  lui  inspirer  par  un 
récit  émouvant  de  ses  malheurs  une  sympathie  et  un  enthou- 
siasme momentané  dont  il  s’étonne  encore.  11  ne  réussit  pas 
plus  tard  une  nouvelle  tentative  : désespéré  de  son  insuccès,  il 
se  fit  marcher  sur  les  pieds  par  la  fille,  mais  sans  résultat.  11 
semble  que  ce  genre  d’excitation  ait  un  efl'et  spécifique  seule- 
ment lorsqu’elle  est  imprévue  dans  une  certaine  mesure  et 
lorscju’elle  s'efTcctuc  en  public.  Depuis  cet  échec  répété  il  était 
attristé  par  l’idée  de  u’être  pas  comme  tous  les  autres  hommes, 
que  j)eut-étre  on  s’en  apercevait,  et  il  soupçonnait  surtout  les 
l'emmes  ; sujet  à des  accès  de  dépression  mélancolique,  il  a 
abondonné  en  1894  ses  occupations.  11  s'est  adonné  aux  bois- 
sons alcooliques,  sans  grand  excès  cependant;  mais  bientôt  il 
est  devenu  sujet  à des  insomnies  et  a eu  plusieurs  accès  épilep- 
tiformes nocturnes.  Quand  il  sut  que  l’alcool  pouvait  être  la 
cause  de  ce  nouveau  mal,  il  y renonça  brusquement  ; cessa  en 
même  temps  toute  relation  et  se  retira  à la  campagne,  où  il  vit 
dans  la  solitude,  occupé  exclusivement  de  pratiques  religieuses. 

A l’époque  où  il  a eu  ses  crises  épileptiformes,  il  avait 
34  ans.  Sa  petite  taille,  sa  voix  eunuchoïde,  sa  peau  glabre, 
ses  cheveux  blonds  pouvaient  le  faire  prendre  à distance  pour 
un  tout  jeune  homme.  Cependant  il  était  bien  proportionné,  ne 
présentait  pas  de  déformations,  sauf  une  palmure  de  deux  et 
trois  orteils  aux  deux  pieds.  Ses  organes  génitaux  présentaient 
un  volume  moyen,  sans  déformation  ; les  aisselles  et  le  pubis 
étaient  assez  fournis  de  poils,  mais  tout  le  corps  était  glabre, 
et  la  face  n’était  pourvue  que  de  quelques  poils  au  menton. 
Depuis  qu’il  est  tombé  dans  la  mélancolie,  il  a pris  l’aspect 
d’un  vieillard,  il  s’est  voûté,  sa  peau  s’est  llétrie  et  ridée,  son 
regard  est  devenu  terne. 

Dans  ce  fait  comme  dans  les  autres  nous  avons  affaire 
à un  névropathe  chez  lequel  la  sénilité  précoce  succédant 
à la  juvénilité  persistante  montre  bien  la  tare  congénitale. 
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L’association  du  plaisir  sexuel  à des  sensations  doulou- 
reuses, l’algopliilie,  n’a  pu  encore  être  provorjuée  par  une 
circonstance  accidentelle  que  grâce  à la  [)rédisposition 
névropathique.  La  banalüé  des  causes  déterminantes,  de 
même  que  l’association  de  l’obsession  qui  n’est  pas  rare 
d’ailleurs  dans  les  perversions  sexuelles  b sul'lirait  à 
démontrer  l’importance  de  la  prédisposition;  et  la  préco- 
cité même  des  manifestations  devait  déjà  mettre  en  éveil. 

La  prédisposition,  qui  ne  s’explique  guère  que  par  une 
malformation  évidente  ou  latente,  ne  constitue  qu’une 
aptitude  à acquérir.  Ce  n’est  que  cette  aptitude  qui  est 
héréditaire,  congénitale  ou  développementale.  L’anomalie 
qui  ne  peut  être  acquise  qu’en  conséquence  de  cette  apti- 
tude à acquérir  n’en  est  pas  moins  liée  au  vice  de  confor- 
mation héréditaire,  congénital  ou  développemental. 
L’anomalie  acquise  dans  ces  conditions  ne  düTère  |)as  pra- 
tiquement d’une  anomalie  héréditaire , congénitale  ou 
développementale  ; on  ne  peut  guère  la  distinguer  des 
perversions  précoces  dont  l’origine  accidentelle  ne  peut 
être  découverte.  Les  perversions  soi-disant  acquises  de 
l’enfance  ont  ordinairement  la  même  fixité  que  celles  qui 
peuvent  passer  pour  congénitales. 

Si  je  pense  qu’il  y a lieu  de  restreindre  le  rôle  des 
causes  extérieures  en  général  et  de  l’association,  ce  n’est 
pas  que  je  le  veuille  nier  : on  peut  admettre  que  bon 
nombre  de  prédisposés  échappent  faute  d’agent  provo- 
cateur approprié.  J’ai  déjà  insisté  ailleurs  sur  la  valeur 
des  émotions  dans  l’étiologie  des  troubles  mentaux  ^ et 
j'ai  relevé  en  particulier  l’intluence  qu’elles  peuvent  avoir 

(1)  II.  lîerbez.  Obsession  avec  conscience , ahevration  du  sens 
(jénUal  (Onz  he.bd.  de.  niéd.  et  cbir.,  1890,  p.  2‘22). 

(2)  Ch.  Féré.  La  pathologie  des  émotions,  1892,  p.  226,  286,  32.j, 
421,  424.  — Contrit),  à l'étude  (tu  choc  moral  chez  les  enfants  (Bull- 
de  la  Soc.  de  niéd.  mentale  de  Belrjique,  189'n.  — Ao/e  sur  la 
rénxiniscence  dans  l'aura  de  l'altaque  d’épilepsie  (Journ.  méd.  de 
Bruxelles,  1897,  ii“  22). 
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sur  les  enfants  qui  conservent  quelquefois  toute  leur  vie 
l’empreinte  d’une  émotion  dans  leurs  manifestations  psy- 
chopathiques : j’aurai  à revenir  sur  ce  sujet.  11  n’est  pas 
douteux  (jiie  des  impressions  peuvent  laisser  des  traces 
pathogènes  chez  des  enfants  qu’on  j)Ourrait  croire  inca- 
pables d’en  conserver  : ce  n’est  pas  seulement  dans  cette 
direction  que  les  impressions  de  l’enfance  ont  une 
inlluence  sur  les  sentiments  de  l’adulte  *,  on  a pu  recon- 
naître la  trace  de  la  conservation  prolongée  d’une  impres- 
sion produite  sur  une  enfant  de  neuf  mois*. 

Les  réactions  prématurées  et  anormales  ne  peuvent 
guère  s’expliquer  que  par  une  irritabilité  anormale  liée  à 
une  anomalie  de  développement.  Cette  irritabilité  anor- 
male liée  à un  retard  ou  à une  anomalie  de  développe- 
ment, on  peut  la  retrouver  dans  toutes  les  conditions 
d’évolution  anormale  ou  troublée,  aux  époques  des  crises 
physiologiques  ou  à la  suite  de  troubles  morbides  de  la 
nutrition.  L’indécision  sexuelle,  assez  fréquente  à l’époque 
de  la  puberté  pour  que  Max  Dessoir  ait  pu  la  considérer 
comme  normale,  peut  se  reproduire  dans  des  conditions 
de  dépression  physique,  dans  la  convalescence  de  cer- 
taines maladies,  dans  les  crises  neurasthéniques,  etc. 

L’importance  de  la  prédisposition,  de  la  tare  constitu- 
tionnelle, rend  compte  des  nombreux  insuccès  thérapeu- 
tiques. Toutefois,  les  faits  dans  lesquels  les  troubles  de  la 
fonction  sexuelle  s’effacent  à la  suite  de  la  condition  phy- 
sique qui  lui  avait  donné  naissance,  montrent  qu’un  tel 
trouble  n’est  pas  nécessairement  installé  pour  toujours. 
On  est  donc  en  droit  de  chercher  <à  utiliser  les  comlitions 
morales  aussi  bien  que  les  conditions  physiques  qui  sont 
capables  d’avoir  une  action  sur  les  manifestations  de  la 
perversion  et  sur  la  perversion  elle-même. 

(1)  P .-F. Thomas. L'éducatlondes  sen/i)nen/.s, S",  1891),  p.  34.  (l’aris, 
F".  Alcan.} 

(2)  J.  Sully.  Études  sur  l'enfance.  1898,  p.  98.  (Paris.  F.  Alcan.) 
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Dans  ces  dernières  années,  les  perversions  sexuelles  ont 
beaucoup  préoccupé  les  médecins  et  les  moralistes.  Si, 
comme  la  plupart  des  névropathies  et  des  psychopathies', 
elles  paraissent  plus  fréquentes  qu’autrefois,  c’est  peut- 
être  parce  qu’on  les  a étudiées  avec  plus  de  soin.  Leur 
multiplication  pourrait  s’expliquer  par  la  sympathie  au 
moins  relative  avec  laquelle  on  les  accueille.  L’existence 
de  l’inversion  sexuelle  telle  qu’on  l’entend  chez  l’homme 
ne  peut  pas  être  prouvée  chez  les  animaux  ; il  n’est  guère 
douteux  que  les  conditions  différentes  de  la  sélection 
chez  l’homme  et  chez  les  animaux  soit  capable  d’expli- 
quer cette  différence,  d’autant  qu’en  fait  de  perversions 
sexuelles  acquises  les  animaux  ne  se  laissent  pas  dépasser 
par  l’homme. 

Le  plus  grand  nombre  des  perversions  sexuelles  peuvent 
se  développer  sous  l’influence  de  l’éducation,  de  l’imita- 
tion, de  l’imagination,  d’une  irritation  locale  ou  d’un 
trouble  de  nutrition.  Au  premier  abord  on  peut  penser 
que  lorsque  le  mal  est  sous  la  dépendance  de  causes  dites 
psychiques,  on  peut  intervenir  utilement  en  agissant  sur 

(I)  Ch.  Féré.  Civilisation  et  névropathie  {Revue  philosophique , 
1890,  t.  XLI,  p.  40Û). 
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les  condilioiis  de  milieu,  sur  l’imagincaliou,  sur  la  volouLé. 
Toutefois  si  ou  parcourt  les  ouvrages  des  auteurs  les  plus 
autorisés  qui  ont  usé  de  la  suggestion,  on  peut  conserver 
des  doutes  sur  la  réalité  de  leurs  succès.  L’hypnose,  même 
« forcée  »,  paraît  en  général  inefficace  Ce  n’est  pas  tou- 
tefois qu’on  puisse  nier  absolument  la  guérison  des  per- 
versions acquises  ; mais  celles  qui  guérissent  se  sont  en 
général  développées  en  conséquence  de  conditions  orga- 
niques sur  lesquelles  on  peut  exercer  une  action  efficace, 
ou  bien  elles  suivent  l’évolution  favorable  d’un  état  mor- 
bide. La  réalité  de  ces  guérisons  peut  faire  comprendre  le 
mécanisme  de  la  perversion  et  la  possibilité  de  la  gué- 
rison des  perversions  acquises  quelles  qu’elles  soient. 

A côté  des  perversions  acquises  qui  peuvent  se  dévelop- 
per à tout  âge,  suivant  les  circonstances,  il  faut  distin- 
guer d’autres  perversions  dont  , on  retrouve  les  premières 
manifestations  :i  l’époque  de  l’éveil  de  la  fonction  géni- 
tale, et  même  souvent  avant  ; il  s’agit  de  perversions  dites 
congénitales. 

Cette  anomalie  peut,  tout  comme  le  daltonisme,  la 
nyctalopie,  ou  toute  autre  anomalie  fonctionnelle,  tant 
qu’elle  n’abolit  pas  la  fonction  sexuelle,  se  transmettre 
héréditairement,  soit  au  même  degré,  soit  en  s’aggravant  ; 
d’autres  fois  elle  se  manifeste  chez  plusieurs  individus 
d’une  même  génération  sans  qu’on  puisse  remonter  à un 
ascendant  commun  atteint  à un  degré  atténué.  L’analogie 
de  ces  familles  avec  les  familles  tératologiques  est  frap- 
pante. 

C’est  l’intérêt  que  présente  le  caractère  héréditaire  ou 
familial  de  l’inversion  sexuelle  qui  m’a  engagé  à repro- 
duire ici  ([uelques  réllexions  que  j’ai  déjà  exposées  ail- 
leurs ^ 

(1)  L.  Schwartz.  Con/rihi//,io»  à Véliide  de  l'inversion  se.vnelle, 
llièse  .Moutpcilier,  189(i,  p.  34. 

(2)  Im  descendance  d’un  inverti,  conlribulion  à l'/njr/iène  de  l'in- 
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L’inversion  sexuelle,  l’altraction  sponlanée  sensuelle, 
senLimenLale  ou  inlellectuelle  pour  un  individu  tlu  même 
sexe  est  considérée  par  la  plupart  des  médecins  comme 
un  stigmate  de  dégénérescence.  Kraiït-Ebing  admet  que 
cette  anomalie  instinctive  est  liée  à l’évolution  des  organes 
génitaux,  qui  sont  en  réalité  bisexués  jusqu’au  troisième 
mois  de  la  vie  intra-utérine.  Cet  auteur  pense  qu’au  début 
de  l’évolution  les  centres  cérébro-spinaux  doivent  aussi 
être  bisexués.  Quand  la  spécialisation  génitale  est  déjà 
réalisée,  la  spécialisation  cérébrale  est  encore  latente. 
On  peut  comprendre  que  la  spécialisation  qui  s’etTectue  le 
plus  lentement  ait  plus  de  chances  d’être  troublée  et  qu’il 
arrive  que,  malgré  une  spécialisation  génitale  régulière, 
la  spécialisation  cérébrale  soit  en  défaut,  pervertie  ou 
invertie.  Le  fait  est  qu’on  rencontre  un  certain  nombre 
d’individus  atteints  d’inversion  instinctive  du  sens  géni- 
tal qui  ne  présentent  aucune  anomalie  somatique  gros- 
sière et  en  particulier  aucune  malformation  des  organes 
génitaux  internes  ou  externes. 

Plusieurs  auteurs,  et  en  particulier  Max  Dessoir,  ont 
considéré  l’indécision  sexuelle  comme  normale  pemlant 
les  premières  années  de  la  puberté  ; on  peut  déduire  de 
cette  circonstance  que  l’inversion  est  un  arrêt  de  dévelop- 
pement (Ellis)  favorisé  par  le  milieu  scolaire.  Toutefois, 
il  s’en  faut  que  l’anomalie  coïncide  constamment  avec  un 
retard  d’évolution;  souvent  elle  est  en  relation  avec  une 
précocité  remarquable  L 

Pour  llavelock  Ellis, . l’inverti  est  caractérisé  par  une 
anomalie  prédisposante  congénitale  ou  un  complexus  de 
petites  anomalies  qui  lui  rendent  diflicile  ou  impossible 


version  sexuelle  (Revue  générale  de  clinique  et  de  Ihérapeulique, 
journal  des  praliciens,  189(i,  n“  36,  p.  561).  — Conlrih.  à l'ét.  de  la 
descendance  des  invertis  (Arcli.  de  Neurologie,  1898,  n°  28). 

(I)  F.  l’éloli.  De  la  précocité  et  des  perversions  des  instincts 
sexuels  chez  les  enfants.  Thèse  de  Bordeaux,  1897. 
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l’attraction  sexuelle  vers  l’autre  sexe,  facile  au  contraire 
l’attraction  pour  son  jiropre  sexe.  Cette  anomalie  })eut 
apparaître  spontanément,  ou  être  mise  en  activité  par  des 
circonstances  accidentelles*.  Cette  conception  ne  dilTère 
pas  au  fond  de  celle  de  KralTt-Ebing  et  des  auteurs  qui 
admettent  que  l’inversion  est  un  caractère  de  dégénéres- 
cence. L’inversion  sexuelle  est  souvent  liée,  comme  le 
reconnaît  l)ien  Ellis,  à un  tempérament  névropathifjue. 
Elle  peut  être  liée  d’ailleurs  à des  anomalies  des  carac- 
tères sexuels. 

L’existence  d’invertis,  normaux  au  point  de  vue  mor- 
phologique, peut  justifier  à première  vue  l’opinion  des 
dissidents  qui  admettent  que  les  invertis  peuvent  n’être  ni 
des  dégénérés,  ni  des  criminels,  ni  des  malades,  llaffalo- 
vich^  qui  défend  l’intégrité  intellectuelle  et  morale  des 
invertis  supérieurs,  établit  à juste  titre  des  distinctions 
parmi  les  invertis  ou  uranistes.  Il  y a des  chastes,  des 
modérés,  des  sensuels  et  des  vicieux.  11  y a parmi  les 
uranistes  virils  des  catégories,  les  uns  qui  recherchent 
l’homme  pour  ses  qualités  viriles,  soit  au  point  de  vue 
psychique,  soit  au  point  de  vue  sensuel,  ou  à la  fois  au 
point  de  vue  psychique  et  au  point  de  vue  sensuel  ; 
d’autres  qui  recherchent  dans  un  autre  mâle  une  sensibi- 
lité plus  délicate  que  celle  de  l’homme  ou  do  la  femme, 
d’autres  enfin  (jui  aiment  le  mâle  comme  des  individus 
normaux  aiment  la  femme.  Ce  ne  sont  guère  ces  sujets 
que  les  médecins  ont  eu  en  vue  dans  leurs  descriptions, 
ils  se  sont  surtout  attachés  aux  invertis  dont  les  amours 
sont  des  amours  de  femme,  (jui  miment  la  femme  dans 
ses  goûts,  dans  sa  tenue,  aussi  bien  que  dans  son  attitude 
dans  l’acte  sexuel  lorsqu’ils  le  recherchent.  On  pourrait 

(1)  Havelock  Ellis.  S/udies  in  /lie  f)niichnlo(iy  of  sex,  1807,  t.  I, 
p.  140. 

(2)  M.-A.  llairalovich.  limnisme  rl  i/nixexnali/é.  Éh/des  sur  le>i 
di/l'érenles  muni /'esta lions  de  Vinstind  sexuel,  1800. 
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établir  les  mêmes  (listinclioiis  chez  la  femme,  dont  les 
inversions  sexuelles  sont  beaucoup  moins  connues. 

Quelle  que  soit  la  forme  de  l’inversion  sexuelle,  si  elle 
est  congénitale  elle  résiste  à tous  les  traitements.  Si,  sous 
rinlluence  de  la  suggestion  ou  d’un  traitement  tonique  et 
excitant,  l’inverti  peut  arriver  à vaincre  sa  répugnance 
pour  l’autre  sexe,  le  résultat  obtenu  est  bien  plutôt  la 
perversion  de  l’inverti  que  la  guérison  de  l’inversion.  11 
est  donc  permis  de  mettre  en  doute  l’utilité  du  traitement 
et  même  la  légitimité  de  la  tentative. 

L’inverti  qui  n’est  pas  l’esclave  de  son  instinct  sexuel, 
celui  qui  est  chaste,  soit  par  tempérament,  soit  parce 
qu’il  est  assez  maître  de  lui  pour  ne  pas  se  mettre  en 
dehors  d’une  loi  qu’il  reconnaît  être  celle  de  la  nature,  est 
inoffensif  au  point  de  vue  social.  Celui  qui  est  capable  de 
faire  dériver  dans  un  travail  utile  l’énergie  d’une  tendance 
qu’il  reconnaît  comme  morbide  ou  comme  hors  de  la  loi 
naturelle,  peut  être  un  homme  non  seulement  inoffensif, 
mais  un  homme  utile.  L’inverti  qui  obéit  à ses  impulsions 
devient  au  contraire  nécessairement  un  agent  de  corrup- 
tion. 

Il  n’y  a que  la  longue  habitude  qui  soit  capable  de  lut- 
ter contre  l’instinct.  La  résistance  aux  instincts  sexuels 
contraires  a d’autant  plus  de  chances  de  pouvoir  être 
développée  que  les  tentatives  de  dérivation  sont  faites  à 
un  âge  plus  tendre.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison  que 
llalfalovich  appelle  l’attention  sur  futilité  que  peut  avoir 
l’étude  de  l’instinct  sexuel  chez  les  enfants. 

L’entraînement  des  invertis  <à  la  chasteté  est  l’indica- 
tion fondamentale  de  leur  éducation.  Les  tentatives  de 
redressement  de  l’instinct  sexuel  ne  peuvent  aboutir  qu’à 
faire  de  l’inverti  un  débauché  ou  un  mari  malheureux, 
tandis  que,  par  la  chasteté,  il  peut  tendre  aux  buts  les 
plus  nobles.  Il  doit  aj)prendre  qu’on  ne  sert  pas  seulement 
la  société  en  lui  donnant  des  enfants  : nombre  d’hommes 
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des  plus  utiles  à l’humanité  ont  vécu  dans  le  célibat  et 
dans  la  chasteté.  On  a pu  dire  que  le  génie  est  célibataire  ^ 

Mais  ce  genre  d’éducation  ne  peut  réussir  (juc  chez  des 
individus  à tendances  modérées;  chez  les  invertis  à 
ini{)ulsions  violentes,  il  manque  à coup  sûr  son  but,  et 
les  médecins  qui  tendent  à faire  de  l’inverti  un  coureur 
de  filles  (|ui  ne  sont  plus  à corrompre  et  qui  ne  se  repro- 
duisent guère,  pour  lui  éviter  de  devenir  un  coureur  de 
gai\*ons  honnêtes,  travaillent  en  somme  pour  le  moins 
mal. 

D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  invertis 
soient  résignés  à leur  sort.  Ils  montrent  bien  qu’ils  sont 
incapables  d’éprouver  des  sensations  et  des  sentiments 
normaux,  mais  ils  en  souffrent.  Ils  souffrent  d’être  autre- 
ment que  les  autres,  ils  souffrent  de  ne  pouvoir  tenir  la 
même  place  dans  la  société.  Il  y a souvent  intérêt  pour 
l’anormal  et  pour  son  entourage  à lui  laisser  une  illusion, 
un  espoir  éloigné. 

Mais  si  l’entraînement  à la  chasteté  est  souvent  impos- 
sible, si  souvent  l’inverti  est  réduit  à recourir  à une  déri- 
vation sexuelle,  faute  de  mieux,  parce  qu’il  n’est  pas 
capable  de  poursuivre  un  but  plus  élevé,  d’atteler  sa  char- 
rue à une  étoile  ; il  n’en  est  pas  moins  hors  de  doute  que 
l’entrainement  à la  chasteté  doit  rester  l’idéal  du  médecin 
aussi  bien  (|ue  de  l’éducateur.  Et  la  raison  fondamentale 
en  est  que  l’inverti,  si  supérieur  soit-il,  est  toujours  un 
dégénéré.  La  perversion  de  l’instinct  sexuel  est  un  carac- 
tère de  dégénérescence  au  premier  chef,  puisqu’elle  a 
pour  suite  nécessaire  la  dissolution  de  l’hérédité.  M.  Raf- 
falovich,  qui  admet  l’inversion  sans  dégénérescence,  se 
sert  d’un  argument  qui  donne  la  mesure  de  sa  critique  : 
« Mais  l’unisexualité  n’entrave  pas  la  conservation  de  la 
race,  puisqu’elle  s’esl  trouvée  dans  tous  les  temps,  dans 

(I)  l’.  Garnier.  Célibat  cL  ccVibaluires,  1887,  p.  7i>. 
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tous  les  pays  du  monde.  » Quoi  qu’en  puisse  dire  cet 
auteur,  il  y a une  distinction  absolue  entre  l’hoinme 
hétérosexuel  et  riiomine  homosexuel,  au  moins  au  point 
de  vue  des  chances  de  reproduction  ; si  la  race  se  per- 
pétue, les  invertis  n’y  contribuent  guère. 

Si  l’on  pouvait  établir  par  des  faits  que  l’inverti  supé- 
rieur n’est  pas  un  dégénéré  et  qu’il  peut  fournir  une  des- 
cendance qui  rentre  dans  la  loi  en  bénéficiant  de  l’héré- 
dité de  ses  qualités,  l’entraînement  à la  chasteté  ferait 
fausse  route.  Mais  ce  genre  de  preuves  de  l’absence  de 
dégénérescence,  M.  Ralfalovich,  économe  d’ailleurs  de 
documents  originaux,  ne  nous  la  donne  pas. 

L’absence  de  stigmates  morphologiques  n’exclut  pas  la 
dégénérescence.  Darwin  a fait  remarquer  à juste  titre  que 
la  fonction  sexuelle  est  la  plus  délicate  de  toutes;  il  est 
permis  d’admettre  (ju’elle  puisse  être  atteinte  à l’exclu- 
sion des  autres,  et  que,  surtout,  son  altération  puisse 
ne  pas  se  trahir  par  des  malformations  extérieures. 

En  admettant  que  l’inversion  sexuelle  soit  aussi  fré- 
quente chez  les  hommes  remarquables  qu’on  veut  bien  le 
dire,  on  ne  peut  pas  en  conclure  que  l'inversion  est  un 
phénomène  normal  : il  y a coïncidence  de  deux  ano- 
malies. 

La  fonction  sexuelle  comporte  la  mise  en  jeu  de  deux 
éléments  de  sexe  différent.  Quand  fuii  des  éléments  fait 
défaut  à la  conjonction,  la  fonction  ne  s’exerce  pas,  il  y a 
abolition  bien  plutôt  qu’anomalie  de  la  fonction.  On 
donne  improprement  le  nom  de  perversions  sexuelles  aux 
perversions  de  la  recherche  du  plaisir  procuré  par  l’exci- 
lation  des  organes  génitaux  et  lié  à la  fonction  sexuelle, 
aux  perversions  de  l’appétit  vénérien.  Quand  les  perver- 
sions de  l’appétit  vénérien  ne  sont  pas  les  signes  exté- 
rieurs de  la  dissolution  congénitale  de  la  sexualité,  ils 
deviennent  les  agents  d’une  dissolution  acquise.  La  pédé- 
rastie n’est  pas  une  fonction  sexuelle  pervertie,  ce  n’est 
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pas  du  tout  une  fonction  sexuelle,  c’est  une  perversion  de 
l’appétit  vénérien.  Ce  qu’on  appelle  instinct  sexuel  con- 
traire est,  en  somme,  la  négation  de  l’instinct  sexuel  ; 
l’expression  d’homosexualité  qu’on  lui  applique  est  par- 
faitement appropriée  à l’idée  fausse  qu’on  se  fait  de  la 
chose,  étant  aussi  illogique. 

La  dégénérescence  de  l’inverti  capable  de  se  reproduire 
peut  s’objectiver  dans  les  défauts  de  la  descendance. 

OnsEiiVATiON  XXI.  — Inversion  sexuelle;  descendance  déijè- 
ncraiive.  — Je  soigne  depuis  une  dizaine  d’années  un  jeune 
liomme  épileptique  qui  a maintenant  18  ans  et  ne  présente 
plus,  depuis  quatre  ans,  aucune  attaque  convulsive;  mais  il 
est  resté  sujet  à des  crises  d’excitation  violente  de  formes 
diverses.  11  est  d’ailleurs  à peu  près  imbécile  (189(5). 

Ce  jeune  homme  est  le  fils  aîné  de  la  famille  ; deux  frères 
de  2 et  4 ans  moins  càgés  que  lui  sont  tout  à fait  idiots  ; 
une  sœur,  née  deux  ans  plus  tard,  a succombé  aux  convul- 
sions à l’âge  de  G mois.  La  mère  est  morte  d’accidents  puerpé- 
raux en  accouchant  de  cette  fille  ; elle  était  vigoureuse  et  bien 
portante,  n’avait  jamais  éprouvé  de  troubles  névropathiques  ; 
elle  a deux  sœurs  qui  ont  chacune  des  enfants  normaux  comme 
elles.  Quant  au  père,  c’est  un  homme  remarquable  autant  au 
point  de  vue  morphologique  qu’au  point  de  vue  fonctionnel  ; 
c’est  un  homme  d’une  intelligence  supérieure.  On  ne  connaît 
non  pins  aucune  tare  névropathique  dans  sa  famille  ; il  n’a 
jamais  eu  qu  un  frère  d’un  an  plus  âgé,  qui  a aujourd’hui 
47  ans,  et  a fourni  une  carrière  brillante  ; il  est  célibataire. 
Ce  frère  ne  présente  aucune  tare  physique,  maison  n’a  aucun 
renseignement  sur  ses  fonctions  génitales.  Pendant  la  période 
on  ils  ont  eu  leurs  enfants,  le  père  et  la  mère  n’ont  eu  aucune 
maladie  infectieuse  reconnue,  ni  aucune  intoxication  qui  ait 
frappé  l’attention,  et  ils  n’ont  été  victimes  d’aucun  accident  ; 
ils  n’ont  pas  eu  à soufl'rir  de  tourments  dignes  d’être  signalés 
pour  donner  une  explication  de  la  dégénérescence  de  la  géné- 
ration actuelle. 

La  pathogénic  s'est  éclaircie  il  y a quelques  mois.  Notre 
jeune  impulsif  était  devenu  depuis  quelque  temps  singulière- 
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meut  allenlionné  pour  son  IVère  cadet;  on  l’avait  surpris  plu- 
sieurs fois  SC  livrant  sur  lui  à des  attouchements  (pii  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  ses  intentions;  enün,  dans  un  accès 
d’excitation  plus  intense,  il  lit  une  tentative  de  pédérastie.  Ce 
garçon  montre  une  antipathie  marciuée  pour  les  filles;  maison 
n’a  pu  en  tirer  aucune  confidence.  Le  père  fut  très  ému,  et,  en 
venant  me  demander  conseil  sur  les  précautions  à prendre,  fut 
amené  à me  faire  des  confidences  c{ui  n’avaient  pas  été  motivées 
jusqu’alors. 

Dès  l’âge  de  6 ans,  il  avait  plaisir  à voir  les  hommes,  prin- 
cipalement les  hommes  munis  des  caractères  sexuels  acces- 
soires bien  marqués,  barbus,  à voix  forte;  plus  Lard,  il  recher- 
chait l’occasion  de  voir  des  hommes  nus,  et  ces  premières 
excitations  génitales  se  manifestèrent  à cette  vue.  Lorsque  la 
puberté  vint,  ses  goûts  s’accentuèrent,  il  recherchait  les  cama- 
rades plus  âgés  que  lui  et  paraissant  les  plus  développés  ; dans 
ses  rêves  érotiques,  c’étaient  de  ces  garçons  qu’il  s’agissait. 
D’ailleurs,  depuis,  pendant  ses  longues  périodes  de  continence, 
il  n’a  jamais  eu  de  rêves  lubriques  où  une  femme  ait  figuré  à 
un  titre  quelconque.  Dans  ses  rêves  il  s'agissait  de  contacts,  de 
baisers,  mais  jamais  de  rapports  sexuels.  11  s’est  livré  à la 
masturbation,  mais  jamais  en  commun.  Il  se  sentait  poussé  à 
rechercher  des  contacts,  mais  une  sorte  de  terreur  invincible 
le  retenait.  Ce  n’est  qu’à  l’âge  de  16  ans  qu'il  comprit  qu’il 
différait  de  ses  camarades.  Il  s’en  ouvrit  â son  confesseur,  qui 
le  rassura  et  l’encouragea  à la  chasteté.  Livré  à lui-même,  il 
resta  assujetti  aux  mêmes  penchants  ; la  recherche  des  contacts 
le  préoccupait  moins  qu’au  collège,  mais  il  éprouvait  toujours 
les  mêmes  sensations,  aussi  bien  dans  le  rêve  que  dans  la 
veille. 

Il  comprit,  dans  certaines  lectures,  qu’il  s’agissait  d’un  état 
morbide  et  que  la  médecine  pourrait  lui  être  de  quelque  secours. 
Mais  il  lui  répugnait  de  découvrir  ce  qu’il  considérait  lui-même 
comme  une  tare.  Il  avait  renoncé  à la  masturbation,  il  se 
sentait  de  force  à rester  chaste,  il  avait  besoin  de  travailler,  il 
garda  son  secret.  Sa  famille  lui  conseillait  le  mariage  qui  devait 
améliorer  et  assurer  sa  situation.  Il  consulta  un  médecin  qui  lui 
conseilla  de  s’exercer  au  co'ft,et  lui  affirmant  que  le  goût  lui  en 
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viendrait;  on  lui  prescrivit  riiydrotliêrapie et  un  régime  excitant. 

Ses  idées  religieuses  se  joignant  à une  répulsion  instinctive, 
il  fut  longtemps  à se  décider.  Mais  la  honte  de  ne  pas  pouvoir 
être  père  de  lamille,  ni  remplir  ses  devoirs  sociaux,  et  peut-être 
aussi  la  curiosité,  linirent  par  l’emporter.  Il  lit  plusieurs  essais 
intVuclueux  : d’abord  le  dégoût  l’empèclia  de  pousser  la  tenta- 
tive jusqu’au  bout  ; puis,  malgré  sa  bonne  volonté,  la  défail- 
lance se  produisait  au  moment  d’arriver  au  but.  Une  répugnance 
invincible  suspendait  ses  essais.  Il  fut  plus  de  six  mois  avant 
de  réaliser  un  rapport  complet.  Ceux  qu’il  eut  plus  tard  consti- 
tuaient pour  lui  une  tâche  pénible.  11  pensa  que  dans  le  mariage 
la  plupart  des  raisons  qu’il  cherchait  à se  donner  de  ses  répu- 
gnances n’existerait  plus,  il  se  maria.  Mais  sa  femme  est  restée 
pour  lui  un  objet  de  répulsion  qu’il  ne  put  dissimuler  (ju’au 
prix  d’elforts  dont  il  ne  comprend  plus  la  possibilité  ; les 
caresses  qu’il  ne  lui  accordait  que  par  devoir  lui  coûtaient  des 
dégoûts  et  des  efforts  inénarrables  ; les  rapports  complets  ont 
été  très  rares,  guère  plus  nombreux  qu’il  n’en  a fallu  pour 
obtenir  les  produits  qil’il  déplore.  Ses  penchants  homosexuels 
se  sont  manifestés  dans  plusieurs  circonstances  où  il  fut  en 
relation  avec  des  hommes  dont  l’aspect  correspondait  à scs 
préférences  ; mais  jamais  il  ne  s’est  laissé  aller  à une  démons- 
tration quelconque.  Depuis  qu’il  est  veuf,  il  a toujours  résisté 
à ses  désirs,  et  il  ne  doute  pas  qu’il  eût  été  capable  de  conserver 
le  même  empire  sur  lui-même  avant  son  mariage,  si  on  ne 
l’avait  pas  encouragé  à vaincre  son  instinct. 

Cet  homme,  qui  a 46  ans,  a tous  les  attributs  de  la  virilité,  il 
est  vigoureux,  barbu  et  n’a  aucune  anomalie  appréciable  de 
l’intelligence  ou  du  caractère. 

L’opinion  fausse  que  l’inversion  sexuelle  est  une  per- 
version de  l’imagination  sans  base  organique  et  qu’il  faut 
la  vaincre  par  la  persuasion  et  par  tous  les  moyens  sus- 
ceptibles de  favoriser  raccomplissement  de  l’acte  sexuel, 
a été  pour  cet  homme  une  cause  de  maux  irréparables  liés 
à rinlirmité  de  ses  enfants.  Il  dirige  un  établissement 
industriel  considérable  où  il  a fait  preuve  d’une  grande 
intelligence  et  d’une  grande  puissance  d’application.  11 
Féri;.  — Ldustiiict  sexuel.  l(j 
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s’occupe  aclivement  de  sociologie  appliquée  eL  d’œuvres 
de  bienfaisance.  Sa  vie  actuelle  montre  bien  qu’il  pouvait 
facilement  vivre  dans  la  chasteté  et  se  contenter  de  satis- 
factions intellectuelles  ; et  il  faut  reconnaître  que  ce  n’est 
pas  sans  raison  qu’il  accuse  ses  conseillers. 

L’observation  suivante  présente  la  plus  grande  analogie 
avec  la  précédente;  il  s’agit  d’une  femme,  circonstance 
qui  n’est  pas  sans  intérêt,  car  l’inversion  sexuelle  chez  la 
femme  n’a  fait  l’objet  que  de  peu  nombreuses  publications. 
Cependant  Ilavelock  Ellis  a pu  en  réunir  un  certain 
nombre  d’exemples,  et  il  est  possible  que  la  rareté  qui 
paraît  indiquée  par  la  pauvreté  de  la  littérature  médicale, 
soit  plus  apparente  que  réelle.  L’existence  plus  retirée  de 
la  femme  se  prête  mieux  à la  dissimulation.  L’association 
moins  fréquente  chez  elles  de  la  perversion  sexuelle  avec 
la  criminalité  commune  se  prête  moins  à la  formation  de 
groupes  qui,  par  la  variété  de  leur  délinquence,  ont  chez 
l’homme  plus  de  chances  de  frapper  l’attention. 

Observation  XXII.  — Fille  épileptique  donl  une  sœur  suicidée 
]>araU  avoir  été  atteinte  d'inversion  sexuelle  et  dont  la  mère  est 
atteinte  d'inversion  sexuelle.  — J’ai  été  consulté  au  mois  de 
Juin  1897  pour  une  jeune  lille  de  24  ans  qui  présente  depuis 
l’époque  de  l’apparition  des  règles,  à 13  ans,  des  absences  très 
courtes,  se  répétant  à des  intervalles  variables,  tantôt  plu- 
sieurs fois  dans  une  journée,  tantôt  seulement  après  une 
suspension  de  plusieurs  mois,  et  constituées  par  une  pâleur 
subite  avec  lixité  du  regard,  suspension  de  l’acte  commencé, 
tiraillement  dans  la  commissui’e  labiale  gauche,  avec  perte  de 
connaissance  durant  seulement  quelques  secondes.  Ces  absences 
ne  sont  suivies  d'aucune  obnubilation,  d’aucune  fatigue,  et  ne 
paraissent  pas  avoir  affaibli  l’intelligence.  A ces  absences  se 
sont  ajoutés  depuis  le  mois  de  décembre  dernier  des  accès 
mélancoliques  précédés  d’irritabilité  pendant  quelques  heures 
et  à début  subit.  La  malade  se  plaint  de  la  tristesse  de  la  vie, 
de  la  prédominance  des  circonstances  malheureuses,  de  la  mal- 
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veillance  dont  elle  est  entourée  : la  mort  est  ce  qui  peut  arriver 
de  mieux.  Ces  accès  durent  une  heure  ou  deux,  puis  dispa- 
raissent aussi  subitement  (pi’ils  étaient  apparus.  Sa  mère  est 
d'autant  plus  imjuiète  de  ces  accès  qu’une  autre  de  ses  lilles 
s’est  suicidée.  En  dehors  de  ces  paroxysmes  qui  se  sont  produits 
14  l'ois,  de  décembre  1896  à juin  1897,  et  des  absences,  cette 
jeune  lillc  jouit  d'une  santé  parfaite  ; elle  est  grande  et  bien 
constituée,  plutôt  jolie  et  avec  une  expression  sympathique. 
Jusqu’eà  la  puberté,  elle  n’avait  présenté  aucun  accident  ner- 
veux et  n’avait  soulVerl  d’ailleurs  que  de  quelques  angines  et  de 
la  rougeole  à 10  ans.  Sa  menstruation  est  toujours  régulière. 
Elle  ne  présente  aucun  trouble  important  de  la  sensibilité  ni 
de  la  motilité,  son  intelligence  est  normale;  elle  parait  d’une 
grande  indillerence  sexuelle,  mais  ne  manifeste  pas  de  répul- 
sion anormale  comme  sa  sœur  en  avait  présenté.  J’ai  considéré 
les  absences  et  les  accès  mélancoliques  comme  appartenant  à la 
série  épileptique  et  leur  éloignement  sous  l’iniluence  du  traite- 
ment paraît  donner  raison  à ce  diagnostic. 

Cette  jeune  fille  avait  eu  deux  sœurs  ainées.  La  première 
avait  succombé  aux  convulsions  au  sixième  mois.  La  seconde, 
([ui  s'est  suicidée  en  novembre  1894,  avait  eu  aussi  des  convul- 
sions dans  l’enfance  à plusieurs  reprises  ; elle  avait  marché 
tardivement,  elle  n’avait  pas  parlé  distinctement  avant  3 ans, 
et  elle  avait  eu  des  mictions  nocturnes  involontaires  jusqu’à 
7 ans;  à partir  de  cette  époque  elle  s’était  bien  développée, 
elle  avait  été  réglée  à 12  ans  et  demi  sans  aucun  trouble  et 
la  menstruation  avait  toujours  été  régulière  et  sans  douleur. 

Elle  était  d’une  intelligence  moyenne,  allectueuse  avec  ses 
parents.  Mais  depuis  l’âge  de  la  puberté  on  remarquait  ({u’elle 
manifestait  un  éloignement  marqué  pour  les  hommes  jeunes, 
tandis  qu’avec  les  jeunes  filles  elle  se  montrait  communicative 
et  tendre.  Depuis  l’âge  de  16  ans,  elle  s’était  particulièrement 
liée  avec  une  jeune  fille  de  sou  âge,  avec  laquelle  elle  se  ren- 
contrait chaque  jour  plusieurs  fois,  et  à laquelle  elle  trouvait 
toujours  un  prétexte  pour  écrire  une  lettre  au  moins  chaque 
soir.  Son  amie,  (pii  paraissait  lui  rendre  son  alTection,  lui  écri- 
vait très  rarement,  et,  dans  (pielques  lettres  qu’on  a retrouvées 
plus  lard,  on  ii’a  rien  saisi  qui  indiquât  de  sa  part  un  senti- 
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ment  anormal.  A 20  ans,  celte  jeune  amie  fut  l’objet  d’une 
demande  en  mariage,  qui  Tnt  d’ailleurs  rejetée,  l.’idée  d’une 
possibilité  de  mariage  de  son  amie  détermina  chez  elle  une 
émotion  j)rol‘onde  suivie  d’insomnie,  et  quatre  jours  après  d’une 
attaque  de  chorée  généralisée,  avec  un  étal  mélancolique  bien 
marqué  qui  dura  cinq  mois.  La  dél'ense  d’écrire  n’avait  pas 
arrêté  la  correspondance ‘qui  était  même  devenue  plus  abon- 
dante. L’amie  avait  été  plusieurs  fois  recherchée  depuis  ; mais 
elle  l’avait  dissimulé  avec  soin.  Cependant  elle  avait  été  elle- 
même  plusieurs  fois  l’objet  de  recherches  qu’elle  avait  repous- 
sées avec  une  sorte  d’horreur,  et  sa  mère  avait  renoncé  à lui 
communiquer  celles  qui  se  produisirent  plus  tard.  On  verra  que 
sa  mère  était  bien  disposée  à ne  pas  contrarier  ses  sentiments. 
Au  mois  de  novembre  1895,  c’est-à-dire  quatre  ans  après 
l’éventualité  qui  avait  provoqué  l’attaque  de  chorée,  l’amie 
répondit  par  une  acceptation  à une  offre  accueillie  par  sa  famille, 
et  la  dissimulation  ne  fut  pas  longtemps  possible.  A une  crise 
de  pleurs  qui  dura  plusieurs  heures,  on  vit  succéder  une  atti- 
tude de  résignation  qui  parut  de  bon  augure;  la  jeune  fille 
déclara  que,  puisque  son  amie  se  mariait,  elle  ne  pouvait  plus 
lui  inspirer  que  du  dégoût,  qu’elle  ne  la  reverrait  plus.  La 
mère,  qui  surveillait  l’insomnie  et  l’absence  d’alimentation  à 
peu  près  complète,  n’était  pas  sans  inquiétude;  on  épiait  ses 
mouvements  particulièrement  la  nuit.  Mais  le  troisième  jour 
au  matin,  elle  sortit  avec  une  tranquillité  apparente  pour  une 
promenade  qui  n’inspira  pas  d’inquiétude.  Quelques  heures 
plus  tard,  on  la  retrouvait  morte  dans  un  puits  abandonné. 

La  mère  ne  connaissait  à sa  fille  morte  pas  plus  qu'à  sa  fille 
vivante  aucune  anomalie  somatique  et  en  particulier  aucune 
anomalie  des  organes  génitaux  ou  des  organes  sexuels  acces- 
soires; les  hanches  étaient  bien  développées,  les  seins  plutôt 
volumineux.  Cependant  elle  ne  doute  j)às  qu’il  ait  existé  chez 
celle  qui  s’est  suicidée,  des  anomalies  des  sentiments  sexuels. 
Celte  opinion  s’appuie  sur  certaines  particularités  qu’elle  avait 
remar(juées  chez  sa  fille  et  qu’elle  avait  éprouvées  elle-même. 

Elle  a 53  ans.  Elle  appartient  à une  famille  qui  a toujours 
vécu  à la  cam|)agne  cl  composée  de  gens  qui  paraissaient  sains 
au  point  de  vue  mental  ; son  père  est  mort  à 5G  ans  d’une 
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lluxioii  de  poitrine  ; un  oncle  paternel  vit  encore  à 72  ans  et  se 
porte  bien,  mais  est  alïecté  depuis  au  moins  vingt  ans  d'un 
tremblement  des  mains.  Une  tante  paternelle,  vivante  aussi,  est 
atteinte  de  rhumatisme  chronique  depuis  l’âge  de  48  ans  ; la 
mère  est  morte  d’un  cancer  utérin,  à bo  ans.  Elle  avait  une 
sœur  jumelle  morte  l’année  suivante  de  la  même  alFection.  Un 
oncle  paternel  est  d’une  santé  parfaite  à 62  ans.  Parmi  ses  col- 
latéraux, elle  ne  connaît  pas  d’aliénés,  ni  de  gens  excentricjues  ; 
mais  dans  la  ligne  maternelle  il  y a plusieurs  jumeaux. 

Elle-même  est  jumelle  : sa  sœur  est  morte  du  croup  à 3 ans, 
de  même  qu’un  frère  d’un  an  plus  jeune.  Elle  était  bien  con- 
formée et  s’est  développée  normalement.  Elle  a eu  des  mictions 
nocturnes  jusqu’à  8 ans;  mais,  en  dehors  de  ce  trouble,  elle  n’a 
souffert  d’aucun  accident  nerveux  jusqu’à  la  puberté  qui  s’est 
établie  normalement  à M ans  et  demi  sans  jamais  avoir  été 
troublée  depuis  en  dehors  des  grossesses.  Dans  son  enfance,  elle 
n’avait  présenté  aucune  particularité  qui  put  être  considérée 
comme  un  signe  précurseur  d’anomalies  sexuelles  : elle  jouait 
volontiers  avec  les  petites  filles,  se  livrait  à des  ouvrages  et  des 
amusements  de  fille,  n’éprouvait  aucune  gêne  ni  aucune  répul- 
sion vis-à-vis  de  ses  cousins  ni  des  petits  garçons  au  contact 
desquels  elle  pouvait  se  trouver.  C’est  seulement  quelques  mois 
avant  l’apparition  des  premières  règles,  qu’elle  a commencé  à 
éprouver  vis-à-vis  des  garçons  ou  des  hommes  jeunes,  une 
gêne  pénible,’ puis  une  répulsion  invincible  qu’elle  ne  sentait 
nullement  en  face  d’hommes  plus  âgés,  et  en  particulier  en  face 
d’hommes  qui  avaient  atteint  l'âge  de  son  père.  Vers  la  même 
époque,  elle  se  trouvait  entraînée  à des  caresses  dont  l’idée  ne 
lui  était  pas  venue  jusque-là  envers  plusieurs  jeunes  filles,  et 
en  particulier  envers  une  (lui  en  peu  de  temps  devint  l’objet 
exclusif  de  sa  tendresse.  Elle  travaillait  pour  elle,  lui  écrivait 
de  longues  lettres  à tout  pro[)OS,  tâchant  d’en  obtenir  à litre  de 
souvenir  les  objets  les  plus  intimes,  qu’elle  conservait  dans  des 
sachets  confectionnés  à celle  intention;  elle  lui  prodiguait  les 
baisers,  mais  sans  en  venir  jamais  à des  attouchements  sexuels, 
de  telle  sorte  qu’elle  reste  convaincue  que  celle  jeune  fille  n'a 
jamais  su  quelle  était  la  véritable  nature  de  ses  sentiments.  Elle- 
même  ne  les  ignora  pas  longtemps,  car  il  lui  arriva  d’avoir  des 
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pollutions  nocturnes  b.  propos  de  rêves  où  il  se  produisait  des 
contacts,  ou  diurnes  même  à propos  du  contact  de  certaines 
régions  en  particulier  du  cou  et  de  la  nuque.  Ces  pollutions 
s’accompagnaient  de  sensations  de  plaisir  sexuel  très  vif,  mais 
étaient  immédiatement  suivies  d’un  sentiment  pénible  de  honte 
vague,  de  sorte  qu’elle  les  redoutait  et  qu’elles  ne  se  produi- 
saient qu’en  raison  de  contacts  involontaires,  pendant  les 
caresses  auxquelles  elle  se  laissait  emporter.  Elle  avait  10  ans  ; 
il  y avait  plus  de  quatre  ans  que  ces  phénomènes  se  produi- 
saient sans  qu’elle  s’en  inquiétât.  Un  jour  qu'elle  avait  entendu 
une  conversation  de  jeunes  femmes  qui  lui  avait  ouvert  l’atten- 
tion, elle  s’adressa  à son  confesseur,  qui  était  ami  de  la  famille. 
Non  seulement  il  lui  ordonna  de  cesser  toute  relation  avec  son 
amie,  mais  il  arrangea  un  éloignement  forcé.  Elle  eut  un  grand 
chagrin  à la  fois  de  la  séparation  et  de  la  découverte  de  quel- 
que chose  qui  la  rendait  diflerente  des  autres.  Son  ancienne 
amie  reparaissait  de  temps  en  temps  dans  ses  rêves  ou  dans  ses 
rêveries;  mais  lorsqu’elle  rencontrait  une  autre  jeune  fille  qui 
l’attirait,  elle  luttait  contre  son  désir  et  évitait  tout  ce  qui  pou- 
vait ressembler  à une  caresse  ou  à une  marque  d’intimité. 
Cependant  il  lui  arriva  plusieurs  fois,  rien  (ju’au  contact  de  la 
main,  d’éprouver  brusquement  une  pollution  avec  sensation 
très  vive  suivie  d’un  sentiment  de  boute  qui  lui  laissait  au  Iront 
une  violente  rougeur.  Cette  réaction  s’est  produite  au  contact 
de  quatre  personnes  dilférentes. 

Le  contact  des  hommes  lui  causait  toujours  une  répulsion 
violente;  et  lorsqu’elle  entendait  parler  de  l’éventualité  du 
mariage,  elle  éprouvait  une  agitation  pénible  et  restait  plusieurs 
nuits  sans  dormir.  Les  conversations  des  jeunes  femmes  ou  des 
jeunes  filles  mieux  renseignées  qu’elle,  la  mettaient  dans  un 
état  d’agitation  particulièrement  pénible.  Elle  rejeta  plusieurs 
demandes  en  mariage  qui  se  présentaient  dans  les  conditions 
les  plus  favorables.  Elle  refusa  d’abord  systématiquement,  disant 
qu’elle  ne  se  marieiait  jamais  ; mais  comme  on  supportait  fort 
mal  cette  décision,  elle  donna  des  prétextes  plus  ou  moins  jus- 
tifiés, basés  sur  des  défauts  individuels  ou  sur  des  conditions 
accessoires  plus  ou  moins  futiles.  Elle  avait  24  ans,  quand 
elle  fut  l’objet  d’une  demande  qui  se  présentait  dans  de  telles 
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condilions  de  convenances  que  les  parents  insistèrent  vivement. 
Elle  sentait  bien  (pi'il  i'andrait  un  jour  arriver  à une  solation  , 
et  elle-inèmc  trailleurs  se  sentait  lituniliée  de  ne  pas  se  marier, 
de  ne  pas  devenir  mère  de  l'amille,  bien  (|ue  la  maternité  lui 
inspirât  une  répulsion  an  moins  aussi  grande  que  les  actes 
sexuels  préalables.  Elle  consulta  son  conressenr  ; il  lui  conseilla 
le  mariage,  qui  d’après  lui  devait  l'aire  cesser  toutes  ses  mau- 
vaises tendances  ou  au  moins  lui  rendrait  plus  l'acile  la  résis- 
tance aux  tentations  avec  l’aide  de  son  mari  auquel  elle  devait 
se  soumettre  sans  restriction.  Elle  consentit.  Les  liançaillcs  et 
leurs  suites  rurent  pour  elle  l’occasion  d’une  série  d’angoisses. 
La  consommation  du  mariage  lui  inspirait  une  véritable  terreur; 
elle  ne  pouvait  supporter  qu’en  s’armant  de  tout  son  courage 
le  contact  de  son  fiancé.  Mais  la  honte  qui  revenait  sans  cesse 
de  ne  pas  être  comme  les  autres,  l’excitait  à se  laisser  faire  ; 
c’est  ce  qui  eut  lieu.  Les  premiers  rapprochements  sexuels 
n’avaient  pu  s’accomplir  qu’après  une  crise  d’angoisse  (jui 
détermina  une  syncope.  Mais  la  délicatesse  de  son  mari,  pour 
lequel  à défaut  d’amour  elle  avait  de  l’estime  et  de  l’affection, 
finit  par  triompher  de  ses  répugnances  physiques  ; elle  s’habi- 
tua à ses  caresses  qu’elle  toléra  comme  une  nécessité,  mais  qui 
n'ont  jamais  provoqué  chez  elle  autre  chose  (pi’une  sensation 
pénible  qu’elle  ne  supportait  que  par  devoir. 

Elle  eut  successivement  trois  grossesses  (pii  se  passèrent  sans 
autre  accident  que  des  vomissements  d’ailleurs  peu  durables. 
Les  accouchements  se  firent  aussi  normalement  et  n’eurent 
aucune  suite  fâcheuse;  mais  dans  aucun  des  trois  cas  il  ne  se 
produisit  de  sécrétion  lactée,  ni  aucun  gonllement  des  seins. 

Les  organes  paraissaient  assez  volumineux,  mais  en  réalité 
la  graisse  remplissait  la  place  des  glandes,  qui  étaient  peu 
développées.  11  n’est  pas  douteux  qu’elle  ait  élevé  scs  enfants 
avec  beaucoup  de  soin  et  qu’elle  les  a toujours  cl  en  toutes 
circonstances  traités  en  bonne  mère  ; mais  elle  prétend  qu’elle 
n’a  jamais  éprouvé  les  joies  de  la  maternité  (pi’clle  a entendu 
exprimer  autour  d'elle.  Les  grossesses  et  les  accouchements 
n’ont  amené  aucun  changement  ni  dans  les  sensations  ni  dans 
les  sentiments  sexuels.  Ses  tendances  homosexuelles  se  révé- 
laient de  temps  en  temps  soit  dans  les  rêves  soit  dans  la  veille 
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à propos  de  conlacls  et  ils  se  traduisaient  par  les  mêmes  phé- 
nomènes qu’autrel'ois.  Elle  prétend  que  quand  elle  a perdu  son 
enlant  elle  a été  moins  afi'ectée  que  par  la  mort  de  son  père  ou 
de  sa  mère  ; elle  soulïVe  autant  de  n’étre  pas  une  mère  comme 
les  autres  que  de  n’être  pas  une  femme  comme  les  autres.  Son 
mari  est  de  douze  ans  plus  âgé  qu’elle  * ; les  rapports  sexuels 
se  sont  éloigtiés  de  l)onne  heure,  sa  froideur  aidant,  et  depuis 
l’ûge  de  38  ans  elle  n’en  a plus  eu  aucun  ; mais  elle  est 
encore  sujette,  bien  que  la  menstruation  ait  fait  défaut  depuis 
deux  ans,  à des  pollutions  nocturnes  ou  diurnes  dans  les  mêmes 
conditions  qu’autrefois. 

Elle  voit  dans  le  suicide  d’une  de  ses  filles  la  preuve  de  l’hé- 
rédité directe  de  son  anomalie  sexuelle,  et  dans  les  accidents 
nerveux  des  deux  autres  son  inaptitude  génératrice;  elle  s’ac- 
cuse d’avoir,  malgré  ses  soins,  mal  répondu  à l’affection  de  son 
mari  et  elle  conclut  qu’elle  aurait  fait  moins  mal  si  elle  ne  s’était 
pas  mariée.  Elle  affirme  qu’elle  aurait  pu  continuer  à résister 
aux  actes  qu’elle  considère  comme  coupables,  puisqu’elle  ne 
s’était  jamais  senti  d’impulsions  de  ce  genre. 

Comme  chez  l’homme  de  l’observation  précédente,  la 
conscience  d’une  anomalie  sexuelle  est  très  évidente  chez 
cette  mère  ; elle  soulTi’e  de  n’être  pas  comme  les  autres 
femmes,  tant  au  point  de  vue  de  l’appétit  sexuel  qu’au 
point  de  vue  de  l’amour  maternel. 

M.  RalTalovich  a prétendu  que  c’était  une  grossière 
erreur  de  croire  que  les  invertis  ont  conscience  de  leur 
anomalie ^ Cette  croyance  pourtant  pouvait  s’appuyer  sur 
un  bon  nombre  de  faits  d’invertis  qui  sont  allés  consulter 
des  médecins.  Il  est  vrai  que  M.  RalTalovich,  qui  accueille 
volontiers  les  faits  divers  des  journaux,  conteste  la 
valeur  des  observations  médicales.  Pourtant  il  me  semble 

(1)  C’est  actuellement  un  homme  de  soixante-cinq  ans,  paraissant 
plus  jeune  (jiie  son  âge,  sobre,  n’ayant  en  aucune  maladie  depuis 
son  mariage. 

(2)  Annales  de  Vitnisexnnlilé,  1897,  p.  37. 

(3)  Ibid.,  p.  47  et  suivantesi 
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que  la  raison  concorde  avec  l’observation  pour  faire 
admettre  qu’un  bon  nombre  d’invertis  ont  conscience 
qu’ils  sont  anormaux.  Les  invertis  peuvent  penser  (juMls 
sont  dans  leur  droit  de  sentir  comme  ils  sentent,  ils 
peuvent  même  n’avoir  aucune  hésitation  à réclamer  le 
droit  de  s’accoupler  suivant  leur  instinct,  ils  peuvent 
même  se  croire  supérieurs  à ceux  qui  sentent  et  pensent 
autrement;  mais  quand  ils  voient  faire  ceux  qui  les 
entourent  ils  ne  peuvent  pas  croire  qu’ils  leur  ressemblent, 
qu’ils  sont  dans  la  règle,  qu’ils  sont  normaux  en  un  mot, 
sans  être  à la  fois  des  invertis  et  des  fous.  J’ai  observé 
des  invertis  qui  étaient  bien  convaincus  que  leur  manière 
d’être  était  tout  aussi  normale  que  l’autre,  mais  ce  n’était 
pas  leur  seule  manifestation  de  folie. 

Quant  à l’hérédité  de  l’inversion  sexuelle,  elle  n’est  pas 
suffisamment  établie  dans  ces  observations  : l’inversion 
est  tout  au  plus  vraisemblable  chez  la  fille  suicidée  ; quant 
à l’idiot,  il  ne  peut  servir  de  preuve,  car  chez  les  idiots,  les 
perversions  sexuelles  sont  frécjuentes,  en  dehors  de  toute 
hérédité  similaire.  Mais  ce  qui  n’est  pas  douteux,  c’est  que 
cette  mère  invertie  a donné  naissance  à une  fille  qui  a 
succombé  aux  convulsions,  à une  autre  névropathe  sui- 
cidée, et  à une  autre  qui  présente  au  moins  de  grandes 
ressemblances  avec  une  épileptique.  On  peut  être  de  son 
avis  et  admettre  que  la  reproduction  n’était  pas  j)lus  dési- 
rable pour  elle  que  pour  la  communauté.  Son  observation 
concorde  tout  à fait  avec  la  précédente,  où  on  voit  un 
inverti  donner  naissance  à quatre  enfants  défectueux. 

Je  me  trouve  donc  autorisé  à persévérer  dans  l’opinion 
que  j’ai  déjà  exprimée,  et  qui  se  trouve  appuyée  par  |)lu- 
sieurs  observations  plus  récentes  qui  ligurent  dans  le 
chapitre  précédent. 

Ln  résumé,  si  les  perversions  acquises  sont  susceptibles 
d’être  efticacement  traitées  par  des  moyens  (jui  s’adressent 
aux  conditions  pathogènes,  l’inversion  congénitale  est  en 
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dehors  du  champ  d’aclioii  de  la  médecine  ; il  n’est  pas 
plus  possible  de  restaurer  le  sens  sexuel  chez  un  inverti 
congénital  que  de  restaurer  la  vision  des  couleurs  chez  un 
daltonien.  Les  tentatives  que  l’on  fait  pour  les  faire  ren- 
trer dans  la  règle  n’aboutissent  qu’à  une  perversion  ; elles 
peuvent  être  excusables  lorsqu’il  s’agit  d’impulsifs  qui  ont 
chance  de  devenir  des  agents  provocateurs  de  perversion 
si  on  les  laisse  suivre  leur  instinct.  Quant  à ceux  qui  sont 
susceptibles  d’être  maintenus  dans  la  continence,  une 
initiation  contre  nature  ne  peut  leur  être  d’aucune  utilité 
même  momentanée.  C’est  justement  parce  que  les  invertis 
sont  des  dégénérés  et  que,  lorsqu’ils  ont  été  entraînés 
ou  plutôt  invertis  avec  succès,  ils  peuvent  laisser  une 
descendance  pathologique,  qu’il  faut  les  laisser  vivre  en 
dehors  du  mariage. 

11  n’est  pas  douteux  que  les  anomalies  de  la  fonction 
sexuelle  peuvent  être  familiales  et  héréditaires,  et  (juel- 
quefois  on  peut  saisir  la  progression  de  l’anomalie  dans 
deux  générations  successives.  11  y a donc  intérêt  à éloi- 
gner du  mariage  tous  les  individus  qui  présentent  de  ces 
anomalies  à un  degré  quelconque. 
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A la  naissance,  les  cellules  de  l’écorce  cérébrale  el  les 
prolongements  qui  établissent  des  communications  entre 
elles  sont  en  voie  de  développement.  Ce  développement  ne 
se  complétera  qu’après  des  mois  et  des  années  : c’est  dire 
que  l’association  fait  défaut  chez  le  jeune  enfant  et  que  le 
raisonnement  et  le  sentiment  n’ont  rien  à faire  dans  son 
éducation.  Son  éducation  doit  consister  essentiellement 
dans  la  discipline  des  réflexes  destinée  à régulariser  les 
fonctions  de  nutrition,  l’alimentation,  les  excrétions.  Dans 
ces  dernières  années  on  a mis  en  valeur  la  discipline  de 
l’allaitement  au  profit  de  la  mère  et  de  l’enfant.  La  disci- 
pline a le  même  avantage  dans  toutes  les  activités  de 
l’enfant.  La  commodité  qu’il  en  éprouve  lui  fait  recon- 
naître par  la  suite  d’une  manière  automatique  la  néces- 
sité de  l’autorité  parentale  et  le  profit  de  l’obéissance 
auxquelles  il  s’habitue  sans  peine.  Ce  n’est  que  lors<jue 
la  discipline  a établi  l’obéissance  comme  la  réaction  la 
plus  avantageuse  que  la  sympathie  filiale  peut  se  déve- 
lopper d’une  manière  conforme  au  milieu. 

Les  enfants  ne  sont  pas  des  miniatures  d’hommes 
adultes  ' ; ils  en  sont  très  différents  par  la  morphologie  et 

(1)  Nathan  Oppenlieiiu.  The  development  of  lhe  child,  18i.t8. 
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la  slruclure  de  la  plupart  de  leurs  organes,  par  l’état 
rudiuieii taire  de  certains  organes  qui  se  développeront 
plus  tard  et  par  l’activité  d’autres  organes  destinés  à 
s’atrophier.  Il  ne  faut  pas  les  traiter  au  point  de  vue 
physi(jue  ni  au  point  de  vue  psychique  comme  des  adultes, 
et  il  ne  faut  pas  leur  attribuer  des  idées  et  des  jugements 
d’adultes.  Ces  réserves  sont  particulièrement  applicables 
à la  direction  de  l’instinct  sexuel. 

Comme  on  l’a  fait  remarquer  l’ignorance  est  à la  fois 
force  et  faiblesse.  Elle  n’est  pas  toujours  négative  de  l’ac- 
tivité, tant  s’en  faut.  L’ignorant  confiant  dans  ses  juge- 
ments, sans  scrupule  sur  leur  contenu  et  sur  leur  portée, 
sans  timidité  dans  l’exécution,  ne  trouve  aucun  obstacle  à 
la  satisfaction  de  ses  désirs.  L’ignorance  est  le  terrain  le 
plus  favorable  au  développement  du  vice.  On  n’est  pas 
étonné  d’entendre  déplorer  l’absence  d’éducation  relative 
à la  fonction  sexuelle  : on  peut  dire  en  effet  qu’actuelle- 
ment  l’enfant  ne  peut  en  général  rien  apprendre  que  s’il 
est  témoin  du  vice.  Les  parents  souvent  ignorants  eux- 
mêmes,  laissent  aux  camarades  le  soin  d’instruire  leurs 
enfants  ; et  dans  cette  direction,  ce  sont  les  plus  pervers 
qui  ont  le  plus  de  tendance  à parler  et  à agir.  Les  enfants 
sont  envoyés  sans  avertissement  dans  les  écoles  oii  ils 
s’instruisent  par  la  participation  au  mal,  par  de  mauvaises 
conversations,  par  de  mauvaises  lectures;  et  les  conclu- 
sions qu’ils  tirent  des  découvertes  collectives  sont  néces- 
sairement erronées  et  nuisibles.  Des  notions  justes  leur 
inspireraient  l’horreur  de  l’impureté  et  de  ses  consé- 
quences pour  eux-mêmes,  pour  ceux  à qui  ils  devront 
s’associer  et  pour  leur  descendance. 

La  plupart  des  moralistes  et  des  éducateurs  gardent 
sur  cette  matière  un  silence  qu’ils  croient  prudent.  Jou- 

(I)  (îcrard  Varet.  I.'irpwrunce  el  i irréflexion,  essai  de  psycholo- 
gie objective,  I8U().  (Paris  F.  Alcan.) 


KDI'CATIOX  ET  IIYCIEN'E  SEXUEEEES 


-28i) 


bei't  libère  la  famille  de  tout. devoir  et  aussi  les  éduca- 
teurs : « Il  ue  faut  pas,  dit-il,  que  les  pères  ni  que'  les 
maîtres  paraissent  se  mêler  de  ranimalité  des  jeunes 
gens.  Renvoyez  cette  sale  et  importante  matière  au  con- 
fesseur qui  peut  seul  la  traiter  sans  souillure  pour  l’élève 
et  pour  lui,  parce  que  Dieu  intervient  et  se  place  entre 
eux  *.  » C’est  le  même  pour  qui  « toute  vérité  n’est  pas 
bonne  à dire,  car  dite  seule  et  isolée  elle  peut  conduire 
à l’erreur  et  à de  fausses  consé<[uences  ; mais  toutes  les 
vérités  seraient  bonnes  à dire  si  on  les  disait  ensemble 
et  si  on  avait  une  égale  facilité  de  les  persuader  toutes  à 
la  fois  ))  11  me  semble  que  sur  l’hygiène  sexuelle  on 
peut  réunir  assez  de  vérités  pour  (ju’elles  paraissent, 
même  aux  ennemis  des  vérités  isolées,  bonnes  à dire. 

Cliez  les  sujets  prédisposés  par  une  hérédité  défectueuse 
ou  une  débilité  congénitale,  à une  excitabilité  morbide, 
on  peut  craindre  les  effets  d’une  éducation  précoce.  Mais 
il  faut  avoir  présent  à l’esprit  que  si  une  éducation  pré- 
coce peut  présenter  des  dangers,  des  surprises  précoces 
sont  aussi  à craindre. 

Lors(ju’il  y a une  (juinzaine  d’années  Lasègue  donna 
le  nom  de  cérébraux  aux  individus  tqui  à la  suite  d’un 
traumatisme  céphalique  présentent  des  bizarreries  de 
caractère  ou  bien  ce  ({u’il  appelait  le  délire  par  accès,  on 
a pu  croire  qu’il  avait  découvert  des  faits  nouveaux  ; en 
réalité  il  n'avait  trouvé  (ju’un  nom.  Le  rajqiort  des  per- 
versions instinctives  avec  les  traumatismes  cérébraux  était 
bien  connu  des  aliénistes  : Prichard*,  entre  autres,  l’avait 
signalé  d’une  fauon  bien  expresse  ; et  il  avait  même  relevé 


(1)  J.  .Ioul)eiT.  rniséeti.  0®  éd.,  litre  XXII. 

(!’)  Ibid.,  titres  XI,  XVIll. 

(3)  Lîisèiriic.  Les  céi‘él>rtn/.r  [Aveh.  r/éii.  de  )iiêdeci)ie,  iHSi)-.  É/iides 
médic(des,  KS8i,  l.  I,  p.  .TOT). 

(4)  l’ricliard.  On  (lie  dl/J’ereiil  fonns  o/'  insunih/  in  relalioii  lo 
Jurisiiriidence,  181‘3,  p.  01. 
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que  les  lainilles  ne  s’y  trompaient  pas.  Que  ce  rapport 
soit  une  notion  populaire  depuis  longtemps,  c’est  un  fait 
qui  s’est  inscrit  dans  notre  langue. 

Le  verbe  toquer  est  une  ancienne  forme  de  toucher,  et 
est  comme  lui  synonyme  de  blesser,  offenser,  frapper, 
aussi  bien  au  propre  qu’au  figuré;  il  s’applique  d’ailleurs 
encore  à des  traumatismes  particuliers  de  la  tête  : les 
béliers,  les  chevreaux  se  toquent.  La  science  populaire 
s’est  encore  fixée  dans  une  autre  formule  métaphorique. 
L’expression  « il  a reçu  un  coup  de  marteau  sur  la  tête  » 
peut  servir  à constater  qu’un  individu  est  touché  au  cer- 
veau ou  toqué,  ou  que  dans  telles  conditions  de  choc 
moral  il  a eu  un  ébranlement  capable  de  changer  son 
fonctionnement  cérébral  : il  a été  frappé.  Au  point  de  vue 
de  l’histoire  de  la  psychiatrie,  les  toqués  sont  bien  légiti- 
mement les  ancêtres  des  cérébraux,  et  au  point  de  vue 
de  l’étiologie  et  de  la  clinique,  ce  sont  leurs  frères. 

Le  sens  de  l’expression  de  « toqués  w est  plus  étendu 
que  celui  que  Lasègue  a attribué  à celle  de  « cérébraux  », 
puisqu’elle  comprend  les  victimes  du  choc  moral  comme 
le  constate  bien  précisément  le  langage  vulgaire  ; on  se 
toque  d’une  idée,  d’un  sentiment,  d’une  personne. 

C’est  donc  une  notion  courante  que  les  chocs  moraux 
aussi  bien  que  les  chocs  physiques,  peuvent  provoquer 
des  troubles  mentaux,  qui  dilïerent  de  la  folie  habituelle, 
délirante,  incohérente,  violente,  et  qui  caractérisent  les 
tO(jués  et  les  cérébraux. 

En  faisant  ailleurs  ^ l’histoire  du  rôle  que  jouent  les 
émotions  dans  l’étiologie  des  troubles  mentaux,  j’ai  déjà 
relevé  la  part  importante  qu’elles  prennent  à la  produc- 
tion de  la  folie  et  des  émotivités  morbides  ; j’ai  déjà  relevé 
l’iniluence  particulièrement  active  qu’elles  peuvent  avoir 

(1)  Ch.  Férc.  La  palholof/ie  deti  émotions,  1802,  p.  226,286,325,421 
et  424. 
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chez  les  curants  qui,  à la  suite  tl’iiue  éiuoliou  pcuveuL 
rester  pour  la  vie  sujets  à une  éiuotivitc  luorbide  pcrma- 
uente.  Actuellemeut,  je  vomirais  appeler  l’atteutiou  sui- 
des faits  d’uu  ordre  particulier. 

Les  petites  filles  qui  figurent  dans  les  affaires  d’atten- 
tats aux  uueurs  sont  souvent  prédisposées  en  ijuehjue 
sorte  à ces  accidents  par  des  conditions  héréditaires  ou 
congénitales  particulières,  qui  se  trahissent  dans  leur 
physionomie  et  dans  leur  allure  par  une  précocité  qui, 
par  son  contraste  avec  le  développement  général,  paraît 
exercer  un  attrait  particulier  sur  les  débauchés  (jui 
viennent  à les  rencontrer.  Mais  en  dehors  de  cette  catégorie 
de  victimes  désignées  d’avance,  et  qui  assez  souvent  ne  se 
plaignent  guère  d'un  accident  qui  n’a  fait  cliez  elle 
qu’accélérer  le  développement  du  vice,  si  elles  n’y  sont 
pas  forcées  par  les  circonstances,  il  en  est  d’autres  qui 
sont  surprises  dans  la  placidité  absolue  de  l’innocence,  et 
chez  lesquelles  non  seulement  une  tentative  coupable, 
mais  un  simple  contact  ou  la  vue  d’une  scène  imprévue 
constitue  un  traumatisme  qui  ébranle  délinitivement  leur 
être  intellectuel  et  moral  b 

Observation  XXIH.  — B...  a 3)1  ans,  elle  est  mariée  depuis 
H ans.  On  ne  relève  dans  sa  famdle  aucun  antécédent  névro- 
pathique. Son  père  et  sa  mère  vivent  en  bonne  santé,  ainsi  (pie 
ses  trois  frères,  tille  a eu  deux  enfants,  un  gartmn  âgé  de 
13  ans  et  une  lille  de  11  ans.  La  petite  lille  a eu  la  danse  de 
Saint-Guy  il  y a deux  ans,  à la  suite  d’une  frayeur.  Le  garçon 
n’a  jamais  eu  de  troubles  nerveux  caractérisés,  mais  le  père 
l'accuse  d'une  timidité  morbide. 

B...  est  née  à terme  bien  conformée,  et  elle  n’a  jamais  eu 
aucun  trouble  nerveux  dans  son  enfance,  a été  ju-opre  de 
bonne  heure,  a marché  et  parlé  <à  un  temps  convenable,  elle  a 
été  réglée  à 13  ans  et  toujours  régulièrement  depuis.  A partir 

(1)  Ch.  Foré.  Coiürib.  à l'Iünloire  du  choc  moral  chez  le.s  enf'anis 
(liulL  de  la  Soc.  de  méd.  meaUdede  llel;/if/ue,  IS'.i-i.  p.  3:3;’,). 
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de  l’àge  de  Ki  ans,  on  a remanjué  chez  elle  des  périodes  de 
dépression  qui  se  renouvelaieiiL  à propos  d’une  émotion,  d’une 
l'aligue,  d’une  indisposition,  etc.,  et  sur  lesquelles  son  mari  n’a 
obtenu  des  éclaircissements  que  depuis  peu  d'années.  11  avait 
remarqué  que  dans  ces  périodes  de  tristesse,  elle  semblait 
éprouver  en  face  de  lui  un  sentiment  de  crainte.  Il  se  décida  à 
l’interroger  et  voici  ce  qu'il  apprit  après  de  longs  détours. 
M"‘®  B...  avait  à peine  3 ans,  lorsqu'elle  fut  un  jour  laissée  à la 
garde  d’un  Jardinier,  déjà  <ùgé,  qui  avait  toute  la  confiance  de 
la  famille.  Après  l’avoir  caressée  comme  il  en  avait  l’habitude, 
cet  homme  lui  prit  la  main  qu'il  introduisit  dans  son  pantalon, 
Bien  qu’elle  ne  pût  rien  comprendre  à ce  contact,  elle  fut  prise 
d’une  terreur  violente  et  s’enfuit  en  poussant  des  cris.  Elle  se 
calma  cependant  assez  vite,  et  elle  croit  elle-même  avoir  oublié 
ce  qui  s’était  passé  ; cependant  à partir  de  cette  époque  elle 
avait  une  répulsion  inconsciente  pour  la  société  d'un  homme 
seul,  et  elle  n’exceptait  pas  son  père.  Elle  croit  que  jusqu’à 
l'époque  de  la  puberté,  le  souvenir  de  cette  scène  ne  s'était 
jamais  représenté  à sou  esprit.  A cette  époque,  à la  suite  d’une 
déception  à une  distribution  de  prix,  il  lui  vint  l’idée  qu’elle  ne 
serait  jamais  bonne  à rien  faire  comme  les  autres  et  pour  la 
première  fois  elle  se  souvint  de  l’ancien  attentat;  ce  souvenir 
fut  tout  de  suite  suivi  de  l’idée  qu’elle  n’était  pas  ])ure  et  qu'elle 
ne  devait  pas  se  marier.  Elle  tourna  dans  ce  cercle  d’idées 
tristes  pendant  quelques  jours  ; puis  tout  se  dissipa. 

Mais  à partir  de  cette  épocjuc,  chaque  fois  qu’elle  eut  à souf- 
frir d’une  émotion  pénible,  d'un  trouble  digestif,  d’une  indis- 
position quelconque,  d'une  fatigue,  le  même  cortège  d’idées 
d’indignité  se  reproduisit  avec  accompagnement  de  troubles  de 
dépression  générale,  d’inappétence,  d'insomnie,  de  refroidisse- 
ment des  extrémités,  plus  ou  moins  intenses  et  plus  ou  moins 
durables.  Quelquefois  ces  accidents  durèrent  deux  semaines  ; 
c’était  surtout  lors(pie  la  cause  occasionnelle  coïncidait  avec  la 
période  menstruelle.  C'est  dans  une  de  ces  crises  que,  sous 
l’inlluence  de  l’angoisse,  elle  alla  trouver  son  confesseur,  qui 
eut  la  prudence  de  la  rassurer,  en  lui  disant  qu’il  ne  savait 
pas  quel  mal  elle  avait  pu  faire,  que  d’ailleurs  sa  volonté  n y 
avait  été  pour  rien  et  qu’elle  n’avait  qu’à  ne  plus  penser  à cette 
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aventure  mystérieuse.  Elle  lut  quelques  mois  plus  tran(juille,  et 
put  subir  plusieurs  contrariétés  assez  intenses  sans  que  la  crise 
mélancolique  avec  idées  d’indignité  se  rcproduisisît.  Elle 
avait  17  ans  quand  elle  fit  cet  aveu.  Peu  à peu  les  choses  repri- 
rent leur  cours  et  trois  ans  plus  tard,  lorsqu’il  s’agit  de 
mariage,  les  accidents  prirent  une  nouvelle  intensité.  Cei)en- 
dant  le  prêtre  (lui  avait  réussi  pour  un  temps  à vaincre  scs 
craintes  intervint  de  nouveau  spontanément  et  parvint  à la 
convaincre  encore  que  non  seulement  elle  n’avait  rien  à se 
reprocher,  mais  qu’elle  n’avait  à faire  aucun  aveu  qui  ne  pou- 
vait servir  <pi’à  provoquer  un  scandale.  Pendant  les  premières 
années  qui  suivirent  son  mai’iage,  il  ne  se  produisit  aucun 
accès  de  dépression,  les  idées  d’indignité  n’avaient  même  pas 
reparu  à propos  de  ses  deux  accouchements.  Ce  n’est  que  deux 
ans  plus  tard  qu’à  propos  d’une  angine  de  son  tils,  elle  fut 
obligée  de  passer  des  nuits  sans  sommeil  : sous  rinllucnce  de 
la  fatigue  et  des  préoccupations,  le  souvenir  du  Jardinier  s’im- 
posa de  nouveau  avec  intensité  et  depuis  ce  moment  les  périodes 
de  dépression  sont  devenues  plus  durables,  quelques-unes  se 
sont  prolongées  plusieurs  mois.  Ce  sont  les  accidents  qui  attei- 
gnent ses  enfants  qui  ont  l’action  la  plus  manifeslesurla  durée 
et  l’intensité  des  accès.  C’est  dans  un  de  ceux-là  qu’elle  se  réso- 
lut à s'accuser  à son  mari  qui  l’interrogeait  vainement  depuis 
longtemps,  [.es  consolations  (jui  lui  furent  prodiguées  et  la 
négation  de  toute  culpabilité  déterminèrent  une  nouvelle  accal- 
mie do  IS  mois.  Mais  les  accès  se  sont  reproduits  depuis,  et 
bien  cpie  les  aflirmations  de  son  mari  la  soulagent  manifeste- 
ment, M™''  B...  reste  encore  pendant  plusieurs  jours  à soulfrir 
d'une  dépression  des  plus  j)énibles.  Ces  manifestations  se  produi- 
sent toujours  dans  des  conditions  d’alfaiblissement  physi(juc. 
Pourra-t-on,  en  se  préoccupant  de  ces  conditions  pbysicjues, 
réussir  à détruire  les  effets  du  choc?  C’est  ce  que  l'avenir  mori- 
trera  seul,  mais  l’intérêt  du  fait  au  point  de  vue  psycholo- 
gique ne  peut  pas  être  altéré  par  la  marche  ultérieure. 

OnsEiiVATiON  XXIV.  — M»''  C...  a 20  ans.  Elle  appartient  à une 
famille  arthritique  ; son  père  est  goutteux  et  sa  mère  a du 
rhumatisme  déformant,  son  oncle  maternel  est  diabétique.  On 
ne  connaît  pas  d’exemples  de  névropathies  ni  de  psychopathies 
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dans  la  lamillc,  ni  aucun  cas  lcratologiqnc.  M"®  G...  csl  (ille 
nni(|ue,  son  porc  avait  :il  ans  et  sa  mère  ‘i9  quand  elle  est  née. 
Fdle  est  venue  à terme  dans  de  bonnes  conditions  et  bien  con- 
i'ormée  ; elle  s’est  bien  développée,  a marclié  et  parlé  à l’àge 
voulu,  a été  propre  de  bonne  heure  et  n’a  présenté  aucun 
trouble  névropathi(}ue  dans  ses  premières  années  ; elle  a été 
réglée  à 12  ans,  et  l’a  toujours  été  depuis  régulièrement  et  sans 
douleurs. 

C’est  une  grande  belle  lille,  d’une  physionomie  remarquable- 
ment régulière  sans  aucune  maHbrmalion  accessible  ou  connue 
de  sa  lamille,  sauf  à chaque  oreille  une  pointe  de  Darwin  bien 
marquée.  .Jusqu’à  la  puberté  elle  n’avait  fait  aucune  maladie  ; 
c’est  entre  10  et  18  ans  qu’elle  a eu  la  rougeole  et  la  scarlatine. 
Mais  depuis  la  deuxième  menstruation,  elle  est  plongée  dans 
un  état  de  dépression  mélancolique  qui  subit  des  atténuations 
et  des  exacerbations,  mais  n’ofl’re  jamais  de  rémissions  com- 
plètes. Le  début  en  a été  brusque  et  d’autant  plus  frappant 
qu’auparavant  elle  était  gaie,  enjouée  et  d’une  intelligence 
remarquable. 

Elle  était  au  troisième  jour  de  ses  règles,  le  dernier  si  on 
considère  son  habitude  ultérieure,  lorsqu’on  rapporta  à la 
maison  son  père  qui  venait  de  faire  une  chute  ; il  avait  une 
simple  entorse  et  l’émotion  qu’elle  éprouva  ne  fut  pas  très 
intense  ; elle  avait  antérieurement  éprouvé  des  émotions  assez 
fortes  dans  des  circonstances  plus  graves.  A partir  de  ce 
moment  elle  conserva,  suivant  l'expression  de  sa  mère,  un  air 
réfléchi  et  on  ne  la  vit  plus  sourire,  elle  répondait  correctement 
et  doucement,  mais  ne  prenait  guère  part  spontanément  à la 
conversation  ; elle  paraissait  avoir  conservé  son  intelligence, 
mais  son  institutrice  remarquait  un  défaut  d’attention  qui  ne 
tarda  pas  à inlluencer  ses  progrès.  On  pensa  que  tout  ce 
changement  devait  être  mis  sur  le  compte  de  l’arrêt  des  règles 
qui  s’était  produit  an  moment  de  l’accident  ; mais  les  époques 
suivantes  n’amenèrent  qu’une  légère  recrudescence,  et  aucune 
amélioration  ne  leur  succéda.  Sa  conduite  vis-à-vis  de  ses  pro- 
ches ne  subit  aucune  alléraüon,  elle  était  douce,  facile  à vivre 
comme  autrefois  ; on  remarqua  seulement  qu’elle  remplissait 
ses  devoirs  religieux  avec  un  soin  inaccoutumé,  qu’elle  mettait 
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plus  (le  soiu  à se  retulre  utile,  qu’elle  cherchait  l’occasiou  ilc 
(loiiuer  aux  pauvres,  de  rendre  des  petits  services  à des  per- 
sonnes dont  elle  ne  paraissait  pas  se  soucier  autrefois.  Ce  ne 
l'ut  (pi’apri''S  plusieurs  mois,  avec  hieu  des  prii'-res  et  bien  des 
larmes,  (pic  sa  imjre  put  obtenir  une  conlidence. 

Elle  avait  o ans  et  quelques  mois  lorsqu'un  jour  on  la  laissa 
seule  avec  une  bonne  pour  la([uelle  elle  avait  une  antipathie 
invincible  et  avec  laquelle  elle  ne  restait  qu’à  regret  ; dès 
(lu’clle  (itait  seule  avec  elle  les  jeux  cessaient,  rien  ne  pouvait  la 
distraire.  Cette  lille  Unit  cependant  ce  jour-là,  à force  de 
caresses,  à la  maintenir  sur  ses  genoux  et  elle  se  livra  sur  elle  à 
des  attouchements  que  l’enfant  supporta  quelques  instants,  puis 
tout  à coup  elle  s’échappa  et  alla  s’enfermer  dans  une  pièce  d’où 
elle  ne  sortit  que  lorsqu’elle  entendit  sa  mère  rentrer.  Le  cha- 
grin qu’elle  parut  éprouver  fut  attribué  à l’antipathie  bien 
connue  et  on  l’oublia  d’autant  plus  facilement  que  la  domes- 
tique trouva  un  prétexte  pour  partir  au  bout  de  quelques  jours. 

L’enfant  semble  avoir  oublié  complètement  cette  scène  qui 
ne  se  reproduisit  plus  dans  son  esprit  pendant  des  années.  Au 
moment  où  on  rapporte  son  père  blessé,  l’idée  lui  vint  tout  à 
coup  que  c’était  le  châtiment,  qu’elle  s’était  prêtée  à une  infa- 
mie, qu’elle  n’avait  plus  droit  à aucune  joie,  qu’une  vie  d’abné- 
gation et  de  dévouement  pouvait  seule  racheter  sa  faute. 

Depuis  cette  époque  sa  mère  a tout  fait  pour  provoquer  de  la 
part  des  personnages  les  plus  autorisés,  les  remontrances  et  les 
démonstrations  les  plus  propres  à rassurer  sa  conscience,  rien 
n'a  changé.  Les  conseils  médicaux  les  plus  judicieux  ont  été 
suivis  avec  ponctualité  sans  aucun  succès.  Le  seul  chaugement 
(|u’ou  ait  obtenu,  c’est  ([ue  M"®  G...  a pris  des  habitudes  de  tra- 
vail; elle  s’occupe  sans  cesse  du  ménage,  des  travaux  d’aiguille, 
de  lecture  d'œuvres  d’histoire  ou  de  ])iété  ; elle  entoure  sa 
famille  et  ses  amis  des  attentions  les  plus  dévouées;  mais  toute 
joie  lui  est  interdite,  elle  se  rachète.  Elle  obéit  sans  réserve  aux 
désirs  de  scs  parents,  soigne  sa  toilette,  fréquente  au  besoin  les 
lieux  de  plaisir;  il  n’y  a guère  qu’un  point  sur  le<|uel  sa  résis- 
tance est  formelle,  c’est  le  mariage. 


Ces  deux  faits  concordent  pour  montrer  (|u’un  choc 
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moral,  même  lorsque  ses  effets  immédiats  ont  été  à peu 
près  nuis,  peut  à longue  échéance,  principalement  à 
l’époque  de  la  puberté,  être  ravivé  en  quelque  sorte  par 
un  choc  moral  d’une  nature  tout  à fait  différente,  ou  par 
des  conditions  de  dépression  physique  et  entraîner  des 
troubles  qui  pour  être  tardifs  n’en  sont  pas  moins  perma- 
nents. 

Les  chocs  moraux  de  l’enfance  peuvent  encore  avoir 
pour  etîet  d’influencer  la  marche  d’affections  mentales 
qui  en  paraissent  indépendantes.  Une  dame  que  j’ai 
observée  avec  le  docteur  Bénard  avait  été  victime  d’attou- 
chements coupables  vers  l’âge  de  cinq  ans.  Cet  attentat 
qui  avait  paru  ne  laisser  aucune  tracé  et  qui  était  resté 
ignoré,  manifesta  son  influence  au  cours  d’une  attaque 
de  folie  puerpérale  pendant  laquelle  il  a provo(|ué  plu- 
sieurs tentatives  de  suicide  par  empoisonnement  et  par 
précipitation  dont  la  dernière  a réussi.  Il  existait  dans  ce 
cas  une  hérédité  très  chargée. 

Les  conclusions  à tirer  de  ces  faits  sont  complexes.  Le 
pronostic  des  chocs  moraux  de  l’enfance  doit  être  tout 
aussi  réservé  que  celui  des  chocs  traumatiques.  Dans 
l’appréciation  des  responsabilités  matérielles  d’un  attentat 
on  ne  doit  pas  tenir  seulement  compte  des  effets  primitifs, 
mais  aussi  des  chances  qui  restent  à courir.  Mais  rensei- 
gnement le  plus  urgent  qui  s’en  dégage  c’est  que  les 
enfants  trop  jeunes  pour  comprendre  et  se  défendre  ne 
doivent  pas  être  perdus  de  vue  par  leurs  parents. 

A mesure  qu’ils  se  développent,  il  n’est  pas  douteux 
qu’il  devient  plus  sage  de  les  prémunir  par  des  avertisse- 
ments opportuns.  Mais  c’est  justement  de  cette  opportu- 
nité qu’il  est  difficile  de  donner  la  formule,  en  raison  de 
la  difficulté  d’établir  une  entente  sur  cette  question  entre 
un  adulte  et  un  enfant. 

L’évolution  de  l’instinct  a fait  la  fonction  sexuelle  la 
plus  privée  de  toutes;  l'éducation  du  sexe  doit  être  faite 
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dans  la  l'aniille.  Il  est  plus  facile  de  rendre  par  Pédii- 
calion  les  enfants  capables  de  résister  <à  la  tentation  que 
de  supprimer  les  causes  de  la  tentation  ; mais  il  faut  se 
garder  de  provoquer  la  tentation  par  des  avis  donnés  mal 
à propos. 

Un  enseignement  collectif  relatif  à l’instinct  sexuel  serait 
nécessairement  déplorable  puisqu’il  aurait  pour  premier 
elTet  d’alfaiblir  à un  degré  quelconque  le  caractère  privé 
de  la  fonction  sexuelle.  S’il  est  dangereux  en  ces  matières 
d’exciter  la  curiosité  individuelle  il  est  encore  plus  dan- 
gereux d’exciter  la  curiosité  collective. 

Des  avis  relatifs  à la  fonction  sexuelle  paraissent  hors 
de  propos  tant  que  l’instinct  sexuel  n’est  pas  é^millé.  Ce- 
pendant il  n’est  pas  douteux  que  les  perversions  sexuelles 
sont  souvent  éveillées  avant  l’établissement  de  la  fonction, 
avant  la  puberté.  Sous  prétexte  qu’ils  n’ont  pas  d’instinct 
sexuel  et  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  procurer  de  véritables 
sensations  sexuelles,  on  traite  souvent  les  enfants  comme 
s’ils  n’avaient  pas  du  tout  d’organes  sexuels. 

L’enfant  imite  les  gestes  avant  de  comprendre  la 
parole  ; il  reste  plus  sujet  à l’inlluence  de  l’exemple  qu’à 
celle  du  conseil.  Il  faut  lui  éviter  tout  spectacle  qui 
puisse  appeler  son  attention  sur  une  fonction  qu’il  ignore. 
Ce  n’est  pas  la  crainte  qui  est  la  base  de  l’obéissance 
légitime  et  féconde  au  point  de  vue  de  l’évolution  ; c’est  la 
sympathie.  La  sympathie  est  la  force  la  j)lus  irrésistible 
dont  dispose  l’éducation.  Cette  sympathie,  l’enfant  ne 
peut  l’acquérir  que  dans  l’atmosphère  de  calme  et  de  dou- 
ceur dont  seule  sait  l’entourer  la  tendresse  maternelle. 
C’est  dans  cette  atmosphère  où  tout  lui  sourit  et  le  caresse, 
qu’il  s’imprègne  de  conliance.  C’est  par  leurs  gestes  que 
la  bonté  et  la  sincérité  sont  contagieuses.  L’enfant  assez 

(1)  J.-lî.  Bouvier.  lUftser/a/io  in  se.rtinn  decalogi  pi'æceptinn  et. 
siipplemenlnm  ad  Imclalum  de  nmlrimonio,  l;i”  éd.,  ISoS.  p.  7'2. 
Uebreyae.  Mœchiulorjie,  elc.,p.  11>8, 
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conliant  pour  ne  rien  cacher  parce  qu’il  aime  ceux  (jui 
l’aiment,  peut  être  préservé  des  écarts  de  la  nature,  et  il 
peut  apprendre  de  bonne  heure  la  gravité  de  la  fonction 
sexuelle.  Aujourd’hui,  dans  l’enseignement  le  plus  élé- 
mentaire, on  apprend  le  rôle  de  l’œuf  dans  la  reproduc- 
tion des  plantes  et  des  insectes,  on  apprend  que  la  géné- 
ration est  suivie  de  mort  dans  un  bon  nombre  d’espèces  ; 
on  est  préparé  à comprendre  par  analogie  la  génération 
des  especes  supérieures  et  à se  laisser  pénétrer  de  l’idée 
(jue  ramoiir  n’est  pas  un  jeu.  Les  écarts  accidentels  peu- 
vent servir  de  prétexte  aux  développements  propres  à 
illustrer  cette  notion.  Ces  écarts,  il  ne  faut  ignorer  ni  leur 
existence,  ni  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  pro- 
duisent, ni  leurs  conséquences. 

L’onanisme  qui  se  manifeste  fréquemment  chez  les 
très  jeunes  enfants,  provoque  souvent  des  troubles 
importants  de  la  santé  générale,  et  il  est  souvent  le  point 
de  départ  de  perversions  sexuelles  ultérieures.  La  pré- 
vention de  mauvaises  habitudes  est  plus  facile  que  leur 
guérison.  Les  parents  qui  laissent  se  développer  une  ten- 
dance commettent  une  lourde  faute.  Elle  est  souvent  pro- 
voquée parles  nourrices  qui  trouvent  commode  de  calmer 
l’agitation  par  des  chatouillements.  Des  irritations  locales, 
dues  à la  longueur  et  à l’étroitesse  ,du  prépuce  qui  laisse 
accumuler  des  produits  de  sécrétion,  à la  présence  d’impu- 
retés par  défaut  de  propreté,  peuvent  provoquer  des 
réllexesqui  aboutissent  par  la  répétition  à des  habitudes. 
Une  surveillance  étroite  est  nécessaire.  Les  enfants  peu- 
vent apprendre  que  des  mouvements  de  défense  ou  de 
réaction  quelcomjue  contre  une  irritation  locale  sont 
malpropres  ou  inconvenants,  et  qu’ils  ne  doivent  pas  faire 
seuls  ce  qu’ils  ne  se  permettent  pas  de  faire  devant  les 
autres.  Mais  lorsque  les  tendances  se  sont  manifestées,  il 
faut  se  défier  des  goûts  de  solitude.  « Le  défaut  de  soins 
et  le  désoi'dre  alfectent  d’abord  le  corps  puis  l’îune  de 
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l’homme.  Les  gens  soigneux  sont  délivrés  de  beaucoup 
de  lenlalions  » Les  habitudes  d’hygiène  , surveillées 
avec  discrétion,  peuvent  permettre  un  contrôle  souvent 
eriicace. 

Le  travail  de  la  puberté,  qui  éveille  de  nouvelles  émo- 
tions et  de  nouvelles  idées,  entraîne  souvent  un  trouble 
de  l’équilibre  mental  et  des  curiosités  malsaines.  Tout 
malaise  entraîne  un  besoin  d’agitation.  L’onanisme  est 
plus  souvent  un  symptôme  qu’une  cause  de  malaise. 
Lcsris([ues  sont  d’autant  plus  grands  que  les  impressions 
sexuelles  plus  fortes  (juc  toutes  les  autres  peuvent  déter- 
miner des  associations  susceptibles  de  pervertir  à jamais 
l’instinct  sexuel.  Les  pollutions  sont  bien  faites  pour 
exciter  la  curiosité.  Leur  constatation  mérite  de  provoquer 
des  explications  au  même  titre  que  les  premiers  signes  de 
menstruation.  C’est  le  moment  de  ne  pas  laisser  perdre 
de  vue  que  le  contrôle  des  instincts  est  le  commencement 
et  la  lin  de  l’éducation.  Les  tendances  à la  provocation 
doivent  être  prévenues  par  des  avertissements  sur  les  in- 
convénients ou  les  dangers  de  l’onanisme.  J.  Paget  en- 
seigne que  la  masturbation  ne  fait  ni  plus  ni  moins  de 
mal  (jue  le  coït  pratiqué  dans  la  même  fréquence,  dans  les 
mêmes  conditions  de  santé  générale,  d’âge  et  de  circons- 
tances^. Ce  qui  revientà  dire  ([ue  chez  les  adolescents  elle 
n’est  pasjustiliéc  et  qu’elle  est  dangereuse  parce  qu’elle 
passe  facilement  à l’état  d’habitude,  et  quecette  babilude 
court  de  grands  risques  de  mener  aux  excès  les  plus  dé- 
sordonnés, parce  que  le  moyen  de  satisfaction  est  sans 
cesse  à la  disposition  du  sujet.  L’excitation  doit  être  com- 
battue par  l’exercice  physique  et  par  l’occupation  de  l’es- 
prit qui  provo([uent  un  sommeil  profond.  On  doit  éviter  le 


(1)  S. -T.  Dutton.  Social  phaseï^  of  educûlion  in  llie  scliool  and  Uæ 

home.  N.  Y.,  p.  ‘62. 

(2)  J.  Paget.  Clinicul  lectures  and  essaj/s,  l-SÏ;.),  p.  28i. 
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séjour  au  lit  sans  sommeil,  le  déeubilus  dorsal,  eerlaius 
exercices  comme  l’équitation,  les  aliments  et  les  boissons 
excitantes,  la  constipation  et  la  réplétion  de  la  vessie.  Les 
habitudes  d’onanisme,  dont  on  a peut-être  exagéré  les 
inconvénients  immédiats,  qui  sont  loin  d’être  constants, 
mais  sont  souvent  liés  à des  conditions  individuelles  b 
ont  surtout  pour  cllet  une  dépression  physique  ou  psy- 
chique plus  ou  moins  intense ‘h  Les  plus  optimistes  recon- 
naissent que  la  masturbation  cause  fréquemment  la 
neurasthénie.  Ces  états  de  dépression  jouent  un  rôle 
important  dans  le  développement  des  névroses  chez  les 
sujets  prédisposés^.  On  les  voit  constituer  un  véritable  état 
de  confusion  mentale,  et  ils  jouent  un  rôle  important 
dans  les  folies  de  l’adolescence,  les  hébéphrénies.  Ils  ne 
sont  pas  non  plus  sans  conséquences  locales;  Cross  les 
accuse  de  provoquer  les  pollutions  fréquentes,  la  sperma- 
torrhée, la  spermatorrhagie,  l’irritabilité  du  col  de  la 
vessie;  llicord,  Philips,  Lallemand et  d’autres”  les  ont 
accusés  de  produire  des  rétrécissements  de  l'urètre. 

La  masturbation  est  aussi  nuisible  à l’adulte.  Chez  la 
femme  elle  présente  des  accidents  locaux  variables  suivant 
la  localisation  des  attouchements  (clitoris,  vagin,  utérus). 

Sous  le  nom  d’auto-érotisme,  llavelock  Ellis®  a décrit 
des  phénomènes  d’émotion  sexuelle  spontanée,  éveillée 
en  l’absence  de  stumulus  provenant  soit  directement, 
soit  indirectement  d’une  autre  personne.  Cette  émotion 

(1)  Deslamies.  De  l'unanisme  el  des  au/ res  a/)us  vénériens  dans 
leurs  rapporls  avec  la  san/é,  18;55,  p.5i. 

(2)  S. -11.  Rnwe.  The  physical  na/ure  of  child,  I8i)0,  p.  130,  139. 

(3)  .lacol)!.  On  maslurbaüon  and  hysleria  in  young  children  [Ann. 
journ.of  obsle/rics,  1876.  ^’lll.  p.  395,  IX.  p.  218. 

(il  Lallciiiaud.  Des  pertes  séminales  involontaires,  1,  p.  i79. 

(5)  Gross.  .1  practical  trealise  on  impotence  and  sterility,  etc.,  1887, 
p.  23. 

(6)  llavelock  Ellis.  Studies  in  Vsychology  of  sex.,  t.  II. 
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auLochloiie  se  iiuiniresle  g’éiiéralemcnl,  par  la  inasUir- 
balioii.  Ellis  reconnaît  que  les  phénomènes  auto-éroti- 
(jues  sont  anormaux  parce  ((u’ils  s’écartent  de  la  fin 
naturelle,  mais  ([u’en  l’absence  de  moyens  naturels  de 
satisfaction  ils  sont  inévitables  et  que  l’indulgence  s’im- 
|,ose.  Cette  manière  de  comprendre  raulo-érotisme  qui 
amène  à considérer  la  masturbation  comme  normale  me 
paraît  s’appliquer  strictement  aux  animaux  qui  n’ont 
pas  su  soumettre  leurs  réllexes  et  leurs  instincts.  Mais 
elle  ne  s'applique  pas  à l’homme  qui  n’est  arrivé  à son 
développement  actuel  que  parce  qu’il  a adapté  ses  réac- 
tions aux  nécessités  du  milieu.  Vitium  hominis  nalura 
pccori.'s,  a dit  saint  Augustin  : ce  qui  est  vice  en  l’homme 
est  naturel  à la  bête.  L'homme  qui  est  incapable  de 
résister  à un  instinct  à la  fois  nuisible  à l’individu  et  à 
l’espèce,  montre  qu’il  n’a  pas  profité  de  l’expérience  de 
l’espèce.  La  fréquence  d’une  pratique  et  son  innocuité' 
relative  ne  prouvent  pas  sa  légitimité.  Ceux  qui  ne  sépa- 
rent pas  l’utilité  de  la  morale  et  qui  ne  sont  pas  convaincus 
([ue  la  masturbation  puisse  être  conseillée  au  nom  de 
l’hygiène  ne  peuvent  pas  manfpier  de  considérer  les  phé- 
nomènes de  l’auto-érotisme  comme  des  phénomènes  île 
dissolution. 

On  ne  guérit  pas  le  vice  par  le  vice.  C’est  dans  l’absti- 
nence que  la  masturbation  doit  trouver  le  remède,  et  non 
dans  la  prostitution  ou  dans  l’adultère.  J.  Paget  déclare 
qu’il  n’est  pas  plus  disposé  à prescrire  les  rapports  illégi- 
times qu’à  prescrire  le  vol  ou  le  mensonge  ; Ilibbing  se 
refuse  aussi  à les  conseiller.  Pour  l’individu  continent, 
les  pollutions  nocturnes  constituent  une  sauvegarde 
contre  la  turbulence  sexuelle  morale  et  intellectuelle; 
elles  peuvent  augmenter  de  fréquence  chez  ceux  qui  jiren- 
nent  peu  d’exercice,  dorment  beaucoup,  ont  une  diète 
trop  abondante,  usent  de  café,  de  tabac  ou  d’alcool,  et  se 
laissent  aller  à des  rêveries  ou  à des  lectures  érotiques. 
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Il  ne  laiil  pas  oublier  que  rhabitudc  a une  {i^rande  in- 
(luence  sur  le  earaclère  et  sur  le  eontrolé  individuel;  il 
faut  développer  l’amour  de  l’activité,  de  la  vérité  et  de  la 
compassion.  Le  vice  n’entre  pas  dans  un  esprit  occu[)é  ; 
l’oisiveté  au  contraire  abaisse  la  moralité.  L’habitude  de 
laisser  aux  jeunes  gens  plus  de  loisir  et  de  liberté  les  rend 
plus  incapables  de  contrôle  sur  eux-mêmes.  Le  loisir  ne 
peut  être  une  source  de  bénélices  que  pour  ceux  qui  ont 
à cœur  leur  développement  intellectuel  et  moral  ; pour 
les  autres  il  a bien  plus  de  chance  d’être  une  cause  de 
déficit.  Il  faut  chercher  à éloigner  des  jeunes  gens  la  ten- 
tation jusqu’à  l’àge  où  ils  sont  capables  de  comprendre  la 
valeur  des  délits  sexuels;  mais  on  ne  peut  apprendre  à 
résister  à la  tentation  qu’à  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués 
à dissimuler  et  à tout  sacrifier  à leur  satisfaction,  et  qui 
restent  sans  pitié  pour  ceux  qui  sont  exposés  à en  souffrir. 
On  ne  peut  pas  contester  que  nombre  d’individus  peuvent 
vivre  au  sein  de  la  perversion,  sans  être  contaminés;  ils 
montrent  bien  que  la  moralité  sexuelle  est  subordonnée  à 
la  moralité  en  général. 

La  littérature  moderne  et,  en  particulier,  la  littérature 
Scandinave,  a cherché  à appeler  l’intérêt  sur  quelques 
personnages  d’une  précocité  sexuelle  anormale;  mais  elle 
n’a  pas  fourni  d’arguments  de  nature  à faire  accepter  ces 
cxce[)tions  comme  des  bases  de  prescriptions  d’hygiêne 
relativement  à la  satisfaction  des  instincts  sexuels  chez  les 
jeunes  gens.  Affirmer  que  les  jeunes  gens  abstinents  sont 
atteints  d’anomalies  physiques  ou  psychiques  et  que  la  plu- 
part des  individus  bien  portants  se  conduisent  autrement, 
c’est  constater  chez  ces  derniers  un  défaut  d’éducatiun  ; 
mais  ce  ii’esl  pas  prouver  qu’ils  agissent  pour  le  mieux  de 
leur  intérêt  personnel  et  de  l’intérêt  social.  Les  mariages 
précoces  au-dessous  de  vingt  ans  procurent  une  mortalité 
plus  grande  même  chez  l’homme. 

A la  maturité,  le  besoin  sexuel  se  manifeste  souvent 
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îiiilrcinciil  que  par  les  désirs  romanesques  el  volupUieiix 
de  l’adolesceiice ; le  besoin  d’une  compagne  eonl'orme  de 
senlimenls  et  d’intelligence  y tient  souvent  plus  de  place, 
et  Acton  remarque  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
chez  lesquelles  le  désir  d’être  mère  ou  de  satisfaire  leur 
mari  se  manifeste  en  dehors  de  tout  désir  sexuel.  D’autres 
cherchent  moins  dans  l’amour  conjugal  une  satisfaction 
sexuelle  que  la  preuve  de  l’amour  de  leur  mari.  11  n’est 
pas  nécessaire  de  citer  des  faits  exce])tionnels  pour  prouver 
que  le  bien-être  et  le  bonheur  ne  sont  pas  subordonnés  à 
la  satisfaction  sexuelle. 

La  continence  que  l’on  confond  souvent  avec  la  chasteté 
en  dilfère  cependant.  La  chasteté  est  la  conséquence  d’une 
disposition  naturelle  à éviter  les  abus  et  les  plaisirs  illi- 
cites, qui  n’a  rien  de  pénible  par  conséquent,  et  est 
compatible  avec  le  mariage.  La  continence  [continere, 
retenir)  suppose  un  effort  et  une  victoire.  Les  médecins 
se  sont  montrés  tantôt  les  défenseurs',  tantôt  les  détrac- 
teurs^ de  la  continence.  Il  s’enest  trouvé  pour  la  considé- 
rer comme  {)hysiologique  " ; d’autres  l’ont  accusée  des  maux 
les  plus  divers ’h  et  en  particulier  de  nombreuses  névro- 
pathies ou  psychoses.  Cette  opinion  est  surtout  basée  sur 
la  fréquence  relative  de  la  folie  chez  les  célibataires.  Le 
curé  que  Bulfon  a accusé  d’être  devenu  fou  par  continence 
était  avant  tout  un  scrupuleux  qui  s’était  obstiné  à lutter 
par  l'insomnie  contre  les  anges  de  la  nuit  et  à refuser  le 
secours  de  la  nature.  En  réalité,  comme  l’a  bien  montré 

(1)  Hiirbey.  Ca)isi<i.  nu^ilicnles  e!  philosophlrjnes  sitf  In  con/inence, 
Ih.  m'I.  n"  loi. 

(■2)  Oiiesncl.  l\ech.  reln/ivesn  l'in/lnrncc  de  In  conliiionce  xitr  réco- 
nomie  nnimnle,  tli.  IK17.  n"  201. 

(3)  .l.-E.  Dufieux.  Xaliire  e!  virfiinilé,  consid.  plvisioJoqiqiies  sur  le 
célibul  reliqienx.  18ôk 

(4)  De  Müiilégre.  Art.  Continence.  Die! . des  sc.  méd..  VI , 1813, 
p.  1Ü4. 


>m 


l/lXSTL\CT  SFATEL 


Verga,  1 inlhieiice  du  célibat  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  continence  b malgré  l’étymologie  soutenue  par 
Scaliger  (xo'.Ty,  aeittw,  je  néglige  le  lit)  sur  la  folie,  n’est 
qu’apparente.  Le  célibat  est  plus  souvent  la  conséquence 
que  la  cause  de  ranomalie;  il  a moins  de  part  dans  les 
aliénations  mentales  des  célibataires  que  le  mariage  dans 
les  aliénations  mentales  des  gens  mariés  soumis  à une 
multitude  de  soucis  évités  aux  célibataires.  On  peut  en 
dire  autant  des  autres  plaies  attribuées  au  célibat  par 
llertillon.  Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à la  Société 
de  médecine  de  Lyon,  à propos  du  livre  de  Dulieux-  qui 
faisait  l’apologie  du  célibat  religieux,  ses  adversaires  n’ont 
rien  trouvé  à objecter  à la  négation  des  maladies  attri- 
buées à la  continence.  Mantegazza,  qui  ne  se  fait  pas 
remarquer  parmi  les  apôtres  de  la  continence,  ne  lui 
reconnaît  cependant  aucun  inconvénient  'b  Les  physiolo- 
gistes, au  contraire,  lui  ont  trouvé  des  avantages.  Harvey 
et  Haller  connaissaient  ses  effets  heureux  sur  la  longévité 
chez  les  oiseaux,  et  la  physiologie  moderne  n’est  pas  en 
contradiction  avec  eux  sur  ce  point  b La  continence 
réalise  une  réserve  de  forces.  L’économie  sexuelle  favo- 
rise la  longévité  et  les  diverses  formes  de  l'activité 
intellectuelle. 

On  a souvent  cité  parmi  les  génies  continents.  Newton, 
Pascal,  Leibniz,  Kant,  Beethoven;  la  continence  n’ex- 
clurait pas  la  valeur  guerrière  : Scipion  l'Africain  et  Bayard 
ont  été  rangés  parmi  les  abstinents.  On  peut  faire  toutes  les 


(1)  ilciillani  d'Arcy.  Le  célibat  et  le  aiariane  élitdiés  au  point  de 
vue  de  la  morale,  de  Vhyqièue  et  du  ralentissement  dans  l'accroisse- 
ment (te  la pojiulation  [rAbeille  médicale,  1867,  j).  317,  3:29,  340,  3;i3). 

(2)  PeiTin,  Diday,  Devay.  llracdiet,  lîoiinel,  etc.  {Annales  de  la 
Soc.  de  méd.  de  Lyon,  ISôa,  lll,  p.  171. 

(3)  P.  .Mantegazza.  L'hyyiène  de  l'amour,  p.  232. 

(4i  E.  Uay  Lankester.  On  comparative  lonycvity  in  mon  and  the 
lower  animais,  London,  1870,  p.  85. 
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réserves  sur  ces  exemples  légeiulaires,  mais  il  n’est  pas 
nécessaire  d'appeler  en  témoignage,  à l'exemple  de  Devay, 
tous  les  prêtres  calholif[iie3  pour  pouvoir  aCfirmer  que  la 
continence  est  compatible  avec  la  santé  et  qu’elle  est  gé- 
néralement favorable  à l’activité  psychique,  aussi  bien 
qu'à  l’activité  physique.  Ceux  qui  accusent  la  continence 
de  causer  tous  les  maux  de  la  femme  ne  peuvent  pas 
mieux  faire  que  de  préconiser  le  mariage  comme  le 
« remède  universel  ' ».  Ils  font  abstraction  du  sort  du 
mari- médicament  qui  a intérêt  à ne  pas  ignorer  que 
l'obéissance  impulsive  aux  besoins  somatiques  est  néga- 
tive des  adaptations  intellectivclles  et  morales. 

On  a reproché  à la  continence  de  réduire  à leur  minimum 
les  désirs  vénériens  et  l’activité  des  organes  sexuels  (pii 
pourraient  même  s’atrophier;  Galien  rapporte  que  les 
chanteurs  et  les  athlètes  qui  s’abstenaient,  avaient  les 
organes  génitaux  flétris  comme  des  vieillarils.  .Mais  on  a 
relevé  que  cette  remarque  ne  concorde  pas  avec  les  faits 
bien  observés.  La  continence  somatique  ne  peut  être  nui- 
sible (jue  si  elle  co'incide  avec  une  excitation  psychique. 
L’impuissance  n’est  pas  le  produit  de  l’abstinence,  mais 
bien  souvent  de  l’abus.  Hammond  a bien  montré  que 
l’impuissance  des  Majerados  du  nouveau  Mexique,  et  aussi 
peut-être  celle  des  Scythes  doit  être  attribuée  surtout  à 
l’onanisme 

La  majorité  des  impuissants  attribuent  leur  défaut  aux 
excès  sexuels  et  à l’onanisme,  et  les  traités  de  l'impuis- 
sance ne  citent  guère  de  cas  où  la  continence  soit  seule 
en  jeu.  Ce  n’est  même  que  chez  des  prédisposés  que  l’alis- 
tinence,  co'incidant  avec  une  excitation  psychique  d’origine 


(1)  -I.-J.  Virey.  I>e  la  femme  .snas  les  rapports  jtlnisiolof/irp/e.  moral 
et  liltêraire.  2“  éd..  ISèti,  p.  118,  127. 

(2)  llaiiiiiiond.  The  dlsease  of  the  Sentliians  {mnrhas  femiaar  ma) 
and  allier  analoiiot/s  eundilions  [Amer.  Jonrn.  of  nenr.  and  jisycli., 
1882,  p.  33'.)). 
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soxuclle  peut  provoquer  des  états  iieuraslhéuiques  et 
secoudaireinent  rimpuissaiice. 

C’est  tout  à fait  sans  nécessité  qu’oii  se  risque  à con- 
seiller une  excursion  à Cythère  pour  prévenir  l’impuis- 
sance, ou  dans  tout  autre  but  soi-disant  hygiénique.  Le 
conseil  qu’on  ne  donne  pas  aux  filles',  on  n’a  aucune  rai- 
son de  le  donner  aux  garçons.  Les  garçons  préfèrent  le 
vice  à la  réputation  d’elféminé,  mais  ce  sont  les  excès  qui 
amènent  refféminalion  et  non  l’abstinence.  Ceux  qui  les 
encouragent  à jeter  leur  gourme,  pourraient  les  avertir  au 
moins  des  risques  qu’ils  encourrent.  Si  l’opinion  de  l’en- 
vironnement agissant  depuis  l’enfance  même  pendant  la 
période  qui  précède  la  mémoire,  sert  de  base  à l’idée  de 
devoir,  on  eomprend  que  l’idée  du  devoir  de  la  chasteté 
soit  assez  vague.  Le  livre,  le  journal,  le  théâtre,  la  rue,  se 
coalisent  pour  exalter  l’indépendance  de  l’instinct  sexuel 
et  provoquer  les  excès.  L’Académie  française  a le  soin 
d’encourager  la  vertu  en  lui  distribuant  des  prix  ; un  de 
ses  membres  se  sert  de  son  titre  pour  attirer  un  public 
illusionné  à un  spectacle  négatif  de  toute  vertu;  il  fournit 
un  argument  aux  philosophes  qui  soutiennent  que  la 
moralité  générale  suit  l’évolution  de  la  moralité  sexuelle. 

L’idée  de  chasteté  ne  trouve  pas  toujours  un  refuge  dans 
la  famille.  On  pourrait  citer  des  mères  qui  gardent  la 
chasteté  de  leurs  filles  avec  un  soin  jaloux  et  intéressé, 
mais  n’hésitent  pas  à déclarer  qu’elles  ne  les  donneraient 
pas  à un  homme  qui  ne  serait  pas  dûment  « déniaisé  » 
et  pourrait  courir  le  risque  d’une  curiosité  malsaine  ; il 
va  sans  dire  (jue  leurs  fils  peuvent  jeter  leur  gourme  sans 
contradiction.  Cette  façon  « fin  de  race  » de  comprendre 
la  fonction  sexuelle  peut  justifier  les  religions  qui  l’ont 
déclarée  impure. 


(I)  M.  Heilliac.  De  la  réfiiilnlion  delà  mevslrnation  par  le  mariof/e 
el  la  grossesse,  th.  1899. 
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II  n’est  pas  nécessaire  de  s’appuyer  sur  les  religions 
pour  mettre  en  évidence  les  mérites  moraux  de  la  chas- 
teté en  général  , et  en  particulier  de  la  chasteté  en 
dehors  du  mariage.  11  nous  suftit  de  prendre  en  considé- 
ration exclusive  la  morale  utilitaire.  La  morale,  si  variable 
suivant  les  conditions  de  la  vie  sociale  n’est  autre  chose 
que  l’iitilité  dans  le  milieu  : à ce  point  de  vue  qu’on  accu- 
serait à tort  d’égoïsme,  on  peut  aflirmer  sans  hésitation 
que  le  défaut  de  chasteté  est  immoral. 

Personne  ne  conteste  que  les  excès  vénériens  soient 
aussi  nuisibles  à la  santé  morale  qu’à  la  santé  physique. 
Le  mariage  légal  et  le  mariage  religieux  n’empêchent  pas 
les  excès  d’avoir  leurs  elfets  naturels,  et  la  chasteté  s’im- 
pose aux  gens  mariés.  Ün  a souvent  essayé  de  poser  des 
règles  à la  IVéciuence  des  rapports  conjugaux.  Pour  Rib- 
hing',  la  pierre  de  touche,  c’est  ([u’au  jour  (jui  suit  leurs 
endjrassements,  les  époux  se  trouvent  l’un  et  l’autre  frais, 
dispos  et  alertes  de  corps  et  d’esprit,  plus  encore  s’il  est 
possible  qu’après  les  autres  nuits.  Ces  conditions  entraî- 
nent une  chasteté  périodique,  et  si  on  n’oublie  pas  (jue  la 
famille  est  le  but  absolu  de  l’existence  individuelle 
(l^tarcke),  on  comprendra  que  la  grossesse  et  l’allaite- 
ment entraînent  la  nécessité  de  la  chasteté.  Les  infrac- 
tions à la  règle  comportent  des  sanctions  naturelles. 

Quant  à l’exercice  extra  - matrimonial  des  fonctions 
sexuelles  on  ne  peut  nier  que  dans  les  conditions  actuelles, 
il  est  dangereux;  et  non  seulement  c’est  un  danger  indi- 
viduel, mais  c’est  un  danger  social.  C'est  une  notion  qui 
résulte  de  l’étude  scientifique  des  faits;  mais  elle  ju’éexis- 
tait  à l’étude  scientifique  : dans  la  morale  comme  dans 
l’art,  la  pratique  devance  la  théorie.  Hésiode  recomman- 
dait la  chasteté  et  condamnait  les  relations  des  sexes  en 
dehors  du  mariage. 

L’onanisme  constitue  un  danger,  même  en  admettant 
que  son  usage  modéré  ne  soit  pas  plus  nuisible  que  le 
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cpït  pratiqué  dans  les  conditions  les  plus  compatibles 
avec  l’hygiène,  il  reste  dangereux  parce  qu’en  raison  de 
la  facilité  de  son  exécution  l’usage  devient  facilement 
abus.  On  reconnaîtra  bien  qu’il  est  peu  fait  pour  élever 
les  sentiments,  et  que  rintempérance  sous  cette  forme  est 
particulièrement  propre  à montrer  l’incapacité  de  lutter 
contre  l’instinct  et  la  faiblesse  du  caractère  qu’elle  tend  à 
déprimer  encore. 

Chaque  médecin  sait  que  les  rapports  sexuels  extra- 
matrimoniaux sont  les  causes  les  plus  fertiles  des  maux 
privés  et  des  maux  sociaux. 

La  prostitution  féminine  peut  avoir  sa  cause  dans  la 
misère  organique,  dans  la  misère  physiologique  ou  dans 
la  misère  morale.  Certains  groupes  de  prostituées  sont 
plus  anormales  que  les  groupes  de  criminelles  qui  leur 
sont  comparées.  Cependant,  en  raison  de  son  rôle  aggrcs- 
sif  dans  l’amour,  c’est  l’homme  qui  séduit.  Tant  que  le 
séducteur  n’a  aucune  responsabilité,  on  n’a  aucune 
chance  de  diminuer  les  inconvénients  de  la  séduction. 
Après  l’abandon,  la  fille  séduite  est  disqualifiée  au  point 
de  vue  matrimonial;  il  est  plus  difficile  de  s’arrêter  sur  le 
chemin  où  elle  s’est  engagée  que  de  n’y  pas  entrer  : c’est 
la  promiscuité  qui  l’attend.  Or,  la  promiscuité  ne  peut 
s’exercer  qu’aux  dépens  de  la  femme.  Mais  les  risques  de 
la  promiscuité  et  de  la  prostitution  ne  sont  pas  les  seuls 
que  courre  la  femme  séduite.  Si  elle  devient  la  mère  d'un 
enfant  illégitime  et  abandonné  , elle  en  supportera  la 
charge  à moins  qu’elle  ne  le  tue  avant  ou  après  la  nais- 
sance. S’il  vit,  elle  sera  misérable  avec  lui  et  sa  santé 
périclitera  un  jour  autant  que  sa  valeur  morale.  Ce  n’est 
pas  sans  raison  que  Scott  conclut  que  la  responsabilité 
du  meurtre  n’est  pas  plus  légitime  que  celle  de  la  procréa- 
tion. Personne  ne  doute  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  se  pro- 
curer des  jouissances  capables  de  provoquer  chez  ses 
semblables  des  peines  ou  des  malheurs.  Mais  on  oublie 
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CCS  risques  ciiiaud  rciiloiiragc  s’applique  à les  mas(juer 
ou  à les  Irailer  comme  négligeables.  L’égoïsme  du  dé- 
bauché s'exerce  aux  dépens  des  iiilérêls  les  plus  chers  de 
l’humanité.  11  ne  risque  pas  seulement  les  intérêts  ma- 
tériels de  la  mère  et  de  l’enfant,  il  risque  leur  santé  et 
leur  vie. 

Je  ne  l'él'utcrai  pas  l’opinion  de  ceux  (jui  pensent  qu’il 
n’y  a pas  d’intérêt  à prendre  à l’enfant  illégitime  comme 
si  ce  n’était  pas  un  enfant’. 

La  femme  est  moins  coupable  ({ue  l’homme  de  la  pro- 
miscuité : elle  en  soulïre  plus;  mais  tous  ses  inconvénients 
ne  sont  pas  éjiargnés  à riiomme.  Si  la  promiscuité  est  une 
honte  pour  la  femme,  elle  ne  peut  pas  être  un  honneur 
pour  l’homme.  Elle  obnubile  chez  lui  les  sentiments  les 
plus  délicats,  diminue  son  respect  pour  la  femme  en 
général,  provoque  l’excès  de  désirs,  pervertit  le  goût 
et  le  besoin,  surtout  chez  les  névropathes  et  favorise 
chez  eux  le  développement  des  perversions.  L’habitude 
des  excitations  supplémentaires  «ju’il  trouve  aupi’ès  des 
Hiles,  des  parfums,  des  vêtements  luxueux , favorise 
une  sorte  de  fétichisme.  Les  hommes  habitués  à la  pro- 
miscuité deviennent  incapables  d’éprouver  le  plaisir  de  la 
[lossession  exclusive.  Une  femme  dont  le  mari  a l'hahi- 
tiide  des  excitations  multiples  de  la  promiscuité  a peu  de 
cluances  d’obtenir  sa  fidélité;  et  il  n’a  pas  moins  à souffrir 
de  son  incapacité. 

Dans  la  promiscuité,  rhomme  aussi  bien  que  la  femme 
perd  de  sa  valeur  morale  et  de  sa  valeur  physique  et 
leurs'  produits  sont  |)lus  exposés  à la  maladie  et  à la 
mort. 

Les  ris(iues  des  rapports  sexuels  au  point  de  vue  de  la 
fécondation  ne  peuvent  être  évités  sans  être  compensés 
par  d'autres  risques.  C’est  à tort  ({u'on  a pu  croire  avec 


(1)  lAimbluso.  Le  crime,  ciniftes  el  remedes,  I89D.  p.  497. 
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F. -A.  PouchcL^  îlaciborsky  -,  Courty  que  la  récondalion 
n’est  possible  que  pendant  les  huit  ou  douze  jours  qui 
suivent  la  menstruation.  Les  spermatozoïdes  qui  sont  par 
millions  dans  le  liquide  séminal,  sont  doués  de  mouve- 
ments ({ui  leur  permettent  de  pénétrer  dans  les  voies 
génitales  de  la  femme,  même  sans  l’intromission  de  l’or- 
gane viril  (on  en  a la  preuve  par  la  persistance  d’un 
hymen  à peine  perforé  au  moment  de  l’accouchement)  et 
peuvent  y vivre  pendant  huit  ou  dix  jours  et  probable- 
ment plus.  On  peut  dire  qu’il  n’y  a pas  d’heure  propice 
aux  rapports  inféconds,  et  les  sacrifices  à la  porte  du 
temple  n’assurent  pas  la  sécurité.  C’est  dire  que  les  rap- 
ports interrompus  ne  garantissent  pas  la  stérilité;  et  la 
dérivation  est  au  moins  aussi  restrictive  de  l’instinct  que 
l’abstinence  : elle  est  beaucoup  plus  parente  de  la  perver- 
sion sexuelle  que  l’abstinence  et  elle  est  beaucoup  plus 
préjudiciable  à la  santé.  L’usage  répété  du  contrôle  qui 
exige  un  effort  considérable  peut  provoquer  des  accidents 
nerveux  divers  chez  les  individus  prédisposés  et  la  neu- 
rasthénie, même  chez  des  sujets  sains.  L’habitude  «d’é- 
pier le  mascaret  ».  (Brantôme)  et  de  se  rendre  maîtres  de 
l’ajournement  de  l’orgasme,  invite  à prolonger  les  rap- 
ports ou  à les  diviser  en  plusieurs  actes.  Ces  artifices 
amènent  souvent  un  retard  involo+itaire  des  réactions 
normales  et  même  l’impuissance.  D’autres  fois  ils  provo- 
quent une  irritabilité  habituelle,  disgenesia  anlicipans, 
de  Mantegazza,  avec  orgasme  prématuré  ante  porlam. 
Cette  irritabilité  concorde  souvent  avec  des  pollutions 
nocturnes  fréquentes  qu’on  a accusées  de  déterminer  des 

(1)  F. -A.  Pouchet.  Théorie  positive  de  V ovulation  spontanée  et  de 
la  fécondation^  184'.),  p.  274. 

(2)  Ilaciborsky.  Traité  de  la  menstruation^  1868. 

(3)  Güiii'ty.  De  l'œuf  et  de  son  développement  dans  Tespèce 
humaine,  i>.  XI. 
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troubles  mentaux  *,  mais  qui  prouvent  déjà  par  elles- 
mêmes  un  état  névropathique.  Ce  n’esl  pas  seulement 
rhomme  (jui  pâlit  de  ces  excitations  anormales  prolon- 
gées, interrompues;  la  femme  (jui  souiïVe  à la  fois  du  trau- 
matisme et  de  l’excitation  spécitique,  s’expose  aux  alfec- 
tions  locales  les  plus  variées  et  aussi  aux  troubles  névropa- 
thiques les  plus  graves  qui  peuvent  rendre  les  approches 
impossibles.  11  est  arrivé  que  le  vaginisme  est  venu  oppo- 
ser une  barrière  infranchissable  au  temporisateur.  H ne 
faut  pas  garder  d’illusions  sur  l’infrangibilité  de  la  bau- 
druche, ni  sur  l’immobilité  des  éponges,  ni  sur  la  fidélité 
de  l’irrigateur.  Il  va  sans  dire  que  le  mariage,  même  reli- 
gieux, ne  met  pas  à l’abri  de  la  pathologie  des  réserves 
sexuelles  et  des  excès  auxquels  elles  conduisent  souvent. 

En  réalité,  il  n’y  a pas  de  réserve  sexuelle  qui  ne  laisse 
courir  aucun  risque,  il  n’y  a pas  de  moyen  préventif 
assuré  de  la  fécondation  ; et  quand  la  fécondation  est 
accomplie,  elle  n’a  plus  de  remède  qui  ne  soit  un  crime; 
le  produit  est  vivant  et  viable  à partir  de  la  fécondation, 
le  tuer  est  un  meurtre.  E’avortement  est  devenu  d’une 
fréquence  extrême  dans  les  démocraties  les  plus  civili- 
sées, où  il  ne  répugne  pas  aux  personnes  mariées  -,  mais 
sa  fréquence  ne  l’empêche  pas  d’être  un  crime.  Ce  n’est 
pas  non  plus  parce  qu’elle  se  généralise  que  la  licence 
sexuelle  est  plus  justifiable,  pas  plus  pour  un  sexe  (jue 
pour  l’autre. 

La  prostitution  n’est  pas  négative  de  la  descendance 
seulement  parce  que  la  fécondation  est  limitée  ou  que  ses 
fruits  sont  détruits  avant  la  maturité  ^ ; elle  est  encore  nui- 

(1)  Liste.  Des-  perles  sêminnles  involoiitdires  et  de  leur  influence 
sur  la  produclion  de  la  folie  (Arcli.  (/du.  de  utéd.,  ISliO.  t.  I.  p.  257 
et  409). 

(2)  Scott.  The  sexual  instinct,  etc.,  p.  220. 

(;>)  L.  Fiaux.  La  prétendue  stérilité  involontaire  chez  les  feinmes 
an  an  t exercé  la  prostitution  [la  Trihune  médicale,  1802.  p.  17). 


81“2 


l’ixsïixct  sexuicl 


siblo  par  les  maladies  qui  sont  communes  à toutes  les 
formes  de  promiscuité.  Ceux  qui  vivent  dans  la  promiscuité 
échappent  rarement  aux  maladies  qui  non  seulement  sont 
repoussantes  dans  leurs  premières  manifestations  mais 
restent  dangereuses  pour  l’homme,  pour  la  femme  et 
pour  les  enfants  pendant  une  longue  période.  On  peut 
dire  que  presque  tous  ceux  qui  vivent  dans  la  promiscuité 
sont  infectés  par  la  blennorrhagie  ou  par  la  syphilis  ou 
par  les  deux. 

Il  ne  peut  y avoir  dans  la  promiscuité  aucune  garantie 
de  sécurité.  La  police  sanitaire  est  absolument  insuffi- 
sante à cet  égard.  La  surveillance  des  maisons  de  tolé- 
rance est  tout  à fait  illusoire;  elles  ne  diminuent  en 
rien  les  chances  d’infection  ‘ ; les  pensionnaires  n’ont 
pas  le  choix  de  subir  ou  non  des  rapports  trop  fréquents 
pour  que  l’examen  médical  soit  utile.  Si  riuspeclion  per- 
met de  découvrir  des  lésions  grossières,  elle  laisse  néces- 
sairement passer  des  éléments  d’infection  soit  blennor- 
rhagique,  soit  syphilitique.  Les  moins  bien  renseignés 
savent  que  la  syphilis  reste  longtemps  contagieuse, 
qu’elle  pourra  se  transmettre  plus  tard  à la  femme  légi- 
time, que  la  femme  la  transmettra  à l’enfant  <iui  pourra 
en  faire  part  à sa  nourrice.  Aucun  organe,  aucun  tissu 
n’est  respecté  par  la  syphilis  héréditaire-.  L’inlluence  de 
la  syphilis  sur  la  mortalité  des  enfants  et  sur  leur  morbidité 
ne  s’arrête  pas  à la  première  génération,  elle  se  perpétue, 
et  011  peut  dire  que  c’est  un  des  facteurs  les  plus  actifs  de 
la  dégénérescence.  Demoor  place  avec  raison  la  syphilis 
à côté  de  l’alcoolisme  parmi  les  grandes  causes  des  ano- 
malies infantiles  '’.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’on  con- 

(I)  L.  Fiaux.  Les  tnaisons  de  lolêraiice,  leur  fennelare.  3“  èd. 
I8U6. 

(^2)  II.  Seringe.  Le  leslici/le  dans  la  syphilis  hérédilaire.  tli.  IS'.tO. 

(3)  ,1.  Demoor.  Les  enfants  anvrmanx  el  la  crhninoluyie  {lier,  de 
de  l'ilnieersitê  de  iirnxelles,  avril  18U0  . 
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sidère  la  syphilis  comme  uii  danger  social  Ce  danger, 
elle  le  réalise,  comme  dit  Fournier  : 1°  par  les  dommages 
qu’elle  cause  à l’individu  ; par  le  dommage  collecLir 
qu’elle  inllige  à la  l'amille  ; 3°  par  ses  conséquences  au 
point  de  vue  de  l’hérédité  ; 4®  par  la  dégénérescence  de 
l’espèce  qu’elle  détermine. 

ha  blennorrhagie  a passé  pour  une  maladie  bénigne 
et  locale^  mais  nous  savons  aujourd’hui  que  c’est  une 
maladie  générale  - dont  les  manil'estations  peuvent  être 
pour  l’individu  au  moins  aussi  graves  que  celles  de  la 
syphilis.  La  blennorrhagie  se  propage  par  continuité  aux 
organes  génitaux  et  aux  organes  urinaires,  aussi  bien  chez 
la  femme  que  chez  l’homme.  Si  chez  l’homme  l’épidi- 
dyme,  la  vessie,  le  rein,  le  péritoine  même  peuvent  être 
atteints;  chez  la.  femme,  la  vessie,  l’utérus,  les  trompes, 
l’ovaire,  le  péritoine  peuvent  aussi  être  envahis.  Les 
salpingites  donnent  souvent  lieu  à des  affections  doulou- 
reuses et  longues  qui  nécessitent  des  opérations  graves 
et  entraînent  la  stérilité,  sans  compter  des  accidents 
nerveux  et  psychopathiques  souvent  incurables.  La  plu- 
part des  alfections  des  organes  génitaux  internes  chez  la 
femme  sont  provoquées  par  le  gonocoque.  Comme  pour 
la  syphilis,  l’infection  ne  pénètre  pas  seulement  par  les 
voies  génitales  ; la  contagion  peut  se  faire  par  la  bouche, 
par  les  fosses  nasales,  par  la  muqueuse  ano-rectale,  ])ar 
la  conjonctive,  par  un  contact  sans  aucun  rapport  avec  la 
fonction  sexuelle.  L’infection  gonococcique  passe  dans  le 
sang'*  et  peut  envahir  tout  l’organisme;  elle  atteint  les 
synoviales  articulaires  et  tendineuses,  la  plèvre,  l’en- 


(1)  rournicr.  Le  dançier  social  de  la  syphilis  [Im  médecine  iiwderiie, 
ISOil,  p.  297). 

(2)  Souplet,  irt  hlennnrvhayie,  nudadie  riénêtudeAh.  1893. — Mui  i'ol 
Sée.  Le  yonocoque.  th.  IS9(i. 

(3)  Alimaii.  Zur  Fraye  von  der  yonorrhoisches  Allyenicininfection 
[Arch.  fur  Dennat . and  syphiL,  1897,  XXXIX,  p.  323). 

Fkiu;.  — I/liisluu'l  sexuel.  18 
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docarde,  les  méninges  cérébrales  et  médullaires  >,  la 
moelle  ^ et  le  cerveau  elle  ne  respecte  pas  les  gens  ma- 
riés 

Si  la  gonococcie  n’est  pas  héréditaire,  elle  peut  se  trans- 
mettre d’une  manière  précoce;  la  conjonctivite  purulente 
des  nouveau-nés  a souvent  pour  origine  les  sécrétions 
vaginales  ({ui  se  sont  exaltées  à l’occasion  du  traumatisme 
})uerpéral  Les  écoulements  vaginaux  des  enfants  sont 
provoqués  par  le  gonocoque  dans  une  proportion  ipii 
varie  de  33  à 100  [).  iOO,  suivant  les  statistiques  et  ils 
ne  sont  pas  exempts  de  complications  graves  Russell 
n’hésite  pas  à ranger  la  gonorrhée  auprès  de  l’alcoolisme, 
de  la  tuberculose,  de  l’épilepsie,  de  la  folie,  parmi  les 
maladies  qui  rendent  indignes  du  mariage 

La  blennorrhagie  est  souvent  latente.  La  destruction 
du  dernier  gonocoque  est  difficile  à obtenir;  à la  suite 
de  circonstances  variées,  la  maladie  récidive  sans  conta- 
gion nouvelle.  Elle  reste  souvent  longtemps  dans  les 
régions  profondes  de  l’urètre  de  riiomme,  et  non  seule- 


(1)  Il.])iival.  Conlrib.  à l'élude  des  compllcalions  méninpo-niédal- 
laires  de  la  blennorrhagie,  th.  1899, 

(2)  Spillmann  et  üaushalter.  Conlrib.  à l'ét . des  manifestai  ions 
spinales  au  cours  de  la  blennorrhagie  {Rev.  de  méd..  1891,  p.  0.j1).  — 
C.  Miliaii.  Forme  mgélopalhigue  du.  blenno-rhumalisme  {la  Fresse 
médicale,  1899,  n»  :il,  p.  2Ul). 

(3)  Silvio  Ventiu'i.  Folie  blennorrhagigue  et  }>gophrénies  {.-inn. 
méd.  psgeh.,  1895,  8®  série,  t.  11,  p.  19G). 

(4)  (j.  Van  Scliaiek.  The  fregue.ncg  of  gonorrhœa  in  married  wo- 
men  {Xew-York  med.  jour.,  1897,  11,  p.  598). 

(5)  A. -II.  Huit.  Gonorrhea  us  a factor  in  puerpéral  lever  {Th. 
journ.  of  amer.  med.  ass.,  1898,  XXXI,  p.  533). 

(6  1..  Ilouvy.  Consul,  baclériologigues  cliniques  et  Ihérapenliques 
sur  la  blennorrhée  vulvo-vaginale  des  enfants,  tli.  1899,  p.  22. 

(7)  M.  Housseau.  La  périlonile  blennorrhagigue  chez  les  peliles 
filles,  lli.  Bordeaux,  1899. 

(S)  Uussell.  .1  plea  for  poslerilg  {The  Philadelphia  med.  journ., 
1898,  II,  p.  421). 
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meut  elle  cnnliiiue  àclre  contagicuso  pendant  de  longues 
annties,  mais  elle  provoque  souvent  par  l’irritation  locale 
des  besoins  d'une  fréquence  inusitée.  Burr  qui  propose  de 
subordonner  la  liberté  du  mariage  »àun  certificat  médical 
('xcluant  les  maladies  contagieuses  et  héréditaires,  n’hé- 
site pas  à classer  la  gonorrhée  à côté  de  la  syphilis 

La  syphilis  et  la  blennorrhagie  ne  sont  pas  les  seules 
maladies  contagieuses  qui  servent  de  châtiment  aux  rap- 
ports extra-conjugaux;  mais  il  est  inutile  d’insister  sur 
le  chancre  mou,  les  végétations,  les  affections  pédicu- 
laires, etc.,  qui  ne  sont  que  la  menue  monnaie  de  la  sanc- 
tion naturelle. 

Autant  au  point  de  vue  de  la  syphilis  qu’au  point  de 
vue  de  la  blennorrhagie,  l’examen  des  prostituées  est  sans 
effet  parce  qu’il  est  nécessairement  incomplet  et  pas  assez 
fréquent.  Comme  il  y a au  moins  trois  ou  quatre  fois 
autant  d’hommes  que  de  femmes  qui  s’exposent  aux 
dangers  de  la  promiscuité  sexuelle,  et  qui  ne  subissent 
aucun  examen,  on  ne  court  aucun  risque  de  limiter  la 
contagion.  Mauriac  a déjà  fait  remarquer  que  si  la  santé 
publique  est  la  loi  suprême,  les  exigences  de  la  loi  doivent 
s’appliquer  aux  deux  sexes.  En  hygiène  publique,  dit 
Martineau  les  intérêts  de  tout  le  monde  priment  les 
intérêts  de  chacun,  et  c’est  justice.  Pourquoi  n’aurions- 
nous  pas  de  règle  contre  la  contagion  syphilitique  comme 
nous  en  avons  contre  les  autres  contagions?  Est-ce  parce 
que,  en  pareil  cas,  l’individu  contaminé  ne  l’est  que  par 
sa  propre  volonté?  En  l’absence  de  mesures  générales,  la 
surveillance  est  absolument  inefficace.  L’assurance  d’une 
garantie  ne  préserve  pas  des  maladies,  mais  elle  augmente 
le  vice.  Les  maisons  de  tolérance  ne  constituent  pas  une 

(1)  A. -II.  liuiT.  S/a/e  refiiilalioii  of  mnrriufie  for  thr  tirevenlion  of 
commun icahle  and  heredilanj  diseuses  {The  journ.  of  amer.  med. 
O.9.V.,  I8!)8.  XXXI,  p.  i:’.3i). 

(:2)  Martineau.  La  prosiilulioii  clandestine,  p.  II. 
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garantie  ; il  est  établi  qu’elles  ne  diminuent  pas  la  fré- 
quence des  maladies  vénériennes  ; mais  si  elles  ne  donnent 
({lie  l’illusion  de  la  sécurité,  elles  réalisent  la  certitude 
d’une  satisfaction  immédiate;  elles  suppriment  même  le 
risque  de  la  sélection  qui  reste  à la  prostituée  libre  ; 
elles  laissent  la  plus  complète  assurance  aux  adoles- 
cents qui  manquent  encore  des  plus  élémentaires  moyens 
de  conquête  et  qu’il  importerait  surtout  de  ne  pas 
laisser  s’engager  dans  une  voie  où  on  ne  recule  guère  et 
aux  gens  mariés  des  deux  sexes  qui  y trouvent  un  abri 
à toutes  les  formes  de  la  débauche.  Elles  provoquent  <à  la 
promiscuité  qui  n’est  pas  plus  justifiée  pour  un  sexe  que 
pour  l’autre,  sans  en  atténuer  les  dangers  ; elles  sont 
encore  nuisibles  par  la  provocation  à l’alcoolisme  qui 
rend  à la  prostitution  le  service  qu’il  en  reçoit  en  abo- 
lissant le  self-control  et  le  pouvoir  de  négation. 

La  lutte  contre  les  maladies  vénériennes  est  insépa- 
rable de  la  lutte  contre  la  séduction  et  la  corruption.  Dans 
son  rapport  sur  la  prophylaxie  publique  de  la  syphilis, 
M.  A.  Fournier  *,  après  avoir  insisté  sur  les  dangers  indi- 
viduels, héréditaires  et  sociaux  de  l’infection  souvent 
mévilée  (nourrices,  etc.),  conclut  à la  répression  de  la 
provocation  publique.  Mais  il  s’agit  dans  cette  conclusion 
d’une  répression  qui  ne  s’applique  qu’à  la  provocation  de 
la  femme.  Or  c’est  la  provocation  de  l’homme  qui  est  à la 
base  de  la  prostitution.  La  prostitution  féminine  résulte 
de  facteurs  physiologiques  et  sociaux  très  complexes  ; 
l’éducation  élève  beaucoup  de  femmes  au  niveau  d’hommes 
d’iiiie  condition  supérieure  et  les  rend  impropres  à vivre 
avec  ceux  de  la  leur,  mais  l’observation  montre  (Mar- 
tineau) que  la  plupart  des  prostituées  ont  été  séduites 
par  des  individus  de  leur  classe.  Il  y a plus  d’hommes 
(jue  de  femmes  qui  vivent  dans  la  promiscuité  ; les  hommes 

(I)  \hdl.  acad.  de  médecine.  1887,  2®  scorie,  t.  .Wll,  p.  u‘J7. 
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ont  le  plus  souvent  le  rôle  agressif;  on  ne  peut  pas 
soutenir  qu’ils  prennent  la  plus  petite  part  à la  propaga- 
tion des  maladies  contagieuses.  On  ne  peut  restreindre 
les  malailies  contagieuses  qu’en  restreignant  la  séduction 
et  la  corruption  en  général.  On  propose  de  fonder  une 
ligue  contre  la  syphilis;  elle  réussira  sans  doute  à ali- 
menter quelques  fonctionnaires,  mais  elle  n’aura  aucune 
action  sur  la  syphilis  tant  qu’on  admettra  que  l’instinct 
sexuel  ne  doit  subir  aucune  contrainte. 

La  prostitution  et  la  promiscuité  sont  deux  faits  con- 
nexes. Dans  l’état  actuel  de  notre  civilisation,  l’amour  de 
l’homme  ne  peut  subsister  qu’en  raison  de  ce  que  vaut  la 
femme  en  plus  de  ses  caractères  sexuels.  Celle  qui  se  con- 
tente de  l’union  libre  prouve  qu’il  lui  suffit  d’être  prise 
pour  la  satisfaction  de  l’instinct  sexuel  ; et  si  même  la 
pudeur  ne  consiste  pas  que  dans  la  [leur  de  dégoûter  les 
autres  ou  do  [lerdre  quohjue  attraction  sexuelle,  comme  le 
veut  Havelock  Ellis,  elle  ne  se  souciera  du  choix  que  tant 
([lie  ses  conditions  sociales  le  lui  permettront. 

La  connexité  est  telle  que  Ribbing  n’hésite  pas  à dire  que 
« pour  que  la  prostitution  puisse  être  logiquement  quali- 
fiée de  délit,  il  faut  que  nos  lois  énoncent  hautement  que 
tout  rapport  sexuel  en  dehors  du  mariage  est  un  délit  *». 
Ribbing  ajoute  d’ailleurs  qu’une  loi  semblable  ne  peut  être 
proposée  en  dehors  d’une  législation  appuyée  sur  des  lois 
religieuses.  Elle  pourrait  s’appuyer  sur  l’utilité  privée  et 
publique,  sur  l’utilité  dans  le  milieu  actuel  qui  est  la  mo- 
rale actuelle.  On  objectera  que  les  fautes  sexuelles  ont 
un  caractère  tellement  privé  que  l’autorité  publii  jue  ne  peut 
avoir  d’action  contre  elles  qu’aux  dépens  de  la  liberté  indi- 
viduelle. A cette  objection  on  peut  répondre  que  la  liberté 
individuelle  n’est  pas  plus  sacrée  pour  un  sexe  que  pour 
l’autre,  et  que  si  elle  ne  peut  pas  être  violée  chez  l’un, 


(1)  Loc.  cit.,  p.  215. 
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elle  doit  aussi  être  respectée  chez  l’autre  ; la  conclusion 
inévitable  c’est  la  suppression  des  lois  et  règlements  rela- 
tifs à la  prostitution  féminine. 

On  remarquera  que  les  lois  et  règlements  relatifs  aux 
maladies  contagieuses  ne  peuvent  produire  leur  effet  utile 
sans  que  la  liberté  individuelle  ail  à en  souffrir.  C’est  que 
l’évolution  sociale  nécessite  le  sacrifice  des  intérêts  indi- 
viduels aux  intérêts  généraux.  En  fait  de  sexualité,  l’évo- 
lution nous  a amené  à un  respect  progressif  de  la  femme, 
respect  qui  se  montre  comme  la  marque  distinctive  de  la 
civilisation,  et  (àune  forme  d’union  permanente,  le  mariage, 
qui  réalise  un  lien  perpétuel,  puisque  ses  conséquences  se 
perpétuent  dans  la  postérité.  Ce  fait  d’évolution  qui  paraît 
condamner  d’une  manière  formelle  la  promiscuité  sexuelle, 
la  séduction  en  dehors  de  son  but  normal  et  la  corruption 
sous  toutes  ses  formes,  ne  peut-il  pas  servir  de  base  à une 
loi?  On  trouve  la  preuve  d’une  tendance  dans  cette  direc- 
tion dans  l’élévation  de  Vage  of  consent  qui  s’introduit 
dans  les  lois  d’un  grand  nombre  d’Élats  d’Amérique  et 
qui  a pour  effet  de  prolonger  jusqu’à  dix-huit  ans  ou 
même  plus  la  minorité  sexuelle  des  filles,  c’est-à-dire  de 
les  protéger  plus  longtemps  contre  le  risque  de  délits 
sexuels.  Cependant  on  ne  peut  pas  admettre  que,  d’une 
manière  générale,  on  puisse  faire  des  applications  légales 
de  ce  qu’on  appelle  les  lois  de  l’évolution  et  qui  ne  sont 
pas  du  tout  des  lois  de  la  nature,  mais  des  lois  déduites 
par  les  philosophes,  d’une  certaine  succession  de  faits 
passés  et  ne  pouvant  pas  engager  l’avenir  ; ces  lois 
indiquent  justement  la  spontanéité  de  l’évolution,  dont 
les  lois  humaines  ont  été  les  effets  et  non  les  causes.  La 
croyance  que  la  nature  est  déterminée  et  due  à une  loi 
nécessaire  du  progrès  ou  de  l’évolution,  est  impossible  à 
soutenir  par  des  preuves  et  tout  à fait  antiscientifique  '. 

(l)  Brooks.  The  foundations  of  zoology^  1809.  p.  120. 
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Si  la  loi  connue  sous  le  nom  de  loi  de  l’évolulion  n’est 
pas  une  loi  naturelle,  si  c'est  une  théorie  philoso|dii(|ue 
qui  rend  peut-être  mieux  compte  qu’aucune  autre  de  l’état 
actuel,  du  présent,  mais  qui  ne  peut  servir  de  base  à 
aucune  déduction  pour  l’avenir,  les  prévisions  qui  en 
déroulent  sont  tout  aussi  théoriques  que  la  loi. 

Si  la  réglementation  de  la  promiscuité  et  de  la  prostitu- 
tion ne  trouve  pas  actuellement  une  base  solide,  on  ne 
comprend  guère  la  possibilité  d’une  application  conciliable 
non  seulement  avec  les  mœurs,  mais  même  avec  la  jus- 
tice. La  réglementation  de  la  prostitution  ne  vise  actuel- 
lement que  le  sexe  qui  a été  le  moins  gâté  par  la  partialité 
des  lois  et  même  un  groupe  restreint  de  personnes. 
Cependant  elle  est  souvent  l’occasion  de  méprises  qui 
révoltent  l’opinion  ajuste  titre.  On  frémit  à la  pensée  des 
abus  que  pourrait  provoquer  l’application  d’une  loi  qui, 
s’adressant  à la  totalité  de  la  population,  nécessiterait 
un  personnel  beaucoup  plus  nombreux  et  par  conséquent 
beaucoup  plus  mal  approprié  ({ue  celui  (jue  nous  voyons 
fonctionner.  Si  la  loi,  négligeant  les  maladies  contagieuses, 
ne  s’adresse  qu’à  la  provocation,  il  lui  faudra  dire  oii  com- 
mence la  provocation. 

On  ne  peut  guère  agir  avec  sécurité  que  contre  la  pro- 
vocation grossière  (jui  saute  aux  yeux  de  tous,  soit  dans 
la  rue,  soit  dans  les  lieux  publics,  soit  dans  la  presse, 
soit  dans  la  littérature.  Si  on  peut  combattre  le  scandale, 
on  peut  plus  difficilement  combattre  la  démoralisation. 
Réduire  la  publicité  c’est  déjà  restreindre  le  mauvais 
exemple.  Mais  cette  réduction,  si  légitime  soit-elle,  on  ne 
peut  guère  l’espérer  dans  un  régime  qui  a tant  de  respect 
pour  la  liberté  individuelle  et  pour  les  industries  qui 
agissent  le  plus  sur  le  suffrage  universel.  On  fait  des  lois 
pour  restreindre  l’alcoolisme,  mais  on  encourage  l’intem- 
pérance en  l’autorisant  à s’exposer  au  grand  jour  et  mémo 
à encombrer  les  voies  publiques;  les  terrasses  des  cafés 
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eL  les  bars  roulants  des  chemins  de  fer  à court  trajet  n’ont 
guère  de  chances  de  développer  le  goût  de  la  tempérance. 
On  ne  peut  guère  espérer  des  mesures  plus  efficaces  pour 
propager  la  tempérance  sexuelle,  surtout  dans  les  pays 
oii  on  admet  que  la  tolérance  et  la  surveillance  (c’est-à- 
dire  une  carte  de  garantie)  de  la  prostitution  sont  consi- 
dérées comme  une  nécessité  corrélative  de  celle  de  l’armée 
permanente. 

En  réalité,  l’hygiène  et  la  moralité  sexuelle  ne  peuvent 
pas,  dans  le  milieu  actuel,  être  pratiquement  réglées  par 
des  lois.  On  ne  peut  agir  que  contre  la  brutalité  et 
la  publicité.  C’est  à la  famille  et  à l’individu  qu’il  faut 
s’adresser,  en  donnant  la  preuve  du  danger  absolu  de 
la  promiscuité  sexuelle  autant  au  point  de  vue  social 
qu’au  point  de  vue  individuel,  autant  au  point  de  vue 
moral  qu’au  point  de  vue  physique.  Que  l’avenir  soit  aux 
sobres,  on  n’en  peut  guère  douter  par  l’étude  impartiale 
des  faits.  « L’amélioration  des  conditions  de  la  vie,  dit 
Tolstoï,  l’accord  de  la  réalité  et  de  la  conscience  se  fera 
non  par  une  réorganisation  violente  de  la  société,  mais 
par  suite  des  efforts  personnels  d’individus  isolés  '.  » 

Si  la  nécessité  des  actes  est  commandée  par  l’hérédité 
et  par  les  influences  du  milieu,  si  le  libre  arbitre  doit  être 
nié  au  nom  de  la  psychologie  scientifique,  il  n’en  résulte 
pas  que  la  liberté  individuelle  et  la  responsabilité  soient 
illégitimes  et  sans  utilité  -.  La  nécessité  des  actes  est  un  fait 
d’ordre  biologique;  la  nécessité  de  la  liberté  individuelle 
et  de  la  responsabilité  est  une  nécessité  de  la  vie  sociale. 
La  responsabilité  est  une  nécessité  du  milieu  social  capable 
de  modifier  la  nécessité  des  actes  ; la  connaissance  des 

(1)  Ossip-Lourié.  La  pJiilosophie  de  Tolsldi,  18‘J9,  p.  13ü  (Paris, 
F.  .\lcan). 

(2)  A.  Siitiierland.  Xecessili/  and  responsability  [The  north  amer, 
review.,  1899.  vol.  168,  p.  269). 
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dangers  du  délit  sexuel  qui  objeclivenl  la  responsabilité, 
est  (loue  capable  d’inlluer  sur  la  conduite. 

Les  associations  de  tempérance  (jui  préconisent  l’absti- 
nence, sont  inelïicaces  parce  qu’elles  remplacent  le  con- 
trôle individuel  par  l’appui  des  associés.  L’engagement  ou 
le  vdui  sont  des  appuis  comme  des  béquilles;  mais  c’est 
line  l’orce  d’emprunt  qui  ne  sert  aux  faibles  que  pendant 
un  temps.  Ce  que  les  associations  ne  peuvent  donner  on 
ne  peut  guère  l’espérer  des  asiles.  C’est  sur  l’éducation 
individuelle  (ju’il  faut  compter.  Mais  pour  obtenir  la  per- 
sévérance dans  l’abstinence  sexuelle  aussi  bien  que  dans 
la  tempérance  des  boissons,  il  ne  suffit  pas  d’en  enseigner 
les  avantages  physiques  et  moraux,  il  faut  encore  ensei- 
gner la  direction  vers  une  catégorie  de  plaisirs  exempte 
des  dangers  de  l’incontinence  et  de  l’intempérance.  A 
coté  des  exercices  physiques  *,  on  a souvent  recommandé 
le  travail  intellectuel. Crimaux  deCaux etMartinSaint-Ange 
conseillaient  les  sciences  mathématiques  comme  l’un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  calmer  l’excitation  sexuelle  % 
et  Broussais  leur  reconnaissait  le  même  pouvoir  '.  Mais  un 
moyen  si  exclusif  serait  de  médiocre  ressource.  Une  édu- 
cation tellement  diversifiée  qu’elle  permette  de  mettre  en 
lumière  les  aptitudes  spéciales  de  chaque  individu  et  lui 
fournisse  l’occasion  de  montrer  dans  son  milieu  une  supé- 
riorité si  localisée  qu’elle  soit,  tend  seule  au  fuit,  en 
réalisant  le  plaisir  d’activité  qui  seul  peut  exclure  la 
recherche  des  excitations  malsaines.  Mais  pour  prendre 
goût  aux  plaisirs  d’activité,  il  faut  être  capable  de  réaliser 
avec  succès  une  activité  déterminée;  c'est  justement  ce 
qui  est  souvent  refusé  aux  débiles  qui  sont  poussés  vers 

(1)  E.-.l.-.\.  Motiteilh.  L'ér/ui/a/.ion,  scs  effets  physiolo(ii(fues,  psij- 
chiques  et  pédufioijuiiies,  i\\.  Honlcaiix,  1<S9'.G 

(2)  (Jrimaux  de  Gaux  et  Martin  Saint-Aniie.  Histoire  de  ta  f/éné- 
rcilion  de  l'homme,  ItèUi,  p.  183. 

(3)  Hroussais.  Cours  de  phrénolofpe,  I83C).  p.  183. 
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les  cxeiLanls  luiisihlcs.  Kn  variant  les  exercices,  on  peut 
arriver  à mettre  en  valeur  des  aptitudes  latentes,  mais  on 
ne  peut  pas  s’attendre  à en  créer  de  toutes  pièces'.  La 
constance  de  l’intérêt  dans  diverses  directions  est  la  fin 
et  le  moyen  de  l’éducation  dlerbart).  Le  moyen  le  plus 
sûr  de  la  développer  est  l’enseignement  manuel  qui  est 
le  plus  propre  à remédier  aux  maux  qui  naissent  de 
l’oisiveté,  à développer  la  volonté  et  le  courage  et  à s’op- 
poser aux  tendances  dégénératives,  à inspirer  la  chasteté 
sans  abaisser  le  niveau  intellectuel^.  Si  on  peut  espérer 
prévenir  un  grand  nombre  d’abus  sexuels,  on  ne  peut  pas 
compter  les  faire  disparaître,  pas  plus  que  la  débilité 
physique  et  mentale. 

Si  les  soins  relatifs  à la  nutrition  et  à l’éducation 
peuvent  être  de  quelque  secours  c’est  dans  le  premier  âge. 
Pendant  la  période  de  développement  le  système  nerveux 
réagit  plus  facilement  aux  influences  morbides.  Cette 
période  dure  d’autant  plus  longtemps  et  est  d’autant  plus 
dangereuse  que  le  développement  est  plus  défectueux.  Les 
tendances  pathologiques  héréditaires  sont  aussi  favorisées 
par  la  lenteur  du  développement.  Pendant  toute  la  période 
de  la  croissance,  un  être  vivant  peut  être  considéré  comme 
le  produit  de  sa  nutrition  non  seulement  au  point  de  vue 
physiologique  mais  aussi  au  point  de  vue  morphologique. 
L’hygiène  de  l’enfance  est  aussi  importante  au  point  de 
vue  de  la  prophylaxie  de  la  dégénérescence  que  l'hygiène 
de  la  procréation.  C’est  un  fait  qu’il  ne  faut  pas  oublier 
dans  la  prévention  des  anomalies  qui  nous  occupent. 

Si  la  surveillance  de  l’éveil  de  l’instinct  sexuel  est  indis- 
pensable chez  les  sujets  normaux,  elle  est  encore  plus 


(I)  Ch.  Téré.  Xo/e  ftiir  un  cas  de  toxicomanie  variable  [Journ.  mêd. 
de  Ih’uxeUes,  IS97,  ii"  4S). 

(‘2)  C.-M.  Woodward.  Manual  Iraininf/  in  éducation , 1890,  p.  31. 
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uigenle  oliez  les  sujets  (jui  appai  tienneiit  à des  familles 
nerveuses,  surtout  s'il  s’y  est  déjà  manifesté  des  ano- 
malies j)sychosexuelles.  11  ne  faut  pas  prendre  du  côté 
plaisant  les  teiidauces  hétérosexuelles  relatives  aux  jeux 
et  aux  vêtements,  ni  les  autres  bizarreries  (jui  j)euveiit  se 
relier  à nue  anomalie  du  sexe.  C’est  le  plus  tôt  possible 
(ju’il  faut  s’opposer  au  développement  de  ces  tendances 
j)Our  résister  à l’éclosion  de  l’anomalie  (jui  est  d’autant 
plus  grave  qu’elle  est  plus  précoce.  Les  sympathies  élec- 
tives doivent  être  surveillées  avec  le  plus  grand  soin. 
L’entourage  doit  être  l'objet  d’une  sélection  soignée  : il 
suflit  souvent  d’un  mot  ou  d’un  contact  pour  éveiller  une 
idée  ([ui  deviendra  fixe  et  obsédante.  L’onanisme  est  [)ar- 
ticulièrement  dangereux  chez  les  enfants,  il  s’associe  à des 
représentations  relatives  à la  tendance  anormale  et  ne  peut 
que  la  fortifier.  La  connaissance  de  la  valeur  de  la  chasteté 
doit  être  introduite  dans  leur  esprit  par  tous  les  moyens 
possibles.  Son  action  n’est  pas  sans  chances  de  succès. 

Un  bon  nombre  d’invertis  ou  d’anormaux  en  général 
n’ont  pas  de  véritables  impulsions  ; assez  souvent  ils  sont 
capables  de  résister  à leurs  désirs,  même  sans  évoquer  les 
risques  de  la  sanction  pénale. 

Les  exercices  physiques  et  les  travaux  intellectuels 
peuvent  produire  une  utile  diversion.  La  fatigue,  quel  (|uc 
soit  son  )uode  de  production,  peut  réaliser  un  obstacle 
invincible.  Il  existe  des  moyens  assez  efficaces  pour  com- 
battre l’excitabilité  sexuelle  ; l’hydrothérapie,  les  bains. 
Les  bromures  peuvent  rendre  à cet  égard  de  grands  ser- 
vices sans  aucun  danger,  il  faut  éviter  particulièrement 
les  boissons  et  les  aliments  excitants.  L’alcool  joue  un 
rôle  néfaste  chez  les  pervertis  sexuels  de  tout  ordre  ; il 
diminue  leur  force  de  résistance  . Aux  invertis  on  a sou- 
vent conseillé  de  recourir  aux  rapports  normaux  (juellc 
que  soit  la  répuguance  qu’elle  leur  inspire.  Il  est  souvent 
possible  d’influencer  les  malades  dans  cette  direefion.  Les 
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habitudes  liétéroscxuelles  chez  les  inveilis,  les.  rapports 
normaux  chez  les  anormaux  en  général,  constituent  en 
l'éalité  des  manifestations  de  perversion  vicieuse,  puis- 
(ju’elles  sont  pour  ces  individus  des  manifestations  contre 
nature,  des  excitations  sans  satisfaction  et  par  conséquent 
ne  remplissant  pas  un  rôle  physiologique.  Ces  excitations 
ré[)ugnantes  pour  eux  déterminent  souvent  une  fatigue 
plus  grande  que  celles  qu’ils  préfèrent,  si  anormales 
soient-elles,  et  tendent  par  conséquent,  à augmenter  leur 
répugnance.  Le  changement  imposé  d’habitudes  chez  les 
anormaux  peut  modiher  leurs  tendances  par  le  même 
mécanisme  que  les  habitudes  vicieuses  chez  des  individus 
considérés  comme  normaux;  mais  ces  changements,  quel 
([u’en  soit  le  sens,  ne  peuvent  se  produire  que  chez  les 
indécis  qui  sont  à la  frontière  de  l’anomalie. 

La  suspension  par  substitution  des  manifestations  de  la 
perversion  a été  considérée  eomme  un  moyen  de  traite- 
ment de  la  perversion  elle-même.  Peu  à peu  l’inverti 
complètement  systématisé  peut  prendre  goût  aux  rap- 
ports qui  ne  lui  inspiraient  que  de  la  répugnance  et  arri- 
ver à s’en  préoccuper  exclusivement,  môme  dans  ses  rêves. 
Confucius  pensait  que  l'habitude  de  gestes  et  d’attitudes 
convenables  détermine  nécessairement  des  sentiments 
convenables  : le  cérémonial  qui  joue  un  rôle  si  impor- 
tant dans  la  religion,  et  on  peut  dire  dans  la  morale  des 
Chinois,  est  basé  sur  ce  principe.  La  même  observation  a 
été  utilisée  par  les  observateurs  modernes’,  et  elle  est  fort 
juste  si  on  considère  les  sujets  normaux;  s’applique-t-elle 
aussi  aux  dégénérés  doués  d’une  émotivité  anormale? 
c’est  un  fait  dont  on  peut  douter,  même  si  on  considère 
les  attitudes  et  les  gestes  soumis  à la  volonté  ; mais  dans 
le  cas  actuel,  il  s’agit  d’attitudes  qui  échappent  à la 
volonté  et  qui  ne  se  prennent  guère  au  commandement. 


(I)  Cil.  Féré.  Seii,satio7i  et  moavemenl,  1S87,  ]>.  15. 
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Aussi  les  applications  de  ce  genre  de  traitement  sont-elles 
d’une  utilité  très  restreinte. 

La  suggestion  prohilntive  jiendant  le  sommeil  normal 
peut  donner  des  résultats  intéressants.  Plusieurs  mères 
ont  à ma  connaissance  réussi  à combattre  l’onanisme  par 
ce  proce'dé. 

On  a appelé  l’hypnotisme  à la  rescousse  pour  provoquer 
le  changement  d’aptitudes;  mais,  comme  doit  en  convenir 
M.  Bernheim  lui-même,  tous  les  malades  ne  sont  pas  hyp- 
notisables ((  si  certains  peuvent  être  endormis,  la  plupart 
ne  peuvent  pas  l’être*  ».  Il  faut  le  plus  souvent  se  conten- 
ter de  la  suggestion  à l’état  de  veille  et  de  l’entraînement, 
qui  n’a  j)as  toujours  une  grande  efficacité.  Un  bien  petit 
nombre  des  observations  que  von  Schrenk-Notzing  a rap- 
portéesetsurlesquelles  il  adonné  quelques  renseignements 
complémentaires  dans  la  traduction  anglaise  de  son  livre-, 
sont  capables  d’entraîner  la  conviction.  L’opinion  du 
malade  n’est  pas  suffisante  pour  permettre  d’affirmer  la 
guérison.  Souvent  les  sujets  atteints  d’anomalies  sexuel- 
les veulent  guérir  à la  manière  des  morphinomanes  : ils 
aiment  mieux  se  dire  guéris  que  continuer  la  tentative 
de  guérison.  On  sait  d’ailleurs  que  les  hypnotiques  les 
plus  sensibles  sont  capables  de  résister  aux  suggestions 
en  opposition  à un  sentiment  profoiubE 

Toutes  les  tentatives  capables  d’aboutir  à la  répression 
de  la  manifestation  des  perversions  sexuelles  sont  légi- 
times. J’ai  déjà  soutenu  que  la  meilleure  solution  est 
fournie  par  la  continence,  ({ui  seule  supprime  les  dangers 

(1)  lîernliciiii.  Knlrnlneinnil  ftiairieslif  acHf  ou  (li/iKimnr/rii'n’  /'-v.'/- 
chhjiK’  contre  les  piir'tl nsies  p.sj/eliiiines  on  inipolenles  fonctionnelles 
(Iteone  de  médecine.  1898.  p.  ÜG.'ii. 

(2)  A.  voii  ScIu'cnlv-.N()tziiv<r.  Tlterapenlic  sngf/eslion  in  l'si/c/mpa- 
thin  se.rnalis,  Irnd.  Cliaddock,  189.‘j. 

(3)  Cil.  l’éré.  Les  /i>/j)noli(jnes  lnjsléri(ines  considérées  connne  sujets 
d'expérience  en  médecine  )nenlale  {Arcli . de  Xeurolof/ie,  1883.  t.  VI, 
p.  133). 

I•'kl!l•;.  — L'IiisUiict  sexuel. 


19 


l’instixct  sexuel 


de  la  |)crversion.  Mais  l’anomal,  iiiverli  ou  autre,  traité 
j)ar  la  substitution  et  étant  devenu  capable  de  rapports 
normaux,  guéri  en  apparence,  doit-il  être  considéré  comme 
un  sujet  sain,  apte  à la  reproduction?  C’est  un  point  que 
laissent  de  côté  les  auteurs  (jui  ont  publié  les  cures  les 
plus  merveilleuses  ; ils  ne  nous  disent  point  si  leurs  sujets 
guéris  sont  devenus  des  reproducteurs  dignes  d’estime. 
Tout  porte  à croire  (ju’il  n’en  est  rien.  Les  plus  grands 
partisans  du  rôle  prédominant  des  causes  occasionnelles 
doivent  reconnaître  qu’elles  sont  surtout  efücaces  chez  les 
sujets  à tares  névropathiques  et  appartenant  <àdes  familles 
de  dégénérés  dont  ils  portent  les  stigmates  somatiques. 
Cette  circonstance  suffit  à se  défier  des  produits  des  invertis 
et  les  observations  que  j’ai  données  précédemment  justi- 
fient cette  défiance. 

Le  traitement  doit  se  borner  à la  prévention  de  l’ona- 
nisme et  à la  répression  des  tendances  anormales.  L’idéal 
auquel  il  faut  tendre  dans  les  anomalies  sexuelles  dont 
il  vient  d’être  question,  ce  n'est  pas  la  réalisation  de  rap- 
ports normaux,  c’est  la  continence. 

Si  chez  les  normaux  la  prescription  des  rapports  illégi- 
times doit  être  réprimée,  la  même  nécessité  s’impose  à 
plus  forte  raison  chez  les  anormaux.  Pousser  les  pervertis 
congénitaux  au  mariage  ou  aux  rapports  extra-conjugaux, 
c’est  agir  à la  fois  contre  la  loi  naturelle  de  l’instinct, 
contre  la  loi  morale  de  l’utilité  et  contre  la  loi  philoso- 
phique de  l’évolution. 

La  reproduction  des  dégénérés  ne  peut  pas  être  pros- 
crite d’une  manière  générale,  parce  qu’il  est  certain  qu’on 
trouve  dans  la  descendance  des  individus  classés  parmi 
les  dégénérés,  des  produits  utiles  à l’évolution.  Cette 
chance  justifie  la  tolérance  et  l’assistance  des  dégénérés. 
Ceux  qui  présentent  des  signes  de  dissolution  du  sexe  se 
font  remarquer  parmi  les  dégénérés  par  une  tendance  plus 
marquée  à faillir  à la  reproduction.  Ce  n’est  pas  le  rôle  du 
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médecin  de  liiLler  [>ur  des  procédés  injusliüables  d’ailleurs 
cuiilre  leur  leudaiice  iiatuielle  à réliminalioii. 

Certaines  perversions  épisodiques  se  rnanirestejit  sous 
l’inlluence  do  conditions  physiques  déterminées  et  dispa- 
raissent avec  ces  conditions.  Ces  perversions  sont  nette- 
ment symptomatiques,  et  indépendantes  d’une  anomalie 
congénitale.  Leur  évolution  naturelle  éclaire  la  voie  à 
suivre  dans  le  traitement  des  perversions  en  général  : 
chercher  à rétablir  les  conditions  physiologiques.  Lors([ue 
les  mauvaises  tendances  ont  disparu,  soit  sous  l’inlluence 
du  traitement  physique,  soit  sous  l’inlluencedu  traitement 
moral,  si  les  instincts  sexuels  normaux  reprennent  sans 
provocation  leur  allure  normale,  quelles  que  soient  les 
réserves  qu’on  puisse  faire  sur  les  risques  d’une  généra- 
tion défectueuse,  il  ne  reste  qu’à  laisser  aller. 


CllAmUE  XIV 


LA  IIESPÛNSAIULITÉ  ET  LES  ANOMALIES 
DE  L’INSTINCT  SEXUEL 


La  physiologie  et  la  psychologie  ont  fait  justice  de  la 
volonté  libre  : « où  donc  placer  la  limite,  dit  Ilerzen,  entre 
chimiotaxie  et  sensation,  entre  attraction  et  répulsion 
d’une  part  et  choix  d’autre  part*  ».  « La  folie,  elle  est 
dans  les  éléments  cosmiques  et  leurs  lois  générales  et 
non  en  nous  »,  s’écrie  Münsterberg 

La  pénétration  dans  l’esprit  public  de  la  nécessité  des 
actions  humaines  a déterminé  une  tendance  à la  diminu- 
tion de  la  poursuite  du  délit  et  de  la  répression  du  crime, 
un  abaissement  de  la  pénalité,  une  indulgence  sociale  en 
général.  Mais  la  nécessité  des  actions  individuelles  ne  peut 
pas  s’opposer  à la  responsabilité  de  ceux  qui  les  commet- 
tent ; tout  acte  individuel,  si  nécessaire  soit-il,  entraîne  en 
clTet  des  réactions  du  milieu  social  dont  la  nécessité  est  aussi 
évidente.  Les  mesures  légales,  qui  renforcent  les  motifs  de 
ne  pas  céder  aux  imjndsions  nuisibles  à la  communauté, 
sont  non  seulement  justifiées  mais  nécessaires. 

En  France,  les  rapports  sexuels  contre  nature  ne  sont 
frappés  parla  loi  que  s’ils  constituent  un  outrage  public  à 
la  pudeur  ou  un  attentat  à la  pudeur;  s’ils  sont  librement 

(1)  A.  Ilerzen.  Causeries  physiohajiques,  189'J,  p.  123.  (Paris. 
E.  -\loan.) 

(2)  11.  .MünslerJjcrg.  Csijclwloii;/  and  Life,  LSUP,  p.  IL 
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consentis  et  accomplis  à l'abri  dn  regard,  ils  ne  coiirrent 
aucun  risque  de  répression.  11  n’en  est  pas  de  même  par- 
tout. En  Allemagne,  les  actes  contre  nature  commis  entre 
personnes  du  sexe  masculin  ou  avec  des  animaux,  sont 
punis  d’un  emprisonnement  ; ils  peuvent  entraîner  la 
privation  des  droits  civils;  en  Autriche  le  coït  contre 
nature  en  général,  c’est-à-dire  avec  les  animaux  et  les 
personnes  du  même  sej^eest  considéré  comme  un  crime. 

C’est  surtout  en  Allemagne  que  depuis  les  publications 
d’Ulrichs',  s’est  éveillée  la  sympathie  pour  les  invertis 
et  un  courant  d’opinion  pour  la  restriction  de  la  pénalité 
relative  aux  perversions  sexuelles.  Cette  sympathie  est- 
elle  justifiée? 

Que  l’on  considère  l’instinct  sexuel  comme  la  base  de 
l’évolution  morale  ou  comme  une  nécessité  de  la  race,  on 
doit  convenir  que  ses  perversions  ((iii  sont  négatives  du 
sexe  aussi  bien  dans  ses  moyens  que  dans  son  but,  sont 
nuisibles  et  par  conséquemment  immorales.  Elles  sont 
d’autant  plus  nuisibles  et  dangereuses  , d’autant  plus 
immorales  (ju’il  s’agit  de  tendances  remarquables  par  leur 
caractère  impulsil';  or  l’imitation  est  plus  menaçante 
quand  il  s’agit  de  tendances  plus  irrésistibles. 

On  est  surpris  d’entendre  mettre  en  doute  l’immoralité 
des  perversions  sexuelles.  Cependant  Moll  dit  : « ce  qui 
pour  l’un  est  moral  paraît  immoral  à un  autre  et  il  est 
possible  que  l’acte  homosexuel  soit  taxé  d'immoralité  pour 
la  seule  raison  que  c’est  la  minorité  ([ui  s’y  livre  » La 
moralité  n’est  pas  relative  à l’individu,  elle  est  relative 
au  milieu.  Ce  n’est  pas  parce  qu’ils  sont  en  minorité  que 
les  invertis  sont  nuisibles  et  immoraux,  c’est  parce  qu'ils 
sont  immoraux  et  nuisibles  qu’ils  resteront  en  minorité 

(I)  K. -H.  Ulrichs  a pnliliô  une  série  do  travaux  depuis  18(1'». 
Inclitsa  (48(l'f),  rormalrix  vindicla  (186.‘i),  Ara  spel  (IStUi).  Gladias 
l'arens  (1808).  Mewiion  (18(i8).  Incahas  (ISllO). 

(è)  Loc.  ci/.,  p.  291. 
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et  que  la  majorité  aura  intérêt  à se  défendre  contre  eux  et 
contre  leur  exemple. 

Plusieurs  auteurs  allemands  se  plaignent  que  la  loi 
poursuit  les  rapports  homosexuels  même  lorsqu’il  n’y  a 
pas  de  publicité  , sous  prétexte  qu’ils  l'ésultent  d’une 
constitution  congénitale  dont  les  réactions  sont  inéluc- 
tables. Ou  peut  dire  (|ue  ceux  qui  sont  ainsi  constitués  en 
soulîrent  d’autant  plus  que  leurs  désirs  sont  souvent  plus 
intenses  que  ceux  des  sujets  normaux;  que  leur  malheur 
s’accroît  quand  ils  ont  constaté  qu’ils  ne  sont  pas  isolés 
et  qu’il  existe  d’autres  individus  qui  ont  les  mêmes  ins- 
tincts; quand  ils  ont  éprouvé  que  la  satisfaction  du  désir 
• leur  procure  un  bien-être  consécutif,  qu’on  peut  comparer 
à celui  qui  suit  l’exécution  des  actes  imj)ulsifs  chez  les 
obsédés,  pyromanes,  dipsomanes,  etc.  Mais  la  société  n’a 
pas  à tolérer  les  uns  plus  que  les  autres  puisqu’ils  lui  sont 
également  nuisibles  àdes  titres  divers.  Si  on  admet  que  l’ha- 
bitude et  l’exemple  peuvent  développer  à eux  seuls  l’inver- 
sion, le  simple  contact  des  invertis  est  un  danger  social. 

La  société  doit-elle  s’imposer  de  ne  pouvoir  arrêter 
ceux  qui  ne  peuvent  manquer  d’être  ce  qu’ils  sont  ? La 
responsabilité  n’est  pas  moins  nécessaire  que  la  liberté 
individuelle  à l’évolution  sociale  : la  nécessité  des  actes, 
l’absence  de  libre  arbitre  ne  peut  pas  leur  être  opposé,  c’est 
un  fait  d’ordre  tout  ditîérent,  biologique  et  non  social. 

Dans  les  mêmes  conditions  de  milieu,  les  dilTérences 
de  conduite  ne  peuvent  tenir  qu'à  des  différences  de 
constitution  physique.  Les  anormaux  cherchent  leur  satis- 
faction par  des  moyens  qui  leur  paraissent  parfaitement 
naturels  et  raisonnables.  Ce  n’est  ([ue  la  menace  de  la  loi 
qui  leur  inspire  des  réserves  sur  l’opportunité  de  leurs 
actes'.  Ils  ne  se  distinguent  pas  en  cela  formellement  des 
normaux.  La  distinction  du  malade  et  du  criminel  au 

(1)  Ellis  Elliclmer.  Fear  ns  on  oUnc  forée  {The  Wes/minster 
/{erie»’.  1890,  vol.  151,' p.  900). 
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point  de  vue  des  mesures  de  défense  n’a  ancnne  base 
scientifique.  Cette  distinction  ne  peut  reposer  que  sur 
l’opinion  généralement  admise  d’ailleurs,  (|ue  tonte  mani- 
festation anormale  de  l’esprit  a pour  condition  un  fonc- 
tionnement anormal  des  éléments  nerveux,  lié  lui-même  à 
une  anomalie  de  développement  ou  à un  trouble  de  nutri- 
tion. Si  la  corrélation  est  nécessaire  chez  les  aliénés,  elle 
n’est  pas  moins  nécessaire  chez  les  individus  qui  passent 
pour  sains  d’esprit.  Mais  pour  être  autorisé  ii  maintenir  la 
distinction  d’une  catégorie  de  délinquants  dispensés,  pour 
cause  de  troubles  d’évolution  ou  de  nutrition  du  cerveau, 
de  la  soumission  aux  lois,  il  serait  bon  de  démontrer 
qu’il  existe  des  délinquants  qui  agissent  indépendamment 
d’anomalies  d’évolution  ou  de  nutrition  de  leur  cer- 
veau. En  ce  qui  concerne  les  perversions  sexuelles,  on  a 
cherché  à établir  des  différences  au  point  de  vue  de  la 
responsabilité  entre  celles  qui  auraient  une  origine  péri- 
phérique et  celles  qui  auraient  une  origine  centrale 
elles  sont  difficiles  à soutenir.  La  question  du  libre 
arbitre  n’a  pas  de  rapport  avec  la  nécessité  des  réactions 
sociales  et  de  la  responsabilité  individuelle.  Le  rôle  du 
médecin  n’estpas  d’exenser  les  criminels,  mais  d’utiliserle 
temps  de  leur  jieinc  à traiter  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  guérison  et  à préconiser  les  mesures  d’hygiène 
capables  de  restreindre  les  conditions  héréditaires  ou 
accidentelles  favorables  au  développement  des  anomalies 
psychiques 

Les  médecins  ne  discutent  pas  la  nécessité  de  leur 
intervention  dans  la  ([uestion  de  la  responsaliilité,  mais 

(1)  F.-W.  Anthony.  The  queslion  of  l'esponsaliHih/  in  coso.t  nf 
se.viial  pet-version  (Boston  vied.  (nul  sni-;/.  Journ.,  18U8.  CX.VXIX, 

p.  288). 

(2)  Ch.  Fêré.  Défiénérescence  et  criniinnlUê , 1888.  p.  117.  — Les 
épilepsies  et  les  éftileplitf lies,  1891),  p.  :»99.  — [,a  pnl/iolof/ie  des  ému- 
lions, 1892,  [).  .‘>68).  — Les  tronhles  inenlanx  de  la  fiiH;ine  (La  méde- 
cine. moderne,  1898,  p.  (32ô). 
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ils  s’accordent  moins  bien  sur  la  manière  de  la  résoudre 
Mercier  pense  qu’un  voleur  de  profession  qui  devient  fou 
et  continue  à voler  doit  être  moins  puni  que  s’il  était  sain 
d’esprit,  mais  doit  être  puni  parce  qu’il  a agi  en  raison 
de  ses  habitudes-.  Il  y a là  de  quoi  satisfaire  les  défen- 
seurs du  libre  arbitre  et  ceux  de  la  nécessité  sociale. 
En  général  on  admet  que  tout  trouble  de  l’esprit  ou 
de  l’instinct  entraîne  l’absence  de  sanction  légale;  cepen- 
dant on  doit  bien  reconnaître  que  les  aliénés  les  plus 
avérés  ne  sont  pas  insensibles  aux  peines  ^ qui  en 
somme  n’agissent  sur  tous  qu’en  renforçant  les  motifs 
d’éviter  le  mal. 

Si  la  satisfaction  des  instincts  ne  peut  pas  être  un  crime, 
il  n’y  a pas  de  crime  : « tous  les  êtres  sont  irrespon- 
sables ».  Si  la  nécessité  d’une  hygiène  sociale  s’impose  : 
la  loi  doit  avoir  pour  but  d’assurer  cette  hygiène  et 
de  réprimer  tout  ce  qui  est  nuisible  à la  société  sans 
distinction  d’individualités.  La  loi  sans  l’égalité  n’est  plus 
la  loi.  La  tendance  à l’inégalité  a sa  source  dans  la  sym- 
pathie pour  les  dégénérés,  dont  les  excès  sont  bien 
reconnus  ^ et  qui  est  à la  fois  un  symptôme  et  un  facteur 
de  la  dégénérescence. 

Ce  que  j’ai  voulu  montrer  c’est  qu’il  n’y  a pas  de  raison 
physiologique  pour  que  l’instinct  sexuel  ne  soit  pas  sou- 
mis comme  les  autres,  et  que  la  morale  utilitaire  comme 
l’hygiène  enseignent  la  nécessité  et  la  restriction  de  ses 
écarts. 

(1)  The  joiirn.  of  mental  science,  1800.  p.  53. 

(2)  The  Journal  of  men lal  science,  1800,  p.  65. 

(3)  Th.  ])  râpes.  Are  p)‘imitive  measui'es  justifiable  in  asylums 
(The  Journ,  of  mental  sc.,  1800.  p.  536i. 

(4)  A.  Ilamon.  Déterminisme  et  responsabilité.  1808,  p.  237. 

(5)  A.  AVillic.  The  cuit  of  infirmily  (The  national  reriew,  1890. 
oct.,  u"  20ü,  p.  235).  — Frank  .A.  Feller.  Social  proyress  ami  race 
(Icfjeneration  (The  Forum,  ocl.  1800,  p.  228). 
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Indépendamment,  de  l’intérêt  de  l’espèce,  l’amour  reste 
le  plus  grand  remède  à tous  nos  maux  ' ; mais  ce  n’est 
pas  seulement  le  pessimisme  qui,  avec  Leopanli,  Scho- 
penhauer,  Nietzsche,  soutient  l’utilité  de  ses  restrictions; 
le  sentimentalisme  avec  Michelet  convient  aussi  (|ue 
« l’amour  est  une  puissance  nullement  indisciplinable  - 


(I)  H.  Fierons  Gevaerl . La  /riftiesse  cnniemporaiiie,  éil.  1899. 
p.  189.  (Paris,  F.  Alean.) 

(i)  .1.  Michelet,  l.'amoar,  4®  éd.,  1859,  p.  11. 
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Olfactive  (rapports  de  la  mu- 
queuse olfactive),  125. 

— Émotivité.  127. 

Onanisme  réflexe.  45.  298. 

! — chez  les  animaux.  71.  75. 
Opiomanes  (animaux).  01. 

Ouïe  (rôle  de  T).  1-9. 

Ouistiti  (infanticide).  03. 

Ovule.  7. 

Oxyures.  102. 

Paradoxie.  100. 
l’aranoia.  1 75. 

Paralysies  post- paroxystiques. 
"’27 

Paralytiques  généraux.  175. 
Paraplégie  consécutive  aux  rap- 
ports sexuels.  227.  230. 
Paresthésies  sensorielles.  121. 

— psychiques.  132. 

Parfums.  128. 

Parure  (rôle  de  la).  15. 

Péché  originel.  18. 

Pédérastie.  .50.  155.  235. 

— chez  les  animaux.  73.  7 7. 

— épileptique,  178. 

— périoditiue.  179. 

Perversions  sexuelles  sympto- 

j matiques.  172. 
j Pervertis.  175. 

! Peur.  64. 


l’Iiimosis.lOI . 
l’iqiieurs. 

l’iaics  (retard  de  la  cicali’isa- 
lion  des'),  l’do.' 
riomb,  lO.'j. 

Poils  (troubles  tropliiques  des). 
-2:vâ. 

Police  sanitaire,  oli’. 

Polyspermie.  1Ü7. 

Polyurie,  :2:2a. 

Possession  (plaisir  de  la).  17. 
Poupées  (attraction  pour  les).  90. 
Poursuite  (corruption  des  moyens 
de).  9'n’. 

Prédisposition,  :23k 
Précocité  se.Mielle.  9.  lUO. 
Priapisme.  4k  107. 

— épileptique,  109. 

Promiscuité  sexuelle,  22.  23,  37, 

309. 

Propreté  (soin.s  de  la  — chez  les 
animaux).  Oa. 

Propriété  (rôle  de  la).  23. 
Prostate  ihypertrophiede  la).  220. 
Prostituées,  42. 

Prostitution.  28.  308. 
Pseudonanisme.  139. 

Puberté.  299. 

— précoce.  8. 

Pudeur,  43. 

liapt,  42. 

Ueconnaissance,  10. 

Régression,  30. 

Réglementation  de  la  proslitu- 
tion.  317. 

Renifleurs.  141. 

Réserves  sexuelles.  309. 
Responsabilité,  320.  328. 

Rêves  des  épileptifpies.  170. 

— exclusivement  intéressé  dans 
l'inversion.  2.'i3. 

Rongeurs  (infanticiiles).  03. 
Sadisme.  1:13.211.  2.4i. 
Sanguinaires.  212. 

Satyriasis,  107.  11;). 

— chez  les  animaux.  71. 
Scrupules.  100. 

Sélection  sexuelle.  1 k 40. 

Séniles  manifestes  ; — de  l’ins- 
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Sénilité  précoce.  102.  220. 

Sens  (rôle  des  divers;.  13. 
Sensibilité  (troubles  de  la)  à la 
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Sensibilité  individuelle.  13. 
Sexuelles  ( dissolution  des 
moyens  de  poursuite  et  d’at- 
ti'action).  10. 

Sexuels.  Troubles  somatiques  ou 
psychiques  accompagnant  les 
rapports  sexuels.  209. 
Spermatogenèse  précoce,  9. 
Spermatozoïde.  7. 

Son  importance  médico-lé- 
gale. I.‘)3. 

Sperme  (effets  de  la  rétention 
dir,  219. 

Spirites,  l.'iS. 

Stérilité,  ak 

Stérilisation  chirurgicale.  a3. 
Suggestion,  32.â. 

Suicide.  37.  38.  120. 

Sulfure  de  carbone,  103. 
Surmenés.  50. 

Sueurs  profuses.  22.3. 

Sympathie  (besoin  de),  19. 

— conjugale.  93. 

Synalgésies.  123. 

Syncynesus,  123. 

Synesthésies,  123. 
Systématisation  du  clîoix,  la. 
Syphilis,  312. 

Syphilitiques.  30. 

Testicule  (ectopie),2. 

— (prothèse),  1 1 . 

— (réimplantation  du).  10. 

— (grelTe  du).  10. 

Tics  (chez  les  animaux).  59. 
Toucher  (rôle  du).  182. 

Toqués.  290. 

Vaches  (infanticides).  03. 

— taurelières.  70. 

Vampires.  212. 

Vanité.  10. 

Variation,  50. 

— (tendance  <à  la),  83. 

Varicocèle.  10. 

Vengeance.  10. 

Végétarisme.  151. 

Verge  (hyperesthésie  génitale 
liée  à la  brièveté  du  frein  de 
1a).  204. 

Vésicules  séminales.  7. 

Vie  sauvage,  22. 

Vieillesse.  12.  1 0.  42. 

Viol  (chez  les  animaux).  73. 
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Viol  (épilcpl.i(iiie).  178. 
Viraginité,  'i5,  I(i8. 

Vii’f^inilé,  3U. 

Virilité,  l:i>. 

Vision.  IH(). 

Voniisseinents  (contagion  des, 
de  la  grossesse],  IW. 


Voyeurs,  131. 


Zones  érogènes,  lil,  13‘.1. 
Zoopliilie,  1 'i7. 

Zoophobie,  l 'i7. 
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(traitement  physiologique  de  la  mort).  2*^  édit.  1 vol.  in-12, 
avec  grav 5 fr. 

LAGR.VNCE  (Fernand).  La  médication  par  l’exercice.  1 beau 
vol.  gr.  in-8,  avec  G8  gr.  dans  le  texte  et  une  carte  coloriée 
hors  texte 12  fr. 

EACRANCE  (Fernand).  Les  mouvements  méthodiques  et  la 

mécanothérapie.  1 vol.  in-8,  avec  grav 10  fr. 

1.. \NDOüZY  ET  RE.IERINIÀ.  De  la  myopathie  atrophique  pro- 

gressive {.Myopathie  héréditaire  sans  névropathie,  débutant 
d’ordinaire  dans  l'enfance  par  la  face).  1 vol.  in-8.  3 fr.  50 

LÉVY  (P.-E.).  L’Éducation  rationnelle  de  la  volonté,  son 
emploi  thérapeutique.  1 vol.  in-12,  2“  édit.  ...  4 fr. 

Féré.  — lélnslinct  sexuel. 


20 


4 


t 


FÉLIX  ALCAN,  L 1 1?  U A I R E -É  I)  ITE  U U 


LOiMhHOSO.  L’Homme  criminel,  2'’  édil.,  2 vol.  in-8,  avec 
allas 36  fr. 

IMAHVAIjI)  (A.).  Les  maladies  du  soldat,  (Hudo  ('*11010^^1(1110, 
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COLLECTION  MEDICALE 

Élégants  volumes  in-12,  cartonnés  à l’anglaise,  à 4 et  3 fr. 

Derniers  volumes  parus  : 

Chirurgie  de  la  face,  par  les  D'*  Félix  Teriueu,  Guillemain  et  Malherbe,  avec  214  gra- 
vures  4 fr. 

Chirurgie  du  cou,  par  les  mêmes,  avec  101  gravures 4 fr. 

Chirurgie  du  cœur  et  du  péricarde,  par  les  D”  Félix  Terrier  et  E.  Reymond,  avec 
79  gravures 3 fr. 

Manuel  théorique  et  pratique  d’accouchements,  par  le  D’  A.  Pozzi,  professeur  à 
l’Ecole  de  méileciiie  de  Reims,  avec  138  gravures 4 fr. 

JLa  mort  réelle  et  la  mort  apparente,  nouveaux  procédés  de  diagnostic  et  traitement  de 
la  mort  apparente,  par  le  D'  S.  le  Ait  d,  avec  gravures 4 fr. 

JLa  fatigue  et  l’entraînement  physique,  par  le  D’  Ph.  Tissié,  avec  gravures..  4 fr. 

Morphinomanie  et  morphinisme,  par  le  D''  P.  Rodet 4 fr. 


Le  Phtisique  et  son  traitement  hygiénique,  par  le  D’  E.-P.  Léon-Petit,  médecin  de 
l’hôpital  d’Ormesson,  avec  20  gravures 4 fr. 

Hygiène  de  l’alimentation  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie,  par  le  J.  Laumo- 
NiER,  avec  gravures,  2®  édition 4 fr. 

L’alimentation  des  nouveau-nés,  Hygiène  de  l'allaitement  artificiel,  par  le  D’  S.  Icard, 
avec  00  gravures 4 fr. 

L’hygiène  sexuelle  et  ses  conséquences  morales,  par  le  D®  S.  Ribbing,  professeur 
à rUniversité  de  Lund  (Suède) 4 fr. 

Hygiène  de  l’exercice  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  par  le  D'  F.  Lagrange, 
lauréat  de  l'Institut.  4°  édition 4 fr. 

De  l’exercice  chez  les  adultes,  par  le  D’  F.  Lagrange.  3®  édition 4 fr. 

Hygiène  des  gens  nerveux,  par  le  Levillain.  3®  édition 4 fr. 

L’idiotie.  Psychologie  et  éducation  de  l’idiot,  par  le  D'’  J.  Voisin,  médecin  de  la  Salpêtrière, 
avec  gravures 4 fr. 

La  famille  névropathique.  . Hérédité,  prédisposition  morbide,  dégénérescence,  par  le 

D’  Ch.  FÉRÉ,  médecin  de  Bicêlre,  avec  gravures.  2®  édition 4 fr. 

L’éducation  physique  de  la  jeunesse,  par  A.  Mosso,  professeur  à l'üniversité  de 

Turin.. 4 fr. 

Manuel  de  percussion  et  d’auscultation,  par  le  D'  P.  Simon,  professeur  à la  faculté 

de  médecine  de  Nancy,  avec  gravures  4 fr. 

lÊléments  d’anatomie  et  de  physiologie  gjénitales  et  obstétricales,  par  le 
D’  A.  Pozzi,  professeur  à l’école  de  mcdecine  de  Reims,  avec  219  gravures 4 fr. 

Le  traitement  des  aliénés  dans  les  familles,  par  le  D’  Féré,  médecin  de  Bicêtre. 
2*  édition 3 fr. 

Petit  manuel  d’antisepsie  et  d’asepsie  chirurgicales,  par  les  D”  Félix  Terrier, 
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L’opération  du  trépan,  par  les  mêmes,  avec  222  gravures 4 fr. 

Manuel  d’hydrothérapie,  par  le  D’  .Macario 3 fr. 


Envoi  franco  contre  manciat-iDOste 


O 


FÉLIX  ALCAN,  É D I T F U R 

Notices  sur  les  volumes  de  cette  Collection 

Le  Phtisique  et  son  traitement  hygiénique 

SANATORIA  — HOPITAUX  SPÉCIAUX  — CURE  D'AIR 

Par  le  E.-P.  LEON-PETIT 

Médecin  de  l’hôpilal  d’Oriness  >n,  secrétaire  général  de  l’Œuvre  des  Enfants  tuberculeux 
Préface  de  M.  le  D''  HÉRARD,  membre  de  l’Académie  de  médecine 
{Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine) 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l'anglaise,  avec  20  gravures  dans  le  texte 4 f 

Le  D''  Léon-Petit  a examiné  sur  place  les  sanatoria  et  les  hôpitaux  consacrés  spécialement  î 
traitement  hygiénique  du  phti.sique  dans  les  principaux  pays  d’Europe.  Il  a fait  une  étude  compart 
des  traitements  destinés  à combattre  les  ravages  de  la  tuberculose,  lesquels  sont  basés  sur  d^ 
mesures,  les  unes  prophylactiques,  les  autres  curatives.  Mais  l’œuvre  de  défense  contre  ce  (lé: 
est  loin  d’être  complète,  et  l’auteur  qui  a,  dès  la  première  heure,  pris  une  part  active  à 
lutte  sociale  contre  la  phtisie,  présente,  avec  l’autorité  que  lui  donnent  ses  travaux  antérieurs,  i 
programme  qui  ne  peut  être  que  recommandé  à l’attention  de  tous. 


Hygiène  de  !’ Alimentation 

dans  l’état  de  santé  et  de  maladie 

Par  le  J.  LAUMONIER 

1 vol  in-12,  cartonné  .à  l’anglaise,  avec  gravures  dans  le  texte.  2*  édition 4 f 

L’auteur  explique  à quelles  conditions  les  aliments  sont  digestes,  agréables  et  sains;  il  décrit  1 
procédés  de  préparation  et  de  cuisson  ; il  apprend  comment  il  faut  les  stériliser  et  comment  on  ol 
lient  les  conserves  Plusieurs  chapitres  sont  consacrés  à l’alimentation  des  personnes  bien  portante 
suivant  l’âge,  le  sexe,  les  occupations,  le  travail  physique  ou  intellectuel  qu’elles  doivent  fourni 

Enfin  il  s’occupe  du  régime  alimentaire  des  malades.  Les  régimes  généraux  (régime  lact 
régime  surabondant,  etc.),  puis  les  régimes  p.irticuliers  des  obèses,  des  maigres,  des  goiiltei 
et  graveleux,  des  diabétiques,  des  albuminuriques,  des  dilatés,  des  dyspeptiques,  des  constipé 
des  fiévreux,  des  typhoïques,  des  phtisiques,  des  chlorotiques,  des  anémiques,  des  cardiaques,  d 
neurasthéniques,  etc.,  sont  successivement  étudiés  avec  détails  et  précision,  et  M.  Laumonier  !■ 
complète,  quand  il  y a lieu,  par  l'indicaiion  des  exercices  physiques,  des  moyens  hydrothérapiqu 
et  pharmaceutiques  qu’il  est  bon  d’adjoindre  au  traitement  alimentaire. 

L’Alimentation  des  Nouveau-nés 

hygiène  de  l’allaitement  artificiel 

Par  le  S.  ICARD 

{Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine  et  par  la  Société  protectrice 

de  l'Enfance  de  Paris) 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise,  avec  fit)  gravures  dans  le  texte 4 f 

Quelles  sont  les  lois  de  l’allaitement  artificiel  ? Quel  est  le  lait  que  nous  devons  choisir  poi 
remplacer  celui  de  la  mère?  Le  lait  est-il  la  seule  nourriture  qui  convienne  à l’enfant?  Qi 
penser  des  produits  Industriels  présentés  comme  succédanés  du  lait?  Faut-il  donner  le  lait  pt 
ou  coupé?  Quelle  doit  être  la  ration  quotidienne  et  quels  sont  les  meilleurs  procédés  pour  ad_m 
nistrer  le  lait?  Celui-ci  doit-il  être  cru?  bouilli  ou  stérilisé?  La  i-ontamination  est-elle  possib 
par  le  lait  cru?  Quelles  sont  les  différentes  méthodes  de  stérilisation  du  lait?  Quels  sont  lessign' 
d’une  bonne  alimentation?  A quel  âge  convient-il  de  donner  à l’enfant  une  nourriture  plus  sub; 
tantielle  que  le  lait  et  quelle  doit  être  la  nourriture  ? 

Telles  sont  les  questions  que  l’auteur  traite  dans  ce  livre,  questions  capitales  et  auxquelles  do 
pouvoir  toujours  répondre  tout  médecin  qui  assume  la  responsabilité  de  faire  élever  un  enfant 
l’allaitement  artificiel. 

Envoi  fra,noo  oontr*©  nj.a,ncia,t-post© 


COLLKCT[ON  MÉDICALE 


3 


De  l'Exercice  chez  les  Adultes 

Par  le  Fernand  LAGRANGE,  lauréat  de  l’Institut 
1 vol.  in-12,  3“  édition,  cartonné  à l’anglaise 4 l'r. 

Les  livres  de  M.  Lagrange  ont  toujours  beaucoup  de  succès  auprès  du  grand  public,  à qui  nous 
n'avons  pas  craint  de  recommander  le  présent  volume  d’une  façon  spéciale.  Comme  il  n’est  per- 
sonne qui  ne  soit  sinon  arthritique,  ou  goutteux,  ou  obèse,  ou  dyspeptique,  ou  diabétique,  ou 
essoufflé,  ou  quelque  peu  névrosé,  du  moins  candidat  à quelqu’une  de  ces  petites  infirmités  avec 
lesquelles  il  faut  passer  une  partie  de  l’existence,  chacun  voudra  savoir  comment  U devra  se  com- 
porter pour  rendre  cette  partie  la  plus  supportable  et  la  plus  longue  possible. 

(Revue  Scientifique.) 


Hygiène  de  l’Exercice 

chez  les  Enfants  et  les  Jeunes  gens 

Par  le  D''  Fernand  LAGRANGE 

1 vol.  in-12,  4“  édition,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

Les  jeunes  gens  doivent  pratiquer  des  exercices  physiques  destinés  à fortifier  leur  santé,  des 
exercices  hygiéniques  et  non  pas  athlétiques.  M.  le  docteur  Lagrange  développe  cette  saine  doc- 
trine en  un  charmant  petit  volume  que  je  viens  de  lire  avec  le  plus  grand  plaisir,  et  je  le  recom- 
mande aux  méditations  de  toutes  les  mères  de  famille  et  même  des  pères  qui  ont  le  temps  de 
s’occuper  de  leurs  enfants. 

Avec  quel  bonheur  j’ai  vu  M.  Lagrange  proscrire  aux  écoliers  la  gymnastique  de  chambre  et  de 
gymnase,  et  l’escrime  dans  une  salle  d’armes,  où  l’on  respire  la  sueur  et  l’Iialeine  empoisonnante 
de  ses  voisins  ou  de  ceux  qui  vous  ont  précédé.  M.  Lagrange  veut  que  les  exercices  physiques  des 
enfants  soient  effectués  en  plein  air,  que  leurs  poumons  se  dilatent  pour  appel  du  bon  air...  Ce 
sont  les  jeux  qui  sont  les  plus  favorables  au  développement  des  enfants  et  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes. 

D’’  G.  Daremberg.  (les  Débats.) 


La  Fatigue  et  l’ Entraînement  physique 

Par  le  Philippe  TISSIÉ, 

Chargé  de  l’inspection  des  exercices  physiques  dans  les  lycées  et  collèges 
de  r.Académic  de  Bordeaux 

Précédé  d'une  lettre-préface  de  M.  le  professeur  Ch.  BOUCHARD,  membre  de  l’Institut 
1 vol.  in-12,  avec  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine) 

M.  Tissié  expose  les  recherches  qu’il  a faites  et  les  observations  qu’il  a recueillies  sur  la  psycho- 
dynamie  de  l’entraînement  physique  et  sur  les  réactions  mentales  provoquées  par  l’entraînement 
intensif.  Dans  le  cours  de  ces  études,  il  a été  conduit  h trouver  dans  l’émission  nerveuse  pro- 
fonde la  principale  cause  pathologique  de  l'entraînement  intensif  chez  les  sujets  sains  et  surtout 
chez  les  débiles  nerveux,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  fatigués,  considérant  la  fatigue  comme  un 
phénomène  neurique  qui  se  manifeste  par  un  abaissement  plus  ou  moins  rapide  et  intense  du 
potentiel  nerveux  de  chaque  individu. 

L’auteur  traite  successivement  de  l’entraînement  physique,  de  rentraînement  intensif,  de  la 
fatigue  chez  les  débiles  nerveux  (fatigue  d’origine  j)hysique,  fatigue  d’origine  psychique,  hygiène 
du  fatigué),  des  méthodes  en  gymnastique  (méthode  suédoise,  méthode  française,  méthode  psycho- 
dynamique qu’il  a créée  et  qui  repose  sur  les  réactions  nerveuses  de  chaque  groupe  d’individus), 
de  l’entraînement  physique  à l’école,  de  l’hérédité. 


Erxvoi  firanoo  contre  ma,nci£Lt-p)Oste 
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FÉLIX  ALCAN,  ÉDITEUR 


L’Education  physique  de  la  Jeunesse: 

Par  A,  MOSSO,  professeur  à l’Université  de  Turin 
1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise,  précédé  d’une  préface  nu  Commandant  Legros 4 fr. 

L’auteur  aborde  les  problèmes  scientifiques  et  sociaux  les  plus  variés,  sans  en  excepter  les 
problèmes  physiologiques  pour  lesquels  sa  compétence  est  universellement  reconnue  et  appréciée. 
La  préface  du  commandant  Legros,  montrant  l’importance  de  ces  questions  au  point  de  vue 
militaire,  complète  utilement  les  chapitres  consacrés  par  l’auteur  à l’éducation  et  au  développe- 
ment des  forces  physiques  du  soldat. 


L 'Hygiène  sexuelle 

et  ses  conséquences  morales 

Par  le  SEVED  RIBBING 

Professeur  à l’Université  de  Lund  (Suède) 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

Le  professeur  Ribbing  a tâché  d’écrire  un  traité  de  morale  sexuelle.  11  a pris  pour  hase 
la  physiologie  des  fonctions  génitales  et  il  est  d’avis  que  les  troubles  purement  physiques 
qui  accompagnent  la  continence,  aussi  bien  chez  le  jeune  homme  que  chez  l’homme  marié 
ou  le  veuf,  ne  sont  marqués  chez  les  individus  sains  que  par  une  sensation  de  pléthore  sanguine, 
de  tension,  de  légère  pression,  etc.,  et  i-es  troubles  ne  seraient  pas  si  gênants  s’ils  n’étaient 
exagérés  chez  les  jeunes  gens,  si  leur  imagination  n’était  excitée  à un  degré  extraordinaire  par 
des  livres,  des  images  et  des  caricatures  érotiques.  11  lait  remonter  à la  littérature  moderne,  sur 
laquelle  il  porte  de  sévères  jugements,  la  responsabilité  première  des  troubles  sexuels  chez  les 
jeunes  gens.  Il  étend  avec  justice  son  appréciation  rigoureuse  aux  opérettes  lascives  et  à tous  les 
genres  de  cafés-concerts,  bals  publics,  etc.  Il  accuse  la  Presse  périodique  d’avoir  capitulé  devant 
Sa  Majesté  l’Argent  et  devant  tous  les  moyens  dont  le  vice  dispose  pour  arriver  à ses  fins.  Il  fait 
le  procès  de  l’alciolisme  et  de  la  grande  part  qui  lui  incombe  aans  l’entraînement  de  la  jeunesse 
vers  les  plaisirs  sexuels. 

Le  livre  du  D''  Ribbing,  qui  effleure  tous  les  sujets,  qui  prend  et  étudie  l’homme  et  la  femme 
depuis  leur  naissance  à la  vie  sexuelle  jusqu’au  déclin  de  leur  virilité  et  de  leurs  facultés,  sera  lu 
avec  un  vif  intérêt  aussi  bien  par  les  médecins  que  par  les  personnes  qu’intéressent  les  problèmes 
sociaux. 

Ce  petit  ouvrage  contient  des  documents  statistiques  et  littéraires  très  bien  dressés,  et  possède 
une  allure  que  la  nationalité  de  son  auteur  rend  particulièrement  piquante. 

(Le  Scalpel.) 


La  Mort  réelle  et  la  Mort  apparente 

Nouveaux  procédés  de  diagnostic  et  traitement  de  la  mort  apparente 

Par  le  S.  ICARD 

1 vol.  in-12,  avec  gravures,  cartonné  à l’anglaise A fr. 

(Ouvrage  récompensé  par  Vlnslitut) 

M.  Icard  passe  d’abord  en  revue  tous  les  signes  de  la  mort  connus  jusqu’ici;  il  en  discute  la 
valeur  et  l’importance.  Puis  il  expose  ses  recherches  personnelles  et  décrit  une  nouvelle 
méthode  dont  il  est  l’auteur;  il  en  démontre  la  certitude  par  des  preuves  expérimen- 
tales et  cliniques  et  en  fait  l’application  au  diagnostic  des  principaux  états  de  mort 
apparente. 

L’ouvrage  se  termine  par  l’étude  de  la  mort  apparente  et  par  l’exposé  des  lois  et  des  mesures 
administratives  qui,  chez  les  differents  peuples  et  plus  spécialement  eu  France,  président  aux 
inhumations. 

Envoi  fîra.nco  contre  ma,ncia.t-ïDOste 
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La  Famille  névropathique 

Théorie  tératologique  de  l'hérédité  et  de  la  prédisposition  morbides 

et  de  la  dégénérescence 

Par  le  D''  Ch.  FÉRE,  médecin  de  Birètre. 

1 vol.  in-I2,  2'  édition,  avec  25  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

M.  Féré  montre  que  les  exceptions  connues  sous  le  nom  d’iiérédité  dissemblable  et  d'hérédité 
collatérale,  se  retrouvent  dans  les  familles  tératologiques  qui,  souvent,  sont  aussi  des  familles 
pathologiques.  Ce  qui  est  héréditaire,  ce  sont  des  troubles  de  la  nutrition  de  la  période  embryon- 
naire, entraînant  des  effets  différents  suivant  l’époque  à laquelle  ils  se  produisent.  Les  troubles 
du  développement  commandent  la  prédisposition  morbide,  de  nombreux  faits  le  prouvent.  Ces 
troubles  héréditaires  ou  accidentels  de  l’évolution  réalisent  une  destruction  progressive  des  carac- 
tères de  la  race;  la  dégénérescence,  quelle  que  soit  sa  cause,  peut  être  définie  une  dissolution  de 
l’hérédité,  qui  aboutit  en  fin  de  compte  à la  stérilité. 

Un  chapitre  est  consacré  au  caractère  tératologique  de  la  dégénérescence.  L’auteur  montre,  par 
des  expériences  de  tératogénie  expérimentale,  qu’il  n’y  a aucun  rapport  nécessaire  entre  une 
déformation  et  telle  ou  telle  cause  de  dégénérescence;  on  reproduit  dans  des  couvées  artificielles 
les  mêmes  dissemblances  que  dans  les  familles  tératologiques  ou  pathologiques.  Des  faits  cliniques 
et  expérimentaux  semblent  indiquer  que  l’on  peut,  en  agissant  sur  la  nutrition  de  l’embryon, 
résister  aux  influences  dégénératives. 


Hygiène  des  Gens  nerveux 

PRÉCÉDÉE  DE  NOTIONS  ÉLÉMENTAIRES 

Sur  la  Structure,  les  Fonctions  et  les  Maladies  du  Système  nerveux 

Par  le  F.  LEVILLAIN 

Ancien  élève  de  la  Salpêtrière,  lauréat  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

1 vol.  in-12,  avec  figures-dans  le  texte.  3“  édition,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

L’auteur  a fait  un  choix  judicieux  des  préceptes  d’hygiène  générale  spécialement  applicables 
aux  gens  nerveux  et  se  livre  à une  étude  rapide  des  principaux  procédés  de  traitement  usités 
contre  les  maladies  nerveuses  (hydrothérapie,  électrothérapie,  traitement  psychique,  hypnotisme  et 
suggestion,  médicaments). 


Le  Traitement  des  Aliénés 

dans  les  familles 

Par  le  Gh.  FÉRÉ,  médecin  de  Bicêtre 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise.  2®  édition 3 fr. 


Morphinomanie  et  Morphinisme 

Par  le  D'  Paul  RODET 

(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  de  médecine.  Prix  Falret) 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise 4 fp. 

L’auteur  présente  d’abord  un  historique  complet  du  morphinisme,  en  faisant  assister  le  lecteur 
aux  différentes  étapes  que  cette  affection  a traversées  avant  d’être  reconnue  comme  une  véritable 
entité.  Apres  avoir  étudié  les  mœurs  des  morphinomanes,  la  morphinomanie  à deux,  sa  propa- 
gation rapide,  il  aborde  la  symptomatologie  et  la  théorie  de  l’abstinence  qui  constituent  deux  cha- 
pitres importants  de  son  ouvrage.  Puis  il  continue  par  l’examen  des  intoxications  coexistant  si 
communément  avec  la  morphinomanie,  en  particulier  de  l’alcoolisme  et  de  la  cocaïnomanie, 
l’étude  médico-légalo  du  morphinisme,  et  donne,  pour  terminer,  une  large  place  au  traitemenl, 
exposant  les  diverses  méthodes  employées  et  appréciant  leur  valeur  thérapeutique. 

Envoi  fira-noo  contre  ma,n<d.a,t-poste 
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FÉLIX  ALCAN,  ÉDITEUR 

L’Idiotie 

Hérédité  et  dégénérescence  mentale,  psychologie  et  éducation  mentale  de  l'idiot 

Par  le  Jules  VOISIN,  médecin  de  la  Salpêtrière. 

J vol.  in-12,  avec  17  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

L’auteur,  choisissant  ses  exemples  parmi  différents  types  d’idiots  étudiés  dans  son  service  d’hôpital, 
examine  leurs  instincts,  leurs  sentiments,  leurs  lueurs  d’intelligence  et  de  volonté,  ainsi  que  leurs 
caractères  physiques.  De  là,  il  passe  à l'éducation  et  au  traitement  qui  doivent  être  appliqués  à 
ces  déshérités,  pour  qu’ils  cessent  d’être  à charge  à tous,  cl  qu’ils  devienneut  utiles  à eux-mêmes 
et  à la  société. 


Eléments  d’ Anatomie 

et  de  Physiologie  génitales  et  obstétricales 

Précédés  de  la  DescripUon  sommaire  du  corps  humain 

Par  le  A.  POZZI 

Professeur  à l’École  de  médecine  de  Reims,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

1 vol.  in-12,  avec  219  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

M.  Adrien  Pozzi  a condensé  dans  ce  volume  les  matières  de  l’examen  qui  doit  être  subi  à la  lin 
delà  première  année  d’études  des  sages-femmes.  Il  donne  d’abord  la  description  sommaire  du 
corps  humain,  en  dehors  des  organes  génitaux  de  la  femme,  puis  l’anatomie  génitale  de  la  femme 
et  en  particulier  les  recherches  de  Farabeuf,  Pinard  et  Varnier  sur  le  bassin  obstétrical.  Enfin, 
il  présente  l’histoire  du  produit  de  la  conception  jusqu’au  moment  où,  se  libérant  des  attaches 
maternelles,  celui-ci  va  vivre  d’une  existence  indépendante. 


Manuel  théorique  et  pratique 

d’ Accouchements 

Par  LE  MÊME 

1 vol.  in-12,  avec  138  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 4 fr. 

Ce  livre  s’adresse  aux  praticiens,  aux  étudiants  en  médecine  et  aux  sages-femmes.  Ses  princi- 
pales divisions  comprennent  ; la  symptomatologie  et  la  physiologie  générale  de  l’accovchement, 
l'étude  clinique  et  pratique  de  la  grossesse  et  de  l'accouchement,  une  étude  clinique  des  diffé- 
rentes présentations,  en  particulier  la  pathologie  de  la  grossesse,  la  dystocie,  les  complications 
de  l’accouchement  et  de  la  délivrance,  la  grossesse  extra-utérine,  les  interventions  obstétricales, 
la  pathologie  des  suites  de  couches,  les  soins  à donner  à l’enfant,  la  pathologie  du  nou- 
veau-né. 

Cet  ouvrage  répond,  en  outre,  aux  programmes  des  examens  des  sages-femmes  et,  avec  L’ana- 
tomie et  la  physiologie  génitales  et  obstétricales,  du  même  auteur,  correspond  à l’enseignement 
complet  des  Maternités. 


Envoi  franco  contre  naanciat-poste 
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Manuel  de  Percussion  et  d'Auscultafion 

Par  le  D’’  Paul  SIMON,  professeur  à la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise,  avec  gravures 4 fr. 


Manuel  d’ Hydrothérapie 

Suivi  d’une  Instruction  sur  les  bains  de  .mer.  Guide  pratique  des  baigneurs. 

Par  le  M.  MACARIO 

•1  vol.  in-12.  i*  édition,  revue  et  augmentée,  cartonné  à l’anglaise 3 fr. 


Cours  de  Médecine  o pératoi re 

de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris 

Par  M.  le  professeur  FÉLIX  TERRIER, 

Membre  de  l’Académie  de  médecine,  Cliirurgien  de  l’iiôpital  Bicliat. 


Petit  Manuel  d’ Antisepsie  et  d’Asepsie  chirurgicales 

En  collaboration  avec  M.  PÉRAIRE,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris 
•\ssistant  de  la  consultation  chirurgicale  à l’hôpital  Bichat. 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise,  avec  gravures 3 fr. 

L’ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  : I.  Méthode  antiseptique  telle  que  l’a  formulée  Lister, 
et  modifications  apportées  à cette  méthode.  — II.  Asepsie. — III.  Méthode  mixte.  — IV.  Application 
des  principes  antiseptiques  et  aseptiques  à chaque  région  en  particulier. 


Petit  Manuel  d’ Anesthésie  chirurgicale 

par  les  mêmes 

1 vol.  in-12,  avec  37  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 3 fr. 

Les  auteurs  passent  en  revue  les  différents  procédés  d’anesthésie,  soit  locale,  soit  générale. 
Ils  exposent  les  tentatives  faites  par  les  chirurgiens  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant  par 
l’usage  des  agents  anesthésiques,  décrivent  minutieusement  le  mode  d’emploi  de  ces  agents  et 
examinent  leurs  avantages  et  leurs  dangers.  Enfin  ils  insistent  sur*^es  moyens  employés  pour 
éviter  les  accidents  dus  aux  anesthésiques  et  pour  remédier  à ceux-ci,  le  cas  échéant. 


U Opération  du  Trépan 

par  les  mêmes 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise,  avec  222  gravures 4 fr. 

Table  des  m.atières  : I.  Histoire  de  la  trépanation  depuis  les  temps  préhistoriques.  — II.  Des- 


cription des  circonvolutions  et  des  localisations  cérébrales  et  étude  de  la  topographie  crônio- 
cérébrale. — III.  Manuel  opératoire  et  description  des  instruments  actuellement  employés; 
opérations  nouvelles  destinées  à remplacer,  jusqu’à  un  certain  point,  l’opération  du  trépan,  ou  à 
la  compléter.  — IV.  Indications  et  contre-indications  de  l’opération  du  trépan. 

Envoi  franco  contre  manciat-poste 


FÉLIX  ALCAN,  ÉDITEUR 


Chirurgie  de  la  face 

En  collaboration  avec  MM.  GUILLEMAIN,  chirurgien  des  hôpitaux 
et  MALHERBE,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

1 vol.  in-12,  avec  214  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l’anglaise 

Les  différents  chapitres  traitent  successivement.de  la  chirurgie  des  maxillaires,  des  lèvres, 
joues,  de  la  bouche  et  du  pharynx,  du  nez,  des  fosses  nasales  et  de  leurs  annexes  les  sinus  de  la  fi  I 


Chirurgie  du  cou 


par  Les  mêmes 

i vol.  in-12,  avec  101  gravures  dans  le  texte,  cartonné  à l'anglaise 4l| 

Table  des  matièbes:  l.  Chirurgie  des  uote*  adrtcrmcs,  laryngoscopie,  cathétérisme  et  dilatât  I 
des  voies  aériennes,  traitement  endo-laryngé  et  extra-laryngé  des  polypes  et  tumeurs  du  lary 
laryngotomies,  laryngectomies,  trachéotomie. — II.  Chirurgie  du  corps  //ij/roïde  ; thyroïdecton  I 
exothyropexie,  indications  thérapeutiques  du  goitre.  — III.  Chirurgie  de  l'cesophage.  — IV.  C 
rurgie  des  vaisseaux,  des  ganglions  lymphatiques  des  muscles  et  nerfs  du  cou  : ligature  • 
artères,  anévrismes,  torticolis,  etc. 


Chirurgie  du  cœur  et  du  péricarde 

En  collaboration  avec  M,  E.  REYMOND,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris. 

1 vol.  in-12,  cartonné  à l’anglaise,  avec  79  figures  dans  le  texte 3 

Les  auteurs  débutent  par  les  généralités  relatives  à la  chirurgie  du  péricarde;  puis  ils  donne I 
le  manuel  opératoire  de  la  chirurgie  du  péricarde,  les  indications  et  les  complications  de  la  thoi 
cocentèse;  ils  traitent  ensuite  de  la  péricardotomie  avec  ou  sans  résection  des  cartilages  costai 
du  manuel  opératoire,  des  soins  consécutifs  et  des  indications. 

Pour  la  chirurgie  du  cœur,  ils  étudient  successivement  le  traitement  des  plaies,  les  pla 
abandonnées  à elles-mêmes,  leur  traitement  sans  opérations,  les  sutures  du  cœur,  les  interventio  I 
sur  le  cœur  en  dehors  des  plaies,  etc. 

Accompagné  de  descriptions  anatomiques  précises  et  de  nombreuses  gravures,  ce  manuel  1 1 
utile  non  seulement  aux  chirurgiens,  mais  encore  aux  médecins  appelés  souvent,  dans  des  c 
pressants,  à pratiquer  ce  genre  d’opérations. 


OUVRAGES  SOUS  PRESSE 


Chirurgrie  de  la  plèvre,  par  M.  le  professeur  Terrieh,  avec  la  collaboration  du  docte 
E.  Reymond.  1 vol.  in-12,  avec  gravures. 

L’instinct  sexuel  {évolution,  dissolution),  par  le  D'  Ch.  Féré.  1 vol.  in-12. 

La  profession  médicale  (Devoirs  et  Droits),  par  le  professeur  Moracue.  1 vol.  in-12. 

Les  maladies  de  la  vessie  chez  la  femme,  parle  D’'  Kôllischer,  traduit  deralleniai: 
par  le  D''  Beuttner  (de  Genève).  1 vol.  in-12  avec  gravures. 


Envoi  firanoo  contre  mandat-iDOste 


13i8i.  — L.-Imp.  réunies,  7,  rue  Saint-Benoît,  Paris. 
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